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nous  nous  soyons  écarté  du  plan  des  auteurs  cités  plus 
haut ,  nous  nous  rencontrerons  quelquefois  sans  doute  avec 
eux  dans  Texposition  des  faits  historiques,  dans  la  des- 
cription des  monuments,  et  dans  la  mention  des  souvenirs 
qui  s'y  rattachent  ;  mais  nous  enrichirons  le  nôtre  de  tout 
ce  qu*on  a  pu  y  omettre ,  et  de  détails  intéressants  sur 
répoque  révolutionnaire. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  volumes  :  le  premier  traite 
spécialement  de  l'Histoire  de  la  ville  Compiègne,  et  com- 
prend trois  périodes  qui  finissent ,  la  première  au  règne  de 
Charles  V,  la  seconde  à  l'année  1789 ,  et  la  troisième  à  nos 
jours. 

m 

Les  deux  premières  périodes  seront  divisées  en  deux 
parties  :  la  partie  historique,  et  le  tableau  civil  et  moral  de 
Compiègne;  dans  la  troisième,  ces  deux  objets  se  présen- 
teront ensemble. 

Pour  sauver  l'ennui  qui  naîtrait  de  la  sécheresse  des 
citations  historiques,  quand  un  fait  arrivé  à  Compiègne 
aura  de  l'importance ,  nous  ferons»  pour  l'éclairer  de  toutes 
les  lumières  de  l'histoire,  quelques  excursions  dans  son 
domaine,  ayant  soin  de  rattacher  les  fils  de  cette  trAme 
légère  à  un  point  unique,  Compiègne.  Nous  terminerons  le 
premier  volume  par  une  notice  artistique  et  monumentale 
de  Compiègne ,  dont  nous  devons  la  rédaction  à  M.  Pérint. 
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Le  second  volume  traitera  des  environs  de  Compiègne 
les  plus  remarquables  ;  nous  commencerons  par  la  forêt. 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  donner  Thistorique  com- 
plet et  détaillé  des  changements  survenus  dans  son  admi- 
nistration. Quant  aux  localités  des  environs ,  nous  serons 
obligé  de  consulter  souvent  Thistorien  du  Valois;  nous 
dirons  dans  le  meilleur  ordre  possible  tout  cf  qui  les 
concerne ,  et  nous  ajouterons  au  reste  à  notre  récit  tous 
les  faits  importants  qui  s'y  sont  passés  de  nos  jours. 

Kons  avons  voulu  donner  une  Histoire  de  Compiègne 
proprement  dite ,  suivre  cette  ville  dans  toutes  ses  phases , 
la  faire  connaître  à  Tépoque  du  démembrement  de  Tem- 
pire  de  Charlemagne ,  quand  elle  occupait  une  place  im- 
portante parmi  les  autres  villes  du  royaume;  la  montrer 
constamment  attachée  au  parti  royaliste   à  cette  autr(' 
époque  de  confusion ,  et  de  guerres  civiles  produites  par 
les  querelles  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  ;  Com- 
piègne partageant  toujours  les  instincts  populaires  du  reste 
de  la  France,  sembla  comprendre  de  bonne  heure  que  la 
sauvegarde  du  pays  était  dans  la  royauté.  Plus  tard ,  lors 
des  guerres  de  la  Ligue ,  nous  verrons  encore  Compiègne , 
ville  religieuse ,  rester  attachée  à  la  cause  royale ,  et,  comme 
si  elle  avait  puisé  dans  ces  instincts  le  besoin  de  Tordre  et 
Vesprit  conservateur,  tendre  de  tous  ses  efforts,  sous  la 
révolution,  vers  le  maintien  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre 

public. 
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>£  E  que  l'on  dit  des  empires,  par  rap- 
f  port  aux  voies  secrètes  que  suit  la 
^Ù<^  h  providence  pour  leur  conservation 
\^'It^^^  -let  leur  pi"ospérité,  peut  aussi,  mais 
d'une  manière  moins  absolue ,  s'appliquer  aux.  frac- 
tions qui  les  composent.  Un  peuple ,  avant  de  se 
former  en  corps  de  nation ,  est  d'abord  divise  en 
lK>ui^ade$;  de  leur  agglomération ,  suivant  les  louips 
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et  les  lieux ,  se  composent  des  confédérations ,  et 
ces  dernières,  réunies  entre  elles ,  forment  des  em- 
pires. Jusqu'au  moment  où  chacune  de  ces  frac- 
tions ,  en  retour  de  sa  prépondérance ,  a  pu  parti- 
(ûper  aux  bienfaits  d'une  législation  uniforme,  d'une 
organisation  vigoureuse ,  elle  a  dû ,  satellite  brillant 
ou  obscur  de  l'état  dont  elle  faisait  partie ,  avoir 
tour  à  tour,  et  comme  lui-même ,  une  existence  ou 
miséral)le  ou  prospère.  C'est  en  ce  sens  que  l'his- 
toife  d'une  cité  est  corrélative  de  celle  du  royaume 
et  de  l'état  auquel  elle  appai'tienl. 

L'arrivée  des  Romains  dans  les  Gaules  est  une 
des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  civilisation 
de  ce$  contrées.  Cependant,  quel  que  soit  l'état  de 
barbarie  plus  ou  moins  profonde  dans  lequel  les 
Gaulois  étaient  plongés  à  cette  époque,  ils  possé- 
daient néanmoins  des  qualités  qui  leur  étaient  pro- 
pres. Ils  avaient  une  valeur  à  toute  épreuve ,  contre 
laquelle  échoua  plus  d'une  fois  le  plus  grand  général 
de  l'antiquité.  Longtemps  avant  César,  Brenn ,  gé- 
néral gaulois ,  faillit  étouffer  le  colosse  romain  dans 
son  l)erccau ,  quand  il  entra  vainqueur  dans  Rome 
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par  la  porte  Colline.  Sauvée  de  sa  desliiiction  par 
une  forte  rançon ,  la  ville  étemelle  combattit  plus 
tard  contre  les  Gaulois ,  moins  pour  la  gloire  que 
pour  la  vie  *.  Nous  ne  parlerons  pas  des  excursions 
de  nos  pères  dans  la  Grèce ,  dans  la  Thrace  et  en 
Asie  ;  de  leur  alliance  avec  Annibal ,  dont  ils  étaient 
le  corps  d'élite  ;  des  défaites  qu'ils  firent  éprouver 
aux  Romains  lors  de  leurs  conquêtes  dans  la  Gaule 
Narbonnaise ,  et  que  Marins  seul  put  réparer.  Nous 
empruntons  à  M.  Sainl-Prosper,  auteur  du  Monde^ 
les  détails  suivants  :  Les  Gaulois  avaient  une  haute 
stature,  la  peau  blanche,  les  yeux  bleus  :  ils  portaient 
les  cheveux  longs  ou  relevés  en  touffes  au-dessus  de 
la  tête.  Le  petit  peuple  portait  la  barbe  longue  ;  les 
nobles  ne  conservaient  que  des  moustaches.  Ils 
avaient  un  grand  amour  de  la  liberté  :  ils  parlaient 
I)eu  dans  la  vie  privée  ;  mais  au  sein  des  assemblées , 
ils  étaient  éloquents  ;  leurs  discours  abondaient  en 
expressions  heureuses,  en  images  grandes  et  vives. 
Ils  étaient  hospitaliers ,  aimaient  l'éclat  de  la  paiure 
et  les  profusions  de  la  table.  Dans  leurs  rapports  avec 

*  Salluslc,  De  Bello.  Jur, 
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les  étrangers ,  ils  faisaieal  preuve  de  beaucoup  d'a- 
dresse ;  ils  ne  craignaient  pas  de  violer  leur  parole 
quand  il  y  allait  de  leur  intérêt. 

Le  pouvoir  royal  n'était  pas  connu  chez  les  Gau- 
lois. Leurs  prêtres  ou  druides  avaient  l'exercice  du 
sacerdoce.  Ils  gouvernaient  le  peuple  et  rendaient  la 
justice.  Ils  offraient  à  Dieu  des  sacrifices  humains  qui 
lui  étaient  d'autant  plus  agréables  que  la  victime 
était  d'un  rang  plus  élevé.  César  nous  apprend  que 
le  paganisme  avait  pénétré  depuis  longtemps  dans 
les  Gaules.  C'était  au  dieu  Mars ,  qu'ils  révéraient 
sous  le  nom  d'Esus,  que  les  druides  immolaient  des 
victimes  humaines.  Aujourd'hui ,  beaucoup  de  noms 
de  lieux  rappellent ,  par  leur  étimologie ,  leur  pre- 
mière destination.  Martimont,  par  exemple,  vient 
de  Martis  mons ,  etc.  Ils  adoraient  aussi  Mercure 
sous  le  nom  de  Tentâtes,  Après  les  druides  venaient 
les  chevaliers  ou  nobles,  tous  descendant  d'an- 
ciennes familles  ou  de  chefs  de  guerre.  Ils  élisaient 
un  chef  que  chacun  avait  le  droit  de  remplacer.  Au- 
dessous  ,  le  petit  peuple  remplissait ,  auprès  des  per- 
sonnages puissants ,  les  offices  imposés  à  l'esclavage. 
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Les  Gaulois  exerçaient  le  commerce  par  échange  ; 
ils  étaient  industrieux  ;  ils  inventèrent  le  placage  ; 
ils  réussirent  à  tisser,  à  teindre  les  étoffes.  On  leur 
attribue  également  l'invention  de  la  charrue  à  roues, 
et  du  crible  de  crin  ^ 

Avant  la  conquête,  la  France,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, était  divisée  en  Gaule  J)elgique  au  nord , 
en  Gaule  celtique  à  l'occident  et  au  centre ,  en  Gaule 
transalpine  au  centre  et  à  l'est  :  enfin  la  Gaule 
Narbonnaise,  comprenant  l'Aquitaine,  le  pays  des 
AUobroges  et  des  Tectosages ,  se  trouvait  au  midi. 
Le  pays  que  nous  décrivons  était  situé  au  sud- 
ouest  de  la  Gaule  belgique.  Cette  province  était 
séparée  de  la  Gaule  celtique  et  transalpine  par  une 
ligne  qui ,  tirée  de  la  mer  au-dessous  de  la  Somme 
{Samarà) ,  aurait  passé  par  Beau  vais  (  Cœsaromagus) , 
traversé  l'Oise  {Isara)  près  Pont-Sainle-Maxence , 
et  se  serait  prolongée  au-dessus  de  la  Marne  pour 
venir  joindre  le  Rhin  entre  Bâle  et  Strasbourg 
{Argenloratum).  Ses  habitants  s'appelaient  Vadi- 
casses. 

^  Le  Monde ,  hist. 
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César ,  qui  entra  dans  la  Gaule ,  et  qui  la  conquit 
à  la  suite  de  querelles  survenues  entre  divei'ses 
confédérations  gauloises ,  dont  Tun  des  chefs ,  Ario- 
viste ,  menaçait  d'envahir  la  Gaule  cisalpine ,  alors 
province  romaine ,  n'y  trouva  donc  point  un  peuple 
de  barbares.  Il  y  avait  des  villes  fortifiées,  des  cités 
florissantes;  on  cultivait  les  terres,  et  il  y  avait 
peu  de  familles  errantes.  A  celle  époque,  les  forcis 
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de  Compiègne,  de  Villers-Colerêts  et  de  Hallate 
n'en  Tonnaient  qu'une  seule ,  aux  deux  extrémités 
de  laquelle  étaient  le  Laonnois  et  le  Parisis.  Ver- 
berie ,  puis  Compiègne ,  furent  les  premiers  lieux 
habités  sur  les  bords  de  cette  forêt  impénétrable. 

Plusieurs  commentateurs ,  en  donnant  au  mot 
Compiègne^  une  racine  celte ,  lui  font  partager 
avec  Verberie  la  gloire  d'une  haute  antiquité.  En 
effet  j  à  ne  considérer  que  la  cause  première  de  la 
formation  des  villes ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
croire  que  l'origine  de  Compiègne  soit  postérieure 
a  celle  de  ce  bourg.  On  peut  penser  que  sa  position, 
entre  une  forêt  et  une  rivière  navigable,  a  dû,  dans 
les  premiers  temps ,  engager  les  habitants  de  ces 
contrées  à  y  établir  leurs  demeures.  Les  Gaulois , 
peuples  pasteurs,  choisissaient  de  préférence  le 
voisinage  des  rivières  et  celui  des  forêts  pour  y  éta- 
blir des  métairies.  Ces  lieux  offraient  a  leurs  trou- 
peaux de  gras  pâturages.  Chasseurs ,  les  forêts  leur 
fournissaient  du  gibier,  des  glandées  et  des  fruits 

*  Comp-en,  belle,  et  iy,  habitation. 
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sauvages  pour  leurs  bestiaux  ^  dont  la  ehaii^  était 
leur  nourriture  habituelle.  Cependant  Thistoire  ne 
fait  mention  de  Compiègne  que  sous  les  rois  de 
la  première  race.  Quant  à  l'origine  celte  de  son 
nom  y  qui  ferait  croire  à  une  plus  haute  antiquité  ^ 
elle  peut  s'expliquer  encore  :  la  langue  nouvelle , 
qui  se  forma  après  la  conquête  des  Francs,  com- 
posée de  basse  latinité  et  de  celte,  dut  retenir  beau- 
coup de  racines  de  cette  dernière  langue.  On  donne 
encore  à  Compiègne ,  pour  étymologie ,  le  mot  latin 
Compendiuniy  dont  Grégoire  de  Tours  est ,  dit-on , 
l'auteur.  Ce  mot,  tout  latin  qu'il  est,  et  qu'on  veut 
faire  venir  de  A  combinantibus  fluviiSy  ne  prouve 
rien  non  plus  en  favem*  de  son  antiquité.  Toute- 
fois, vers  l'an  286,  trois  siècles  environ  après  l'éta- 
blissement des  Romains,  l'empereur  d*Occident, 
Maximien  Hercule,  transporta,  de  la  Gennanie  dans 
les  Gaules,  des  peuples  agriculteurs  et  guerriers  :  ils 
ont  dû  ou  occuper  les  terres  les  mieux  situées  qui 
étaient  restées  incultes,  ou  se  livrer  à  des 
défrichements,  puisqu'ils  étaient  surtout  agiîcul- 
teurs,  ou  s'adjoindre  aux  bourgades  déjà  for- 
mées. Nous  n*avons  pas  la  prétention  ambitieuse 
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de  fixer  invariablement  l'origine  de  Compiègne. 
Avec  quelque  sagacité  que  Ton  examine  les  monu- 
ments et  les  changements  survenus  dans  un  pays,  il 
est  très  difficile  de  préciser  d'une  manière  certaine 
l'époque  de  la  fondation  de  la  plupart  des  villes  an- 
ciennes. Leur  berceau ,  plus  ou  moins  enveloppé 
de  la  nuit  des  temps,  se  dérobe  à  toutes  les  recher- 
ches ,  et  on  est  obligé ,  après  avoir  hasardé  quelques 
rapprochements  historiques ,  de  se  contenter  d'une 
exactitude  approximative ,  et  de  dater  leur  exis- 
tence du  jour  où  l'histoire  les  fait  pour  ainsi  dire 
naître  à  la  vie,  en  mentionnant  soit  un  de  leurs 
monuments ,  soit  un  fait  qui  les  concerne.  L'in- 
troduction d'une  législation  uniforme  a  dû  amener 
toutes  les  peuplades  de  la  Gaule  vers  l'unité ,  et  en 
cela  les  Romains  furent  secondés  par  l'esprit  parti- 
culier des  Gaulois  qu'on  a  reconnu  tendre  toujours 
vers  ce  but.  Leurs  alliés,  qui  vinrent  à  la  suite  des 
vainqueurs  pour  prendre  possession  des  terres,  en 
apportant  dans  ce  pays  leurs  connaissances  en 
agriculture ,  en  industrie ,  achevèrent  de  gagner  à 
la  civilisation  les  familles  retirées  ou  vivant  dans  les 
forêts.  L'introduction  des  colonies  de  la  Germanie 
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aura  dû  produire  le  même  résultat.  Sortant  alors 
de  leur  vie  oisive,  sentant  le  besoin  d'association , 
les  familles  formèrent  entre  elles,  ou  avec  les  colons 
nouvellement  arrivés,  des  agglomérations  qui,  sous 
la  protection  des  lois,  et  avec  cette  tendance 
continuelle  de  l'homme  vers  son  bien-être,  avec 
ces  besoins  nouveaux  qu'enfante  le  luxe,  durent 
substituer  à  leurs  cabanes  des  maisons  commodes, 
à  leurs  métairies  des  habitations  agréables  où  les 
les  empereurs  venaient  passer  une  partie  de  la 
belle  saison.  Enfin  on  peut  regarder  Compiègne 
comme  ayant  dû  sa  première  origine  à  un  établis- 
sement de  familles  gauloises  :  accru  ensuite  vers 
le  troisième  siècle  par  les  colonies  de  Lètes,  appe- 
lées de  Germanie  par  Maximien  Hercule,  il  devint 
pour  les  rois  de  la  première  race,  comme  il  l'avait 
pu  être  pour  les  empereurs,  un  repos  de  chasse  et 
une  habitation  royale. 

Les  Romains,  selon  le  père  Carlier,  donnèrent 
le  nom  de  Sylvacum  à  cette  longue  suite  de  forêts 
qui  séparaient  le  Laonnois  du  Parisis,  et  le  nom 
de  Sylvanectes  aux  habitants  de  cette  contrée.  Ce- 
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pendant,  selon  les  nouvelles  cartes  des  Gaules, 
le  pays  dont  nous  nous  occupons  fait  partie  de  ce- 
lui des  Vadicasses,  contigu  à  celui  des  Sylvanectes. 
Toutefois,  cet  éruditet  laborieux  auteur,  en  écrivant 
rhistoire  du  Valois ,  n'a  pas  entendu  donner  celle 
de  Compiègne ,  qui  n'en  faisait  pas  partie  ;  et  la 
dénomination  de  Sylvanectes,  qu'il  a  suivie,  se 
trouve  d'accord  avec  la  géographie  moderne  en  ce 
qui  a  rapport  à  Senlis,  capitale  d'un  comté  du 
Valois ,  et  qui  se  trouve  dans  le  pays  des  Sylvanec- 
tes. J'en  conclus  qu'une  notable  partie  de  la  con- 
trée qu'il  décrit  était  en  effet  connue  sous  ce  nom. 

Les  Sylvanectes  ou  Vadicasses,  dont  les  mœurs 
et  les  coutumes  devaient,  à  quelques  nuances  près, 
être  les  mêmes  que  celles  des  Gaulois  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  subirent  comme  ceux-ci  toutes 
les  influences  de  la  conquête. 

Les  empereurs  romains,  à  commencer  par  Au- 
guste ,  s'attachèrent  à  effacer  chez  le  peuple  con- 
quis tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  sa  nationalité. 
C'est  ainsi  que  de  nouveaux  noms  furent  substi- 
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tués  à  ceux  des  villes  les  plus  importantes.  Beau- 
vaiss'appella  Cœsaromagus  ;  Senlis,  Augustomagus. 

Le  culte  sanglant  des  druides  résista  longtemps 
aux  attaques  réitérées  dont  il  fut  l'objet.  Mais  avec 
le  secours  des  temps  et  des  lois  les  mœurs  s'adou- 
cirent. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sous  le  nom  de  Tentâtes, 
les  Sylvanecies  rendaient  un  culte  à  Mercure  :  ils 
r  invoquaient  comme  le  Dieu  protecteur  du  com- 
merce ,  auquel  ils  se  livraient  ainsi  que  les  autres 
peuplades  de  la  Belgique,  mais  avec  plus  de  succès. 
C'est  un  des  points  de  contact  qu'ils  avaient  avec 
leurs  vainqueurs,  qui  leur  laissèrent  leurs  usages, 
leurs  franchises,  en  dédommagement  des  autres 
mesures  aiierbes  qui  suivent  toujours  la  conquête. 
Ce  culte  dut  se  maintenir  plus  longtemps  parmi  eux; 
protégé  par  les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule ,  dont 
la  politique  avait  surtout  pour  objet  de  propager  les 
moyens  de  communication ,  il  était  plus  propre  à  la 
fusion  de  ces  peuples  que  celui  d'Esus ,  dont  les 
horribles  cruautés  et  les  lugubres  cérémonies  ne 
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pouvaient  qu'entretenir  dans  leur  esprit  un  sombre 
fanatique.  Mais  les  derniers  restes  de  l'ancien  culte, 
et  le  paganisme  lui-même  qui  cherchait  à  s'établh* 
sur  ses  débris ,  devaient  bientôt  disparaître  devant 
une  religion  qui  depuis  plusieurs  siècles  appelait  les 
hommes  à  avoir  les  uns  pour  les  autres  une  bien- 
veillance mutuelle.  Ce  fut  vers  Fan  250  de  Jésus- 
Christ  que  saint  Rieul ,  un  des  apôtres  du  chris- 
tianisme, partit  de  Rome  pour  les  Gaules  avec  d'au- 
tres missionnaires,  pour  y  venir  prêcher  TËvan- 
gile;  le  moment  approchait  où  le  colosse  romain, 
craquant  de  toutes  parts,  devait  enfin  s'abîmer 
sous  lui-même.  L'histoire,  jusqu'au  moment  où 
Qovis  s'empara  des  Gaules,  ne  mentionne  plus 
que  les  dernières  convulsions  de  l'empire,  dégé- 
néré en  une  anarchie  militaire  dont  le  pouvoir 
hibride  se  donnait  par  les  soldats  au  plus  offrant, 
et  qui  usait  le  reste  de  ses  forces  à  persécuter  une 
religion  qui  devait  aussi  contribuer  à  le  renver- 
ser. Le  territoire  des  Gaules  a3^nt  été  partagé  en 
dix-sept  provinces,  380  ans  après  Jésus-Christ,  les 
lieux  que  nous  décrivons  faisaient,  au  moment  de  la 
conquête  des  Francs,  partie  de  la  seconde  Belgique. 


i  8  INTRODUCTION. 

Enfin,  des  hordes  swties  du  Nord  et  des  forêts 
de  la  Germanie  9  Be  jetèrent  snr  l'empire,  et  le 
démembrèrent.  Les  Gaules,  dont  les  richesses  n'a- 
vaient pas  été  épuisées  par  le  fisc  et  les  extor- 
sions des  proconsuls,  devinrent  la  proie  des  Francs. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  rétablissement 
de  ces  derniers  dans  les  Gaules  ait  été  le  résultat  de 
la  victoire  à  proprement  parler.  Ce  fut  plutôt  une 
fusion  des  deux  peuples  qui  se  fit  à  la  faveur  de  l'a- 
nalogie de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Les 
Francs  étaient  déjà  établis  dans  le  Brabant  et  dans 
le  nord  des  Gaules;  la  religion  chrétienne  y  était 
florissante;  et  ce  ne  fut  pas  sans  garder  beaucoup 
de  ménagements  à  l'égard  d'un  peuple  déjà  civi- 
lisé par  l'occupation  romaine,  et  qu'éclairaient  les 
lumières  du  christianisme,  qu'ils  purent  achever 
leur  conquête ,  et  consolider  leurs  établissements. 
D'ailleurs,  dans  les  luttes  que  Rome  eut  à  enga- 
ger sur  les  champs  de  bataille  de  FEurope  et  de 
l'Asie,  leurs  aïeux  avaient  dû  se  rencontrer  sou- 
vent sous  les  mêmes  drapeaux.  Selon  l'historien 
que  j'ai  déjà  cité,  voici  quelles  étaient  les  mœurs 
des  Francs  et  leur  état  politique. 
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Les  affairés  de  la  guerre  et  du  gouvernement  se 
décidaient^  diee  les  Francs,  dans  des  assemblées, 
à  la  majorité  des  voix  :  les  chefs  qu'ils  élisaient 
pour  la  guerre  n'étaient  que  primi  inter  pares,  les 
pr^mars  entre  égaux.  Ils  n'avaient  pas  de  demeures 
fixes,  et  campaient  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre.  Ils  n'adoptèrent  pas  cependant  les  lois  des 
Gaules  au  point  de  laisser  effacer  leurs  propres 
usages,  qui  existaient  encore  à  une  époque  peu  re- 
culée. La  guerre  étant  leur  occupation  habituelle, 
ils  en  vivaient.  On  appelait  Antrusions  ^  les  Francs 
qui  s'enrôlaient  volontairement  sous  les  drapeaux 
d*un  chef;  et  Leudes^  ceux  qu'ils  menaient  au 
combat.  Us  se  partageaient  entre  eux  les  bénéfices 
de  la  victoire;  les  fautes,  les  crimes  se  rache- 
taient 

Glovis,  chef  des  Francs -Saliens,  n'était  donc 
point  un  prince  absolu;  mais  les  ministres  de 
l'Eglise  consolidèrent  son  pouvoir.  De  tous  les  chefs 
Francs  qui  précédemment  s'étaient  élablis  dans 

'  De  an  troit0in ,  se  eonficr. 
'  De  leilen,  conduire. 
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les  Gaules,  ils  préférèrent  Clovis.  Ds  jugèrent  que 
ce  prince,  qui  était  sans  croyance  positive,  se  con- 
vertirait plus  facilement  à  la  religion  chrétienne 
que  les  autres  chefs  francs  qui  étaient  ariens,  et  à 
demi-éclairés.  Pendant  qu'il  livrait  aux  Allemands 
la  bataille  de  Tolbiac,  il  fit  le  vœu  d'adopter  la 
religion  chrétienne  s'il  obtenait  la  victoire  :  le  suc- 
cès ayant  comblé  ses  espérances,  il  reçut  (an  500) 
le  baptême  des  mains  de  saint  Rémi,  évèque  de 
Reims,  qui  lui  adressa  ces  mots  :  a  Sicambre, 
tt  baisse  la  tête,  et  humilie  ton  cœur;  brûle  désor- 
a  mais  ce  que  tu  as  adoré,  et  adore  ce  que  tu  as 
«  brûlé ^.  »  Depuis  ce  moment,  «  Simple  capi- 
<x  taine  d'un  petit  peuple ,  il  se  trouva  tout-à-coup 
«  général  d'une  grande  armée '.  »  Enfin,  l'am- 
bition et  la  politique  le  rendirent  cruel  :  ce  ne  fut 
qu'en  décimant  sa  famille,  et  en  exterminant  tous 
les  chefs  francs  qui  lui  donnaient  de  l'ombrage , 
qu'il  parvint  à  devenir  seul  monarque  absolu  de 
toute  la  Gaule. 


*  Grég.  de  Tours,  Hist.  li.  2.  le  Monde,  hist. 

*  Sismondi.  Hist.  de  France,  t.  1. 
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I  iTUftB  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise , 
t  un  peu  au-dessous  du  confluent  de 
:  l'Aisne,  à  72  kilomètres  de  Paris, 
=!A.nous  avons  vu  que  celte  ville  peut 
avoir  dû  son  origine  aux  premiers  ëiablissements 
des  naturels  du  pays;  qu'elle  s'agrandit  vers  les 
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temps  de  la  transmigration  des  Letes,  l'an  250, 
et  surtout  à  l'époque  de  la  domination  définitive 
des  Romains ,  conuhe  le  constate  le  grand  nombre 
de  médailles  trouvées  dans  ses  environs,  et  qu'elle 
était  située  dans  la  seconde  Belgique  lors  de  la 
division  des  Gaules  en  dix-sept  provinces,  sous 
Gratien ,  l'an  380. 

Quand  les  barbares,  l'an  450,  envahirent  la 
France ,  elle  fit  encore  partie  de  l'empire  romain. 
Mais  Clovis  ayant,  en  500,  étendu  sa  domination 
sur  toutes  les  Gaiiles,  qu'it  divisa  çn  Gaule  orien- 
tale (Brabant),  en  Gaule  occidentale  et  Aquitaine, 
elle  fit  alors  partie  de  la  Gaule  occidentale. 

Clovis,  ligué  (486)  avec  Ragnacaire,  son  parent, 
ayant  triomphé  deSyagrius,  que  les  Francs  de  Tour^- 
nay  avaient  mis  à  leur  tète  1  dans  une  bataille  livrée 
entre  Soissons  et  Gompiègne ,  tint  dans  cette  der-^ 
nière  ville  une  assemblée  de  ses  Antrusions  et  de 
ses  Leudes  pour  le  partage  des  terres  fd>andonnéesi 
et  vacantes*. 

>  Le  Monde,  p.  120. 
*Lc  Monde,  p.  12i. 
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A  la  mort  de  Clovis ,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Francs,  la  France  ayant  été  partagée  entre 
ses  enfants  9  G)mpiègne  fit  partie  du  royaume  de 
Soissons,  échu  à  Clotaire. 

Clotaire  (560)  ayant  envoyé  ses  meutes  et  ses 
équipages  dans  la  forêt  de  Guise  pour  y  chasser, 
se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  cet  exercice  qu'il 
s'égara  vers  Compiègne;  il  tomba  malade  dans 
cette  ville,  et  se  fit  transporter  au  château  de 
Ghoisy  (Choisy-au-Bac],  où  il  mourut  ^ 

Son  fils,  Chilpéric  V%  pour  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse ,  séjourna  à  Compiègne  tout  le  mois 
d'octobre  584 ,  et  Louise-Frédégonde,  son  épouse, 
vint  l'y  trouver.  Tan  588,  pour  se  consoler  de  la 
mort  de  leur  fils  Théodoric  *. 

Ce  fîit  cette  ville  que  choisit  Clotaire  II  pour  y 
recevoir  Théodebert,  roi  d'Âustrasie,  son  cousin. 
Ils  s'y  réconcilièrent  et  signèrent  la  paix,  l'an  611  s. 

*  Grégoire  de  Tours. 
'  Idem. 

*  Aimoinîus,  lib.  5. 
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La  société  de  ce  temps  n'était  pas  celle  de  nos 
jours  :  les  Francs  j  peuples  nomades ,  nullement 
liés  à  la  terre  9  avaient  besoin  de  chercher  dans  la 
conquête  le  complément  de lexistence.  La  guerre 
était  pour  eux  un  métier  ;  la  force  du  corps  sur- 
tout était  en  honneur.  Formés  aux  plus  i-udes 
exercices,  ils  se  livraient  de  préférence,  dans  les 
intervalles  de  repos  que  leur  laissait  la  paix,  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'analogie  avec  leurs 
habitudes  guerrières.  De  la,  leur  goût  pour  la 
chasse;  de  là,  plus  tard  encore,  les  tournois,  puis 
les  carrousels ,  où  la  beauté ,  à  qui  ils  vouaient  un 
culte  exclusif,  couronnait  les  vainqueurs. 

Ce  goût  fut  particulier  aux  rois  des  deux  pre- 
mières races.  La  forêt  de  Guise,  située  sur  un 
terrain  sablonneux,  et  abondamment  pourvue 
de  gibier,  était  devenue,  par  sa  proximité  des 
villes  royales,  un  rendez-vous  de  chasse;  d'un 
accès  et  d'un  parcours  faciles ,  elle  était  une  des 
plus  agréables  de  France.  Ces  rois  exécutaient 
leurs  chasses  avec  le  plus  grand  éclat  :  ils  réser- 
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vaient  pour  ces  joui-s  toutes  les  pompes  et  toutes 
les  magniGcences  du  trône;  puis,  rentrés  dans 
les  camps,  ils  reprenaient  lem*s  mœurs  rudes  et 
simples.  Le  printemps  et  l'automne  étaient  sm*- 
tout  consacrés  aux  chasses  d'appareil;  ils  pas- 
saient presque  toujours  ces  deux  saisons  dans 
lem'S  palais  de  la  forêt  de  Cuise,  à  Verberie,  à 
Compiègne,  a  Choisy-en-Laîgue ,  à  Venette.  On 
attribue  à  Dagobert  P',  qui  était  passionné  pour 
la  chasse ,  les  premiers  règlements  qui  aient  paru 
sur  cette  matièi*e.  Un  de  leurs  articles  punissait 
d'ime  amende  de  45  sols  ^  celui  qui  tuait  ou  déro- 
bait un  cerf  apprivoisé  et  dressé  pour  en  pren- 
dre d'autres.  Cervum  signum  habentem  qui  ad 
faciendam  venationem  mansuefactus  est. 

'  C'élaienl  des  sols  d'argent.  Or,  comme  on  taillait  22  sols  dans 
uoelifre  d'argent,  qui  était  alors  de  12  onces,  il  en  résulte  que 
chaque  sol  pesait  les  i2f22^  ou  les  6;11«'  d'une  once.  Les  45  sols 
devaient  donc  peser  24  onces  6|H««,  ou  7499  gr.  70  d'argent;  ce 
qui  reviifnt  à  i  48  fr.  94  c.  de  notre  monnaie.  Mais  comme  avec 
cette  somme  on  eût  acheté  à  cette  époque  cinq  fois  plus  de  blé 
qu'aujourd'hui,  le  montant  de  cette  amende  peut  revenir  à  la 
somme  de  744  fr.  70  c. 
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C'est  à  Compiègne  qu'en  présence  de  rassem- 
blée générale  des  prélats  et  des  grands  duroyaume^ 
fut  résolue  l'érection  de  l'église  de  Saint-Denis,  et 
c'est  en  cette  ville  que  furent  signés  y  sous  Dago- 
bert,  presque  tous  les  privilèges  successivement 
concédés  à  cette  abbaye. 

Ce  roi,  qui,  tout  riche  qu'il  était,  dissipait 
ses  revenus  par  des  prodigalités,  habita  souvent 
Compiègne.  On  donne  cette  ville  pour  patrie  à 
saint  Êloi,  orfèvre,  si  connu  par  sa  chanson  po- 
pulaire, et  l'histoire  rapporte  que  ce  compagnon 
du  BON  ROI  eut  la  direction  d'un  hôtel  des  mon^ 
naies  que  ce  dernier  fonda  dans  cette  ville.  C'était 
dans  un  réduit  de  cet  hôtel  que  Dagobert  faisait 
garder  ses  trésors. 

C'est  à  Compiègne  qu'entre  la  mère  et  les 
deux  fils  de  Dagobert  furent  partagées  les  richesses 
de  ce  dernier.  L'un  des  deux  fils  était  représenté 
à  ce  partage  par  des  ambassadeurs. 

A  l'époque  où  tes  maires  du  palais,  sous  des 
princes  qui  n'étaient  rois  que  de  nom,  exerçaient 
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seuls  rautorité)  cette  ville  servit  de  résidence  à 
la  plupart  d'entre  eux.  Ainsi  Compiègne  fîit  té- 
moin de  la  décadence  de  la  race  mérovingienne 
qui  fonda  la  monarchie  des  Francs.  Ces  rois  sont 
au  nombre  de  dix^  et  ont  occupé  le  trône  l'es- 
pace de  114  années,  de  638  à  752. 

Vers  l'an  715,  il  y  eut  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne^ une  bataille  importante.  Pépin,  maire  de 
Neustrie  et  souverain  en  Austrasie ,  venait  de  mou- 
rir. Sa  veuve,  Plectrude,  voulant  s'emparer  du 
gouvernement,  retint  son  fils  Charles-Martel  pri- 
sonnier à  Cologne.  Mais  les  Neustriens,  déjà  las 
de  la  domination  des  Austrasiens,  voulaient  en- 
core moins  souffrir  celle  d'une  femme.  Us  l'arrê- 
tèrent ,  et  allant  au-devant  de  l'armée  des  Aus- 
trasiens qui  avaient  avec  eux  Théodoald,  enfant 
bâtard,  sous  le  nom  duquel  Plectrude  voulait 
régner,  ils  la  défirent. 

Charles-Martel,  qui  fiit  l'avant-dernier  maire 
du  palais,  et  qui,  sous  ce  titre,  de  717  à  742, 

^  In  coiià  iylmà.  G.  Franc. 
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gouverna  pendant  20  ans  la  France ,  sous  les  rois 
Clotaire  IV,  Chilpéric  II  et  Thierry  II,  et  r^na 
ensuite  pendant  cinq  ans  sans  partage  comme 
duc  des  Français,  venait  très  souvent  à  Compîègne. 
Cette  ville  peut  s'enorgueillir  d'avoir  vu  dans  ses 
murs  le  vainqueur  des  Sarrasins  aux  plaines  de 
Poitiers.  Sans  lui ,  le  Croissant  brillerait  peut-être 
au  lieu  de  la  Croix  sur  les  clochers  de  nos  qua- 
rante-huit mille  municipalités.  Cette  victoire  lui 
valut  le  surnom  de  Martel. 


En  757,  il  y  eut  à  Compiègne  un  concile  com- 
posé de  cent  vingt  évêques  et  abbés,  convoqué  par 
Pépin-le-Bref.  Le  premier  orgue  qui  ait  paru  en 
France  fut  donné  à  ce  prince,  qui  le  plaça  dans  la 

« 

chapelle  de  son  palais.  Présent  de  Constantin,  cin- 
quième du  nom,  il  avait  été  apporté  de  l'Orient , 
antique  patrie  des  beaux  arts.  La  reine  Berthe, 
veuve  de  Pépin  et  mère  de  Charlemagne,  mourut 
à  Choisy ,  près  Compiègne,  et  de  là  fut  conduite  à 
Tabbaye  de  Saint-Denise 

*  Chronique  de  Sainl-Denis. 
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Charlemagne,  dans  la  personne  duquel  l'empire 
revint  à  runité,  séjourna  à  Compiègne  en  779  :  il  y 
assembla  un  parlement  des  grands  Seigneurs  de 
France^  en  présence  duquel  il  admit  le  duc  de 
Spolète,  Hildebrand,  à  lui  faire  acte  de  soumis- 
sion i.  A  son  retour  de  Rome,  l'an  784,  Charle- 
magne  revint  à  Compiègne,  où  il  reçut,  comme 
avait  fait  Pépin  son  père,  l'hommage  de  Tassile, 
duc  de  Bavière.  Passons  à  Louis-le-Débonnaire , 
son  fils,  qui  laissa  tomber  en  dissolution  ce  vaste 
et  glorieux  héritage. 

Dans  la  plupart  des  aperçus  historiques  qui 
vont  suivre ,  nous  nous  sommes  aidé  d'un  histo- 
rien que  nous  avons  déjà  cité,  qui  a  traité  de 
l'histoire  sous  ce  titre  :  Le  Monde. 


Un  caractère  faible,  une  dévotion  et  ime  humi- 
lité excessives,  et  par  conséquent  déplacées  dans  la 
personne  d'un  monarque  ;  un  amour  aveugle  pour 
une  femme  qui  entretient  un  commerce  illégitime 

*  Eginhard. 
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avec  un  de  ses  ministres  ;  une  vie  pleine  de  péri- 
péties qui  le  précipitent  du  rang  le  plus  élevé  dans 
la  position  la  plus  abjecte;  et,  comme  si  la  f(H^ 
tune  s'essayait  à  l'éprouver^  lui  rendent^  le  momait 
d'après  ;  toute  son  autorité;  telle  «est  Thistoire  de 
ce  prince,  La  ville  de  Compiègne  fut  trois  fois  le 
théâtre  des  nombreuses  vicissitudes  qui  remplirent 
sa  vie. 

Louis-Ie-Débonnàire  est  à  peine  revêtu  dA  pour 
voir,  qu'il  associe  à  Tempire  son  fils  aine  Lothaira  : 
il  fait  le  second,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  donne 
la  Bavière  à  Louis,  son  troisième  fils.  Bernard, 
roi  d'Italie,  issu  d'un  fils  aîné  de  Charlemagne, 
et  à  qui  en  réalité  devait  revenir  remjwe,  en 
voyant  ses  cousins  germains  recevoir  des  royaumes^ 
se  regarda  comme  frustré  de  son  propro  bien. 
S'emparant  du  passage  des  Alpes,  il  marche  con* 
tro  son  oncle.  Mais  bientôt,  abandonné  de  ses  par- 
tisans ,  il  se  jette  aux  genoux  de  l'empereur  doqt 
il  implore  la  clémence.  Au  lieu  de  loi  accoid»  son 
pardon,  ce  prince  lui  fait  crever  les  yeux;  trois 
jours  après  ce  supplice,  Bernard  était  mort. 
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Veuf  de  sa  première  femme,  Louîs-le-Débon- 
naîre  épouse  Judith ,  et  Bernard ,  comte  de  Barce- 
lomie,  que  l'opinion  publique  lui  donnait  pour 
amant,  devient  son  ministre.  Un  fils,  qui  fut  de-  » 
puis  Qiarles-le-QiauYe,  est  le  fruit  de  cette  union. 
Objet  de  TafTection  de  ses  parents ,  ceux-ci  ont  à 
cœur  de  lui  assurer  la  possession  d'un  royaume. 
Mais,  pour  y  parvenir,  l'empereur  est  obligé 
de  revenir  sur  le  partage  de  ses  états,  qu'il  avait 
primitivement  fait  entre  les  fils  de  son  premier 
mariage. 

Ce  prince,  la  conscience  troublée  par  le  sup* 
plice  qu'il  avait  infligé  à  Bernard,  roi  d'Italie ,  et 
dont  la  mort  avait  été  la  suite;  se  reprochant 
d'avoir  fait  tonsurer  trois  fils  naturels  de  Charle- 
magne ,  qu'il  avait  relégués  dans  un  couvent ,  me* 
sure  qui,  quoique  conseillée  par  une  sage  politi- 
que ,  était  condamnée  par  les  canons  de  l'Eglise , 
portant  défense  de  contraindre  qui  que  ce  soit 
à  embrasser  la  vie  religieuse ,  s'imposa  une  péni- 
tence publique.  C'est  dans  l'assemblée  générale 
d'Âttigny,  en  présence  des  Francs ,  que ,  deman- 
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liant  pardon  de  toutes  les  fantes  dont  il  s'accosait, 
il  porta  atteinte  à  ce  respect,  à  cette  considération 
qui  devaient  environner  sa  personne^. 

Loois  avait  perdu  tout  ascendant  sur  ses  sujets  ; 
l'audace  de  ses  ennemis  s'en  accrut  :  les  ressorts  du 
gout^mement  se  relâchèrent,  et  le  rendirent  vulné- 
rable de  tous  côtés.  Malgré  les  pratiques  religieuses 
auxquelles  il  se  livrait,  les  évoques  eux-mêmes 
devinrent  ses  adversaires  les  plus  acharnés.  Asso- 
ciés à  l'antique  gloire  de  l'empire ,  ils  semblaient 
condamner,  dans  l'indigne  successeur  de  Char- 
lemagne,  l'homme  inepte  qui  causait  sa  décadence. 

n  y  avait  dans  le  caractère  de  ce  prince ,  dans 
la  position  qu'il  s'était  faîte,  et  dans  ses  premières 
fautes ,  des  éléments  éternels  de  trouble. 

Ce  malheureux  monarque ,  prenant  trop  à  la  let- 
tre ce  précepte  de  TÉvangile,  que  celui  qui  s'abaisse 
sera  élevé ,  se  dégrada  une  seconde  fois  dans  une 

*  Le  Mondo  hist. 
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autre  assemblée  générale  tenue  à  Àix-la-^ChapelIe  ^ 
en  reconnaissant  qu'il  méritait  tous  les  reproches 
que  Fabbé  de  Corbie  Vala  eut  la  hardiesse  de  lui 
adresser  dans  un  compte  général  qu'il  rendit  de 
tous  les  désordres  de  Tempire.    Il  Taccusait  de 
fouler  aux  pieds  les  canons  de  Téglise,  de  laissa* 
les  kuques  s'emparer  des  biens  du  clergé.  Par  ses 
remontrances  continuelles  ayant  enfin  lassé  la  pa- 
tience de  l'empereur  lui-même  et  celle  de  son  mi- 
nistre Bernard ,  une  scission  éclata  entre  le  mo- 
narque et  l'église*  Les  évoques  et  le  clergé ,  égarés 
par  un  faux  zèle,  au  lieu  de  ramener  la  paix  dans 
l'empire,  prennent  l'horrible  parti  d'armer  les  en- 
fants contre  leur  père  * .  Les  Bretons  s'étant  soule- 
vés, il  fallait  marcher  contre  eux.  Cette  prise  d'ar- 
mes devint  funeste  à  ce  prince  ;  car,  au  lieu  de 
l'aider  de  leur  appui ,  ses  fils  se  réunissent  aux  évè- 
ques  assemblés  à  Verberie ,  tandis  que  l'empereur 
est  forcé  de  se  réfugier  à  Gompiègne  avec  le  petit 
nombre  de  troupes  qui  lui  restent.   Dans  celte 
position  extrême,  retenu  comme  prisonnier  au  mi- 


*  Le  Monde  hist. 
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lieu  de  ses  sujets,  il  retrouva  pourtant  sa  dignité. 
Cette  ville  fut  le  théâtre  des  négociations  à  huis- 
clos  qui  précédèrent  la  tenue  de  rassemblée  où 
l'on  devait  décider  de  son  sort;  et,  chose  remar- 
quable, c'est  que  ce  fut  sa  femme  elle-même 
cause  première  de  toutes  ses  disgrâces,  que  ses 
ennemis  chargèrent  de  leur  ultimatum.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  la  retraite  de  Judith 
dans  un  couvent ,  et  de  celle  de  Loui*-le-Débon- 
iiaire  dans  une  abbaye  de  moines.  Il  consentit  a 
la  première  proposition ,  mais  rejeta  fièrement  la 
seconde.  Ce  fut  la  négociatrice  elle-même  qui  porta 
la  réponse  au  camp. 

Bientôt  l'assemblée  générale  se  réunit  à  Com- 
piègne.  L'empereur,  pour  la  troisième  fois,  «con- 
((  fessa  l'extrême  complaisance  dont  il  s'était 
a  rendu  coupable  à  l'égard  de  l'impératrice*.» 
Enfin,  après  un  discours  pathétique,  plus  conve- 
nable, du  reste,  à  un  accusé  obscur  qu'à  un  em. 
pereur,   les  Francs  lui  rendirent  son  titre.    Un 


Le  Monde  hist. 
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trône  était  préparé  dans  la  salle  même,  il  n'y 
voulut  pas  monter.  Toutefois,  c'était  par  une  es- 
pèce (le  condescendance  pour  son  caractère  sacré 
que  cette  offre  lui  fut  faite;  car  il  demeiu^  pri- 
sonnier sous  la  garde  de  son  fils  aine  Lothaire. 
Dans  la  seconde  assemblée  qui  se  tint  en  cette 
vUle,  le  clergé  insista  avec  un  inconcevable 
acharnement  pour  qu'il  fût  déposé  ;  mais  on  décida 
qu'il  gardei^t  le  titre  d'empereur,  tandis  que  son 
(ils  aîné  en  exercerait  le  pouvoir*. 

Bientôt  la  fortune  change.  •  Secondé  par  un 
moine  fort  habile  nommé  Gombaud,  qui  i)arvint 
à  réconcilier  le  père  avec  les  enfants,  et  appuyé 
sur  les  Francs  d'Àustrasie,  au  milieu  desquels 
Charlemagne  avait  passé  une  partie  de  sa  vie^, 
et  qui  reportaient  sur  le  fils  l'attachement  qu'ils 
avaient  voué  au .  père,  Louis  fut ,  dans  l'assemblée 
de  Nimègue,  réintégré  dans  son  pouvoir,  puis  réuni 
a  Judith   que  le   pa|>e  délia  de  ses  vœux  (831). 


*  L  '  Monde  liist. 
^'Idcm. 
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Dans  cette  circonstance  il  donna  encore  des  preu- 
ves de  sa  débonnaireté  9  en  traitant  avec  indul- 
gence la  plupart  de  ses  ennemis.  Mais  une  nou- 
velle péripétie  se  prépare.  L'ancien  amant  de 
l'impératrice ,  ce  mauvais  génie  qui  est  comme  lié 
au  sort  des  deux  époux,  veut  se  rattacher  au 
char  de  ses  maîtres.  Repoussé  par  Judith,  dont 
les  anciens  sentiments  sont  éteints,  il  se  ligue 
avec  Pépin  dont  la  réconciliation  avec  son  père 
n'avait  pas  été  sincère*. 

En  effet,  à  peine  Judith  a-t-elle  repris  ses 
droits  d'épouse,  qu'elle  poursuit  l'exécution  de 
son  projet  favori,  l'exaltation  de  son  fils  Charles, 
et  donne  cours  à  ses  vengeances  personnelles. 
Lolhaire  est  déchu  de  sa  qualité  d'empereur; 
Yala  conduit  de  prison  en  prison.  Les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets.  On  vit  bien- 
tôt se  reformer  l'ancienne  ligue  des  mécon- 
tents; à  leur  tête  étaient  les  évêques  et  les  fils 
de  l'empereur.  On  alla  plus  loin  :  on  voulut  re- 


Le  Monde  hist. 
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prendre  à  Charles  la  partie  du  territoire  qui  lui 
avait  été  cédée;  bien  plus^  comme  si  tous  ces 
démêlés  de  famille  devaient  se  vider  sans  effusion 
de  sang^  on  eut  recours  au  pape.  L'étemel  Charles 
était  le  véhicule  secret  de  toutes  les  plaintes.  Pour 
lui  créer  un  royaume ,  on  allait  faire  un  nouveau 
partage  de  la  monarchie ,  troubler  les  fils  de  Louis 
dans  une  possession  ancienne  ;  puis^  par  une  con- 
nexité  toute  naturelle,  reportant  sur  la  mère  une 
partie  de  la  haine  qu'excitait  son  fils,  on  faisait 
grand  bruit  de  ses  débordements  et  de  sa  conduite 
scandaleuse. 

Enfin  Compiègne  est  encore,  dans  cette  dernière 
ligue,  le  lieu  où  vont  s'agiter  ces  grands  intérêts 
de  famille.  Tout  fait  exception  dans  cette  partie  de 
l'histoire  :  en  d'autres  temps,  de  semblables  que- 
relles eussent  fait  verser  des  flots  de  sang.  Le  pape 
était  venu  en  France:  mais  il  partit  sans  achever  sa 
mis^on,  digne  du  chef  de  TEglise.  Elle  avait  eu  pour 
objet  la  réconciliation  du  père  et  de  ses  fils.  Mais  à 
peine  le  pontife  s'éloigne ,  que  tous  les  soldats  do 
l'empereur,  réunis  dans  son  camp  près  de  Vorms, 
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rab^ndonjoent  pour  aller  se  joindre  aux  troiqies  de» 
mécontents^  Obligé  une  seconde  fois  de  se  ineUre 
à  la  merci  de  ses  enfants ,  ceux-ci  le  conduisent  à 
Gompiègne,  le  17  octobre  883^  où,  à  la  majorité  des 
voix,  la  diète  qui  y  était  rassemblée  prononça  sa  dé>^ 
position.  G  est  devant  cette  assemblée  qu'Ebbon  ^ 
évèque  de  Rams,  se  présentant  comme  accusateur^ 
lut  un  mémoire  renfermant  contre  le  malheureux 
prince  huit  chefs  d  accusation.  Gertes,  un  semblable 
jugement  accuse,  dans  sa  t^deuse  illégalité,  toute 
l'étendue  du  pouvoir  qu'avaient  acquis  les  évoques. 
En  cela  rien  cependant  ne  doit  nous  étonner.  Dès 
qu'un  corps  quelconque  est  devenu  corps  politique 
par  une  succession  de  circonstances  heureuses ,  il 
cherche  aussitôt  à  agrandir  sa  puissance.  Pris  pour 
arbitres  dans  toutes  les  querelles  des  princes;  cares* 
ses  par  tous  les  partis;  joignant  à  une  influence  ac- 
quise le  prestige  qui  s'attache  à  l'exercice  du  sacer- 
doce ;  dominant  les  assemblées,  où  ils  furent  bientôt 
les  maîtres  par  leur  habileté  à  manier  la  parole,  et 

*  Le  Monde  liist. 

*  Ebbon,  fils  d'un  serf  de  main-morte,  élait  son  frère  de  lait  et 
son  conipa{;non  d'école.  (MtzERAY.  Ilist.  de  Fr.) 
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que  dëserferent  les  lendes ,  qui  en  ce  point  leur 
étaient  inférieurs^  les  évèques  eurent  bientôt  fait  de 
leurs  condles  et  de  leurs  synodes  des  assemblées  po- 
litiques^. QwM  qu'il  en  soit,  la  déposition  de  Tempe- 
reur'  prononcée,  quelques  évêques  allèrent  lui  don- 
ner connaissance  de  cet  arrêt ,  et  lui-même  y  mit 
le  sceau  en  ne  se  défendant  point  des  crimes  dont 
on  Taccusait.  Bien  plus,  dit  l'historien  que  nous 
avons  cité  :  «  II  remerciait  les  prélats  des  exhorla- 
tf  lions  et  des  conseils  qu'ils  voulaient  bien  lui 
«  donner.»  Ce  n'est  pas  tout.  On  fit  suivre  ce  juge- 
ment  de  la  pénitence  publique,  qu'il  alla  sulnr  dans 
réglise  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Cependant  il 
faut  dire  ici  que  l'iniquité  des  évèques  réunis  à 
Gominègne  ne  fut  pas  partagée  par  tout  le  clergé  de 
France;  ce  prince  comptait  encore  dans  ses  rangs 
bon  nombre  de  partisans,  qui,  dans  une  assemblée 
réunie  à  Saint-Denis,  déclarèrent  que  le  parlement 
de  Compiègne  avait  été  un  conciliabule  inique  et 
factieux  K 


»  Vdly.  Hi<t.  de  Fr. 
^  Le  Monde  bist. 
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Enfin ,  un  dernier  revirement  s'opéra  dans  son 
inconstante  fortune;  une  réaction  eut  lieu,  pro- 
duite par  la  pitié  qui  s'attache  aux  grandes  adver^ 
sites.  Ses  deux  fils  puînés ,  dont  le  caractère  natu- 
rellement doux  avait  imprimé  à  la  marche  de  son 
régne  un  flux  et  un  reflux  d'événements  offrant 
plus  de  honte  pour  les  parties  que  de  désastres 
pour  le  pays,  lui  rendirent  le  pouvoir.  Il  n'eut 
plus  à  lutter  que  contre  Lothaire;  ce  dernier, 
après  quelque  résistance ,  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  son  père,  qui  lui  pardonna  généreusement. 
Dans  les  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  eux,  ses 
fils  semblèrent  avoir  à  cœur  de  le  mettre  dësomiais 
hors  de  cause.  Ce  ne  fut  plus  qu'entre  Charles*le- 
Chauve  et  ses  frères  du  premier  lit  que  s'agitèrent 
les  questions  de  souveraineté;  ceux-ci,  après  de 
nouveaux  partages  survenus  à  la  mort  de  leur 
père,  laissèrent  au  premier  l'Aquitaine,  la  Neustrie 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Austrasie  et  de  la 
Bourgogne.  Louis-le-Débonnaire  mourut  en  840. 

Le  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  Charles -le- 
Chauve ,  qui  fut  la  cause  involontaire  des  longues 
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divisions  qui  trouMèrent  le  règne  de  son  père, 
avait  beaucoup  de  prédilection  pour  Gompiègne; 
quoique  cette  ville  dût  lui  rappeler  de  fâcheux 
souvenirs  7  ce  prince  y  venait  prendre  souvent 
le  divertissement  de  la  chasse  dont  il  était  ja- 
loux au  point  de  n'accorder  à  son  propre  fils 
que  le  droit  de  chasser  le  sanglier  dans  la  forêt 
de  Laigue. 

Y^^  Tan  860,  il  fit  construire  à  Gompiègne 
un  palais  près  de  la  porte  de  Pierrefonds. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  Normands  in- 
festerait les  rives  de  la  Seine,  et  pénétrèrent 
plus  tard  par  les  affluents  de  cette  rivière  dans 
le  cœur  de  la  France.  Pour  mettre  Gompiègne  à 
l'abri  de  leurs  pirateries,  il  éleva,  sur  les  rives 
de  rOise ,  un  château  qui  défendait  rentrée  de  la 
viUe  de  ce  côté. 

Louis -le -Débonnaire,  persécuté  par  les  évê- 
ques,  avait  dû  son  salut  aux  moines.  Son  fils, 
Gharles-le-Ghauve .   par  des  fondations  pieuses , 
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s'acquittait  d'une  <letie  ii£q[K)sée  pair  la  recoa*^ 
naissance.  En  877,  û  fonda  à  Con^iè^De  uoe 
abbaye  sous  le  nom  de  Notre- Dame ^  et^  pour 
la  desservir^  un  chapitre  de  cent  chanoines^  auo^ 
quds  il  donna  un  terrain  appelé  CuUjui^  de 
Cfaarlemagne.  La  dédicace  de  cette  église  fut  faite 
avec  solennité  par  Jean  VIII,  assisté  :de  soixanlot- 
douze  évèques,  assemblés  en  concile;' les »ve]i(l¥C(^ 
de  saint  Corneille  et  de  saint  Cyprien  furent  trans- 
férées d'Aix-la-^ChapeUe  dans  la  ttou^velle  négUi^ie  ; 
l'empereur  y  fit  déposer  plus  tard  l'un.  d^itiKNS 
suaires  de  Notre  Seigneur.  En  mémoitie  dai  ceUe 
translation,  et  sur  le  lieu  où  la  réception  de. oe 
suaire  fut  Sake ,  on  éleva  une  chapeUe  ::  ph».  tardi 
on  y  joignit  un  ermitage  destiné  au  logepient  ide 
deux  prêtres  qui  devaient  la-  desservir.  Oa^  -^în»- 
titua  lea  omtre  une  procession  •  ^i  l'hoimeur  de 
o^te.  précieuse  jrelique^  que  Ton  nomma  le.  Sabit-» 
Signa;  s^r  remplacement  de  cette  chapelle  oaa 
ccms&ruit  depuis  une  habitaliota  dite  la  €roiK.  du 
Saint-Signe,,  qni  seot  de  logement  à  un  garde  do 
la  forêt.  Le  même  prince,  la.  donoière  année  de  sa 
vie,  fit  présent,  a  la  (*ommiuiaulé  ides  clercs  de 


Saml-^^riieilie ,  do  chAlean  des  Ajeux,  qui  passe 
pnur  avoir  ié<é  embelli  par  Charlemagne  âvec  une 
rara  iiuagtiifioeiiee^  et  dans  iecpiel  les  marbrer,  tes 
d<miresr  et  im  mosaïques  brillatent  de  tontes  parts; 
n  trans^rta  aussi  aux  clercs  le  droit  de  justice 
pour  le  chdbeau  et  ses  dépendances  :  il  y  joignit 
enfin'  one  portion  du  péage  qui  se  perceyait  sur 
k  mîèi^  d'Oise- 


''  I  î  I      .    '   •    Il 


]tek)aarqttonB  donc  ici  ce  fait  :  c'est  que  la  ville 
de^  €ani{âègne  porslissart  appelée  à  devenir  Tune 
déiâ  principales  :  Vf  Ues  du  royaume.  La  prédileo' 
tion  «deiiGbaples*-)e-€fhauve  peur  son  séjour  ^  le 
démemblremcniit  du  grand  empire  de  Ckarlemagne , 
dont  la  pallie  française  forma  ee  qu'on  appela 
dès  loiB  le  nouveau  royaume  de  France ,  dénomi* 
nation  assez  natareUe  sous  le  rapport  des  mœu^*s 
et  dn  langage  >  puisqu'alors  les  habitants  de  la 
Néustrie  étaient  appelés  les  Francs  de  la  langue 
roteane,  et  ceux  d'Àustrasie,  les  Fk^ancs  de  la 
langue  germanique,  tout  enfin  semble  le  prou- 
ver ;  à  voir  les  édifices  dont  ce  prince  orna  Com- 
piègne ,  on  doit  croire  que    dans  sa  pensée  in- 
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tiine  j  cette  ville  était  destinée  à  devenir  l'Aix-la- 
Chapelie  d'un  autre  empire.  Ce  prince  ordonna 
qu'après  sa  mort,  les  livres  de  son  trésor  fossent 
partagés  entre  son  fils  et  les  églises. de  Saint- 
Denis  et  de  Notre-Dame  de  Compiègne. 

Nous  dirons  en  passant  que  c'est  du  règne  de 
Charies-le-Ghauve  que  date  le  ré^me  féodal.  Il 
décida  que  les  ducs  et  les  comtes  succéderaient 
au  gouvernement  de  leur  père^.  Il  porta  ainsi  la 
plus  grave  atteinte  au  pouvoir  de  ses  successeurs. 
Cependant  Louis*le-Débonnaire  avait  déjà  conféré 
à  des  comtes  l'hérédité  de  leurs  biens.  Au  surplus, 
d'autres  causes  contribuèrent  aussi  à  rétablissement 
de  ce  système.  On  doit  mettre  en  prenftière  ligne  la 
permission  accordée  aux  seigneurs  d'élever  des 
châteaux  forts  sur  leurs  terres  afin  de  se  défendre 
contre  les  incursions  des  Normands.  On  donnait  à 
ces  châteaux  le  nom  de  fertés;  et  c'est  à  ce  mot 
qu'il  faut  rapporter  l'étymologie  du  iK»n  de  plu* 


*  Un  duc  commandait  une  province  entière  ;  un  comte  avait  le 
gouvernement  particulier  d'une  viHe. 


I 
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sieurs  locaJkés,  telles  que  La  Ferté-Miloii,  La  Ferlié- 
sou&nJouarre^  etc.  Dès  ce  moment^  chaque  sei- 
gneur possédant  un  château  fort  devint  indépen^ 
daal. 

En  869,  Charles,  roi  d'Aquitaine ,  second  fils  de 
GharlefrJe-Chattve,  s'étant  révolté  contre  son  père, 
Tint  lui  feire  sa  soumission.  Il  fut  envoyé  captif  à 
Complète. 

Lauîs-le*£iègue,  son  fils  aine,  est  sacré  en  877 
à  Gompiègne,  par  le  pape  Jean  VIIL  En  879,  après 
le  eooeile  qui  se  tint  h  Troyes,  où  ce  même  pape, 
persécuté  dans  ses  états,  était  venu  implorer  lappui 
du  roi  et  des  prélats  français,  Louis-le-Bègue  vint 
à  Compiègne.  Il  y  entendit  le  rapport  des  aml^s- 
sadeurs  qu'il  avait  envoyés  en  Germanie  pour  y  ti'ai- 
ter  de  la  paix;  puis,  s'étant  mis  en  marche  pour 
aller  réprimer  la  révolte  d'un  duc  de  Septimanie, 
il  tomba  malade  à  Troyes,  et  se  fit  transporter  à 
Compiègne,  où  il  mourut  le  19  avril  879,  un  jour 
de   vendredi   sainl.  Avant  que  d'expirer,  dit  un 
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historien*,  «il envoya  par  Févêque  de  Beauvaîs  el 
c<  par  un  comte,  Tépée,  la  couronne  et  les  aulres 
c<  ornements  royaux  à  son  fils  Louis',  avec  ordre 
«  de  se  faire  sacrer  au  plus  tôt.»  Il  fut  enterré  dans 
1  église  de  Saint-Corneille. 

La  descendance  masculine  de  Charienjagoe  finit 
en  8S8.  Ce  fut  dans  cette  année  qu'en  un  parlement 
tenu  à  Compiègne  par  les  évèques  et  les  seigneurs 
de  France,  les  seigneurs  de  Neustrie  élurait  pour 
roi  de  la  France  occidentale  Eudes,  comt^  de  Paris 
et  duc  de  France.  Il  était  du  sang  de  Cbarlema- 
gne  par  les  femmes.  C'est  ce  fameux  Eudes  qui 
défendit  d'une  manière  si  glorieuse  Paris  assiégé 
par  les  Normands  sous  Charles-le-Gros.  C'est  celui 
sous  les  ordres  duquel  les  hommes  de  Compiègne 
se  distinguèrent  dans  les  rudes  batailles  que  ce 
prince  livra  aux  Normands,  alors  qu'il  tenait  les 
rênes  de  l'état.  Sous  lui  ces  barbares  échouèrent 
devant  Compiègne. 


*  Mézcrav. 
'Louis  m. 
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Aprè^là  mttpt  d'Eudes,  les  Normands  recommen- 
cërent  leurs  imiptions,  et  en  900  ils  assiégèrent  et 
iM^Uèretit  cette  ville. 

En  912^  l'église  et  l'abbaye  dé  Gompiègne  sont 
consumées  par  les  flammes.  Rétablies  par  Charle&^ 
lé^itUpléy  élle^  preiinent  la  dénomination  d'abbaye 
et  A^lfet»  Vlë  Sàiht-Corneille. 

'  'flrëdérîhé)  épouse  de  Qiarks-le-Simple ,  fonda 
eri  èl9  rë^lisjé  collégiale  de  Saint-Clément,  et  lui 
àlJàiMlôtîda  le  droit  de  péage  que  l'on  percevait 
alors  depuis  Compiègne  jusqu'à  La  Croix. 

Le' couronnement  de  Louis  Y  eut  lieu  dans  cette 
viHe,  eu  987.  n  mourut  la  même  année,  et  Hit  en- 
terré à  Saint-Corneille^.  C'est  le  dernier  prince  delà 
race  carlovingienne,  laquelle  né  régna  que  21 9  ans. 
La  décadence  de  cette  race,  qui  commence  à  Louis- 
le-Débonnaire  ^  s'achève  sous  ses  successeurs  :  ils 
accumulent  fautes  sur  fautes.  Les  descendants  de 


*  Gaguin. 
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Charlemagne  furent  bien  loin  de  l'égaler.  Leur 
incapacité^  jointe  aux  malheurs  du  temps,  préci- 
pita leur  chute.  Charle&-le-Chauve,  en  rendant  les 
duchés  et  les  comtés  héréditaires ,  en  faisant  des 
terres  anciennement  concédées  des  terres  patri- 
moniales ,  porta  au  plus  haut  degré  la  puissance 
de  leurs  possesseurs.  Les  feudataires  osèrent  tout 
entreprendre  pour  s'agrandir,  et  bientôt  leur  pou- 
voû*  finit  par  absorber  celui  des  rois.  De  tous 
les  successeurs  de  Charlemagne,  le  roi  Eudes 
seul  posséda  plusieurs  des  grandes  qualités  de  ce 
prince. 

On  aura  remarqué  que  la  ville  de  Compiègne 
et  ses  environs  furent  le  théâtre  d'une  partie  des 
événements  politiques  qui  agitèrent  alors  la  France. 

A  TavénemeQt  de  Hugues  Capet  (987) ,  Com- 
piègne faisait  partie  du  duché  de  France.  Le  do- 
maine  royal ,  qui  ne  se  composait  alors  que  de  la 
ville  de  Laon  et  de  son  territoire ,  dernier  débris 
du  vaste  empire  de  Charlemagne  qui  restât  à  son 
faible  rejeton  Louis  V,  ayant  été  enclavé  dans  le 
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duché  de  France ,  ces  deux  territoires  formèrent 
le  nouveau  domaine  royaL  Paris  devint  dès  lors 
la  capitale  du  royaume. 

Tout^oîs,  le  duc  de  France  ne  parvint  pas 
sans  contestation  au  pouvoir  suprême.   Le   duc 
Charles  de  L(»TaiAe,  un  des  descendants  de  Char- 
lemagne^  avait  en  main  un  parti  puissant  qui  vou* 
lait  rélever  au  trône.  Une  assemblée  se  tint  à 
Gompiègne  pour  cet  objet;  mais  Hugues  Capet, 
selon  une  lettre  du  pape  Sylvestre  IP^  la  dis- 
persa. Voici  cette  lettre  :  «  Le  duc  Hugues  a  as^ 
ce  semblé  six  cents  hommes  d'armes,  et  sur  le 
c<  bruit  de  son  approche,  le  parlement  qui  se  te* 
a  nait  dans  le  palais  de  Gompiègne  s'est  dispersé 
c<  dès  le  1 1  mai*  Tout  ^  jM^is  la  fuite ,  et  le  duc 
c(  Charles  et  le  comte  Reinhard  et  les  princes  de 
a  Vermandois  et  l'évêque  de  Laon,  Âdalbéron,  qui 
«  a  donné  son  neveu  à  Bardas   pour  l'exécution 
a  de  ce  que  Sigefrid  et  Godefroi  ont  promis.  » 

*  Velly.  Ilisl.  de  Fr. 

'  C*est  le  nom  d'un  seigneur  puissant  qui  avait  essayé  d'usurper 
Fempire* 
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Robert,  son  fils  aine,  qui  lui  succéda  en  993,  et 
fut  renommé  par  sa  bienfaisance,  habita  souvent 
Gompiègne.  Un  historien  *  rapporte  de  lui  le  trait 
suivant  :  «  Etant  en  cette  ville ,  douze  scélérats 
«  avaient  formé  le  dessein  de  l'assassiner.  On  les 
«  arrêta,  et  leur  procès  fut  instruit.  Tandis  qu'on  y 
«  travaillait,  le  bon  roi  leur  fit  donner  la  conimu- 
a  nion.  Il  les  admit  ensuite  à  sa  table ,  leur  par- 
ce donna,  et  envoya  dire  aux  juges  qui  les  avaient 
«  condamnés  tout  d'une  voix ,  qu'il  ne  pouvait  se 
a  résoudre  à  se  y,enger  de  ceux  que  son  maître  avait 
u  reçus  à  sa  table.  »  Sa  charité  était  inépuisable. 
U  nourrissait  tous  les  jours  300  pauvres,  quelque- 
fois mille. 

Son  fils,  Hugues -le -Grand,  mourut  à  Gom- 
piègne (1025).  G'est  à  ce  prince  que  les  Italiens 
offrirent  le  trône  :  ils  étaient  irrités  de  ce  que  les 
Allemands  avaient  toujours  disposé  en  maîtres  de 
la  couronne  impériale ,  et  à  la  mort  de  l'empereur 
Henri  I*',  ils  avaient  voulu  conquérir  leur  îndé- 


>  Velly.  Ilisl.doFr. 
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pendance.  Ayant  été  associé  à  la  couronne  du 
vivant  de  son  père,  suivant  l'usage  des  premiers 
Capétiens,  dont  la  puissance  naissante  avait  besoin 
pour  se  consolider  de  s'établir  sans  contestation, 
il  fut  couronné  à  Compiègne  l'an  1017,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  devant  l'assemblée  générale  de  la 
nation  ^ 

Henri  I"  (1031)  et  son  fils  Philippe  I",  qui 
monta  sur  le  trône  en  1061 ,  signèrent  en  divers 
temps  à  Compiègne  des  chartes  en  faveur  des  égli- 
ses Saint-Denis  et  Saint-Corneille.  Ce  dernier  ac- 
crut le  domaine  royal  du  comté  du  Berri. 

Sous  le  règne  de  Louis  VI  dit  le  Gros  (1131) , 
le  pape  Innocent  II  fixa  son  siège  à  Compiègne. 
Il  y  avait  alors  schisme  dans  l'église  catholique. 
Ce  pape  s'était  fait  nommer  quelques  jours  avant 
la  mort  de  son  prédécesseur.  Ceux  des  cardinaux 
qui  lui  étaient  opposés  avaient  donné  leur  voix  à 
Ânaclet.   Le  roi  de   France  qui  protégeait  Inno- 


>  Velly,  Hisl.  dcFi. 


54  COMPIËGNE  HISTORIQUE 

cent ,  et  qui  avait  entraîné  par  son  exemple  les 
autres  souverains  de  TEurope ,  maintint  son  élec- 
tion. Louis-le-Gros  supprima  l'hôtel  des  monnaies 
fondé  par  Dagobert. 

C'est  à  ce  prince  i|ue  Ton  fait  remonter  le  pre- 
mier établissement  des  communes  de  France. 
Gompiègne,  ville  du  domaine  royal ,  et  dont  le 
roi  par  conséquent  était  seigneur,  dut  être  une 
des  premières  villes  soumises  à  ce  nouveau  ré- 
gime ^.  Le  prince  ou  le  seigneur  qui  octroyait 
ce  droit  devenait  le  protecteur  naturel  de  la  com* 
mune.  En  retour  de  cette  protection,  celles-*ci 
s'engageaient  à  lui  payer  annuellement  une  re- 
devance. Les  villes  qui  se  crurent  assez  fortes 
pour  tenter  leur  aOranohissement ,  forcèrent  leur 


^  Tels  étaient  les  devoirs  et  les  charges  de  la  commune.  An 
premier  coap  de  cloche  on  de  beffiroi .  chaque  habitant  devait  ac- 
courir armé  au  lieu  du  rendez-vous  général.  Bianquait-il  à  cette 
obligation ,  il  était  assujetti  au  paiement  d'une  amende  assez  consi- 
dérable. En  mettant  des  bornes  aux  justices  particulières  des  sei- 
gneurs ,  ce  roi  jeta  les  fondements  de  la  justice  royale.  (Le  Monde 
hist.) 
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comte  ^  leur  évêque  ou  leui*  abbé  a  le  leur  ac- 
corder. Dès  lors ,  elles  eurent  le  droit  d'élire 
leurs  maires ,  leurs  administrateurs  et  Ieiu*s  éche- 
vins. 

Le  firère  de  Louis  VU  fut  abbé  laïque  de  Saint- 
Corneille.  Louis  VU  7  avant  d'aller  à  Reims  faire 
couronner  son  fils  Philippe-Auguste ,  âgé  de  13 
ans  9  s'arrêta  à  Compiègne  au  mois  d'août  1179, 
et  y  séjourna  jusques  à  la  Toussaint.  C'est  dans 
cet  espace  de  temps  que  le  jeune  prince  s'étant 
égaré  à  la  chasse  fut  reconduit  à  la  ville  par  un 
bûcheron  K  . 

Louis  VU  est  connu  à  Compiègner  par  un  acte 
de  sévérité  et  de  justice  qu'il  fut  obligé  de  met- 
ti'e  lui-même  à  exécution.  Je  veux  parler  de  l'ex- 
pulsion des  moines  de  Fabbaye  de  Saint-Corneille, 
qui ,  ayant  provoqué  le  scandale  par  la  dissolu- 
lion  de  leurs  mœurs ,  furent  remplacés  par  des 
Bénédictins.  Le  frère  du  roi ,  qui  était  leur  abl)é, 

^  Ducbesnë.  Ânliquitc  des  villos. 
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ne  coolribua  pas  peu  à  la  résistance  qu'ils  oppo* 
fièrent  à  cette  mesure. 

Louis-'le-Gros  avait  accordé  aux  moines  la  per- 
mission d'avoir  des  concubines,  et  aux  clercs  celle 
de  se  marier,  à  condition  qu'ils  ne  pourraient 
posséder  de  bénéfices.  Hais  cette  peroussion  n'ayant 
pas  arrête  leurs  débord^nents ,  Louis  VU  sup- 
prima leur  communauté,  et  les  remplaça,  après 
l'approbation  d'Eugène  III,  par  des  Bénédictins.  Les 
chanoines ,  au  lieu  d'obéir  ^ux  ordres  du  roi ,  op- 
posèrent la  plus  vive  résistance  aux  commissaires 
chargés  de  leur  signifier  ses  ordres.  Le  r^i  lui-' 
même  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'abbaye;  il  s'y 
présenta  avec  une  suite  imposante.  L'abbé  frémis- 
sant de  colère,  n'avait  pas  attendu  que  le  chance-' 
lier  eût  achevé  la  lecture  de  son  édit;  il  vida  la 
salle^  en  entraînant  avec  lui  tous  ses  acolytes. 
Les  Bénédictins  furent  installés  dans  l'église.  Mais 
à  peine  le  roi  était-il  parti,  que  l'église  fut  envahie 
par  les  chanoines;  pendant  que  des  soldats  apostés 
tenaient  le  poignard  sur  la  goi^e  des  Bénédictins, 
les  ornements ,  l'argenterie ,  les  livres  sacrés ,  les 
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titres ,  les  vases  étaient  enlevés ,  et  les  autels  dé- 
pouillés. Voulant  s'emparer  du  saint  suaite  ren- 
fermé dans  un  asile  secret,  les  chanoines  revinrent 
pendant  la  nuit.  Mais  pour  défendre  cette  relique, 
les  Bénédictins  ne  furent  pas  réduits  cette  fois  à 
leurs  seules  forces  :  ^l'alarme  ayant  été  donnée,  le 
peuple  lui-même  vint  la  défendre ,  chassa  les  cha- 
noines, et  rendit  leurs  heureux  et  timides  succes- 
seurs définitivement  maîtres  de  leur  nouvelle  de- 
meure. 

Philippe  -  Auguste ,  guerrier  aussi  habile  que 
profond  politique ,  qui  accrut  le  domaine  royal  de 
la  Normandie,  de  FArtois,  du  Vermandois,  de 
TAuvergne ,  de  TAnjou ,  du  Maine ,  du  Poitou  et 
de  la  Touraine ,  avait  épousé  Ingelburge ,  fille  de 
Canut  VI ,  roi  de  Danemarck.  Le  lendemain  même 
de  ses  noces  il  éloigna  sa  femme.  Le  pape  convo- 
qua à  Compiègne  une  assemblée  où  se  trouvèrent 
réunis  un  grand  nombre  de  comtes,  de  barons, 
d'évêques  et  d'abbés.  En  leur  présence ,  l'arche- 
vêque de  Reims  prononça  la  nullité  du  mariage. 
La  reine  en  appela  ?iu  Saint-Siège,  qui  envoya 
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deux  légats  pour  examiner  la  validité  du  divorce. 
C'étaient,  dit  Rigord»  deux  chiens  muets  qui 
craignaient  pour  leur  peau ,  et  n'osèrent  alx^e^^ 

En  1200  eut  lieu  à  Gompiègne  une  réunion  des 
croisés.  Thibaut  y  comte  de  Champagne^  en  prit  le 
commandement.  On  fait  remonter  à  cette  année 
la  fondation  de  l'église  Saint*Jacques. 

En  1209  Philippe  arma  chevalier  son  fils, 
Louis  YIII  j  en  présence  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  assemblés  à  Gompiègne. 

Les  barons  d'Angleterre  avaient  élu  pour  roi 

le  fils  de  Philippe-Auguste.  L'empereur  Othon  IV^ 

et  le  duc  de  Flandre  ayant  voulu  traverser  cette 

élection,  le  prince  les  vainquit  dans  les  plaines 

de  Bouvines.  Les  hovunes  de  Compile  s'étant 

distingués  dans  cette  mémorable  journée,  Philippe* 

Auguste ,  par  lettre  patente  de  1218,  leur  donna 
«  des  armes  qui  étaient  d'argent  au  lion  d'azur, 


*  Vclly.  Uist.  de  France. 
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«  armé  et  lampassé  de  gueules,  couronné  d'or  et 
«  chaîné  de  six  fleurs  de  lys  de  même,  »  avec  la 
devise  régi  et  regno  fidelissima  *. 

En  1318  ce  prince  abandonna  aux  habitants 
les  droits  qu'il  exerçait  sur  eux  conune  vicomte 
de  Pierrefonds. 

En  1237  saint  Louis  arme  dievaliers  à  Gom- 
piègne  cent  jeunes  gens  des  plus  illustres  familles* 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  l'église  Saint-Nicolas 
est  ccmstruite,  THôtel-Dieu  est  réédifié  sur  l'em- 
placement qu'il  occupe  aujourd'hui.  Si  ce  prince 
éleva  beaucoup  de  monastères  et  d'églises,  il  fonda 
aussi  un  bon  nombre  d'hôpitaux.  La  {ûété,  chez 
saint  Louis,  s'unissait  à  un  profond  amour  de 
rfaumanité,  et  à  une  inépuisable  bonté  ;  ses  vertus 
le  rendirent  l'objet  de  l'admiration  sans  bornes 
de  ses  contemporains.  C'est  de  lui  que  lesdomi- 


*  Lampassé  de  gueules  ;  c'est-à-dire  avec  la  langue  sortant  de  la 
gueule,  et  d'un  autre  émail  que  le  corps.  On  voit  encore  ces  armes 
à  la  porte  du  collège. 
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«katei  oblmrent  le  château  que  Charles^e-Ciiauve 
uiïaûl  bit  cottstruire  sur  les  bofds  de  TOise,  360 
auparavant. 


L'église  Samt^Antoine  a  été  construite  vers  ce 
Ir0«i|fi,  Sa  nef  porte  le  caractère  du  style  ogival 
^mimitif;  le  chœur,  construit  plus  tard,  offre  tous 
k^  raffinements  et  toute  la  délicatesse  dont  le 
style  de  Tarchitecture  sarrasine  est  susceptible. 

Par  des  lettres  patentes  de  13811,  Pbîlippe«-le^ 
Hardi  établit  à  Gompiègne  une  cour  de  eham- 
pions^ 

En  li93,  une  querelle  éclate  à  Bayonne  entre 
les  équipages  de  deux  vaisseaux,  l'un  normand, 
Tantre  anglais.  A  cette  occasion  «ne  guerre  éclate 
entre  Phtli{tpe4e*Bel  et. Edouard,  roi  d'Angleterre* 


*  Celait  un  siège  de  justice  devant  lequel  les  parties,  après  avoir 
plaidé  leur  cause,  offraient  de  la  défendre  en  champ  clos  contre  leurs 
parties  adverses,  soit  par  eux,  soit  par  des  champions.  Il  y  avaii 
alors  des  hommes  qui  cx*'rraiont  cette  profession. 
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Philippe  se  reiul  aussitôt  à  Coinpîègiie  ;  la ,  il  ùk 
chevaliers >  le  oomte  d'Evreux  son  frère;  Louis^ 
fils  sdné  de  Robert  de  France  son  cousin  Germain, 
duquel  est  issue  la  maison  de  Bourbon ,  et  cent 
Tingt  autres  seigneurs  et  gentilshovittie^.  Guy, 
comte  de  'Flandre ,  vassal  de  Philippe^le-Bd ,  h^ 
rilé  contai  hii  parce  qu'il  avait  ordonne  te  réta- 
blissement des  anciens  privilèges  des  communes 
de  Flandre^  eonclut  une  allian(;e  aVec  Edouattl. 
Robert,  comte  d'Artois,  prend  le  commandement 
des  troupes ,-  bat  les  Flamands  près  de  Ulle  :  une 
trêve  succède  à  cet  heureux  début.  Mais  la  guerre  ^ 
s'ëtant  de  nouveau  rallumée ,  les  hostilités  reéom- 
mencèrent.  Après  de  nouveaux  succès,  dus  à  la 
valeur  des  troupes  commandées  par  ChftrieS  de 
VàkMs,  frère  du  roi,  le  comte*  de  Flandre,  ses 
deux  fils,  et  beafucoup  de  seigneurs  flamands  se 
rendirent  à  Paris  pour  obtenir  leur  pardoti  t  mais 
Philippe -le -Bel  voulant  s'indemniser  des  frais  de 
la  guerre,  réunit  le  comté  de  Flandre  à  la  France, 
envoya  tous  les  seigneurs  prisonniers  d'état  dans 

'  Vcllv.  Hisl.  de  Fr. 
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les  pi*iiicipales  villes  du  royaume,  et  le  comte 
de  Flandre  et  ses  deux  fils  à  Gompîègne.  Obser^» 
YODS  en  passant  que  Pliil4>pe-^le-fiel  est  le  pre^ 
mier  qui  ait  introduit  le  tîer&-état  dans  Tassem^ 
blée  des  états  da  royaume ,  réunis  à  Paris  pour 
repousser  les  prétentions  de  Bonifaoe  Vm,  qui  voo* 
lait  iaire  reconnaître  au  roi  de  France  qu'il  tenait 
de  lui  la  someraineté  tem^^elle.  Une  partie  du 
clergé  iWtrait  dans  les  idées  du  pape;  .il  fallait 
donc  que  Philippe-le-Bel  s'appuyât  sur  une  nou<« 
veUe  force  ;  il  la  trouva  dans  le  peuple- 
En  1303  on  éleva  prës  de  Gompiègne  un  repos 
de  chasse  sous  le  nom  de  La  Neuville,  appelé  plus 
tard  Royal-Lieu.  Miilippe-le-Bel,  en  1308,  y  plaça 
vingt  proies  de  l'ordre  du  Val-des-Ecolia[*s  :  il  les 
déclara  ses  chapelains,  et  leur  assura  des  fonds 
pour  subsister.  Le  roi  Philippe-le-Bel  et  Philippe 
de  Valois  abandonnèrent  aux  religieux  toutes  les 
maisons  de  La  Neuville  et  les  dépendances.  Cet 
établissement ,  grâce  à  la  faveur  de  plusieurs  prin- 
ces, put  réparer  les  pertes  que  lui  causèrent  les 
guerres  civiles. 
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L^évèque  de  Beauvais,  ayant  obtenu  en  1636 
ce  prieuré  en  communauté^  le  céda  à  la  dame 
de  l'Aubespine,  abbesse  de  Saint-Jean-aux-Bois  ; 
dès  ce  jour  les  moines  de  Royal-Lieu  furent  tous 
transférés  dans  cette  dernière  abbaye ,  et  les  re- 
ligieuses vinrent  occuper  le  prieuré  de  Royal-Lieu. 

Les  rois  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  Philippe 
V ,  dit  le  Long ,  et  Charles  IV ,  dit  le  Bel ,  affec- 
tionnèrent, comme  leurs  prédécesseurs ,  le  séjour 
de  Gompiègne.  Les  deux  derniers ,  par  leurs  char- 
tes de  1319  et  1327,  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges à  cette  ville. 


^^^j^^nrs  sommes  arrivés  à  cette  époque 
<]i?  funeste  mémoire  où  miroid'An- 
,  L^lcierre,  profitant  de  l'anarchie  à 
^lii^  laquelle  notre  patrie  fut  en  proie 
pendant  le  règne  de  Charles  VI,  vint  s'asseoir  sur 
le  trône  de  France.  Avant  d'aller  plus  loin,  jetons 
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un  coup-d'œil  sur  Télat  civil  de  Coinpiègne,  et 
suivons  autant  que  possible  la  trace  des  change- 
ments qu'y  apportèrent,  depuis  Charles-le-Chauve 
jusqu'à  Charles  V,  les  agrandissements  successifs 
de  la  France,  les  actes  législatifs  des  rois,  et  Téla- 
blissement  des  communes 

L'état  civil  de  Compiègne  sous  Charles-le- 
Chauve  devait  être  semblable  à  celui  de  toutes 
les  villes  de  France.  Sa  population  était  divisée 

en  hommes  libres  et  en  serfs.  Les  lois  romaines 
servaient  encore  de  règles  dans  la  plupart  des 
transactions;  mais  les  droits  dont  les  habitants 
jouissaient  n'étaient  fondés  que  sur  des  coutu- 
mes. Aux  décurions  avaient  succédé ,  avec  l'inva- 
sion des  Francs,  les  comtes  et  leurs  assesseurs. 
Ils  étaient  chargés  de  l'administration  des  villes, 
du  prélèvement  des  impôts,  de  l'exercice  de  la 
justice  et  de  la  sûreté  publique.  Bientôt  les  com- 
tes possédèrent  à  vie  des  fonctions  qu'ils  n'exer- 
çaient d'abord  que  temporairem^it.  Charles-le- 
Chauve  fit  plus;  il  les  i^ndit  héréditaires.  L'au- 
torité était  alors-  un  mélange  confus  du  pouvoir 
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militaire,  judiciaire  et  municipal.  On  ne  connaissait 

pas  encore  les  limites  qui  les  séparent.  Les  comtes 

se  rendaient  quelquefois  coupables  de  tyrannie 
envers   leurs   administrés.   Leurs  assesseurs  ou 

échevins,  choisis  parmi  les  hommes  libres ,  de- 
vinrent plus  tard  les  protecteurs  naturels  de  la 
commune. 

Charles-le*-Ghauve  est  un  des  rois  de  France 
qui  contribua  le  plus  à  l'agrandissement  de  Corn- 
{Hègne.  Dans  ces  temps  de  ferveur  religieuse, 
c'était  surtout  par  des  fondations  de  monastères 
que  les  rois  faisaient  éclater  leur  munificence. 
Alors ,  aui^  pouvoirs  exercés  dans  la  ville  vint  se 
joindre  le  pouvoir  rel^ieux.  Les  abbés  de  Saint^ 
Corneille  faisaient  partie  de  rassemblée  de  la 
ville  pour  les  objets  d'intérêt  général ,  et  exei^ 
çaient  la  justice  sur  les  terres  et  les  lieux  qu'ils 
possédaient.  L'abbaye  de  Saint-Corneille  y  par  re- 
tendue de  ses  possessions  et  de  ses  attributions , 
dut  exercer  une  grande  influ^fice  sur  les  habi«* 
tants  de  Compîègne ,  et  sur  l'administration  en 
général.    Ainsi ,    parler   de  Saint-Corneille  c'est 
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pai*ler  de  Gompiègne.  Charles -le -Chauve  combla 
cette  abbaye  de  dons  et  de  richesses  ^  et  ses  suc- 
cesseurs accrurent  sa  puissance  et  sa  juridiction*. 

Ce  prince  donna  à  l'abbaye  un  enclos  situé  a 
Compiègne ,  et  connu  sous  le  nom  de  culture  de 
Charlemagne.  Il  lui  donna  aussi  le  château  des 
Ajeux  avec  sa  chapelle  et  ses  dîmes ,  une  portion 
de  péage  sur  la  rivière  d'Oise;  de  plus,  la  pê- 
che sur  cette  rivière  depuis  le  clocher  de  Clairoix 
jusqu'au  clocher  de  Jaux;  les  moulins  situés  sur  le 
pont  {et  de  nostro  jure^  in  jus  et  potestatem  ejusdem 
monasterii  transtulimtis);  la  terre  de  Marest, 
assise  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Matz ,  et 
celle  de  Longueil-sous-Thourotte  y  située  en  pailie 
sur  le  versant  septentrionnal  du  mont  Gannelon. 

Le  monastère  de  Saint  -  Corneille ,  ayant  été 
deux  fois  incendié ,  fut  rétabli  en  917  par  Char- 
les m.  Il  renouvela  ses  titres,  et  y  ajouta  la  ju- 
ridiction sur  les  chanoines  de  Saint-Clément  qu*il 
avait  fondés  dans  Compiègne,  avec  Frédérine, 
son  époupe. 
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En  919  7  le  même  prince  lui  donna  entre  au- 
tres biens,  le  jardin  du  palais ,  situé  entre  les 
corps-de-logis  du  château  et  le  pont  de  l'Oise; 
la  neuvième  partie  des  revenus  du  château  en 
foin,  seigle  et  vin ,  et  un  neuvième  dans  les  droits 
de  travers  perçus  sous  le  pont. 

Plus  tard  le  roi  Robert-le-Pieux  lui  donna  deux 
manses  et  un  alleu  sis  à  Moriencourt  ;  le  pra^dium 
avec  ses  dépendances  attenant  au  palais  de  Ver- 
berie.  En  936 ,  Louis  lY,  dit  d'Outremer,  soumet  à 
réglise  Saint-Corneille  la  chapelle  dç  Saint-Lazare 
et  ses  desservants,  avec  pouvoir  d'instituer,  cor- 
riger et  destituer.  Nul  monument  historique  ne 
rapporte  la  date  de  la  fondation  de  cette  chapelle. 

En  1092,  le  roi  Philippe  I"  lui  fait  don  de  lé- 
glise  Saint-Germain  et  de  l'église  Saint-Clément. 
En  1 1 55 ,  Louis-le-Jeune  leur  donne  l'abbaye  de 
Saint-nlean ,  dans  la  forêt  de  Cuise. 

En  1215,  ils  possèdent  une  terre  a  Coudun. 
Ici,  c'est  une  redevance  que  leur  paye  la  com- 
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mune  de  Margny  pendant  la  semaine  sainte  y  et 
qui  se  transforme  en  260  livres  de  cire.  Ils  ob- 
tiennent à  cette  occasion  une  charte  de  Charles 
rV   en  1323.  Enfin,  Tenclos  appelé  culture  de 
Gharlemagne  étant  un  terrain  très  vaste  ^  tous  les 
établissements  publics  ou  privés  qui  s'y  construisi- 
rent relevèrent  de  Tabbaye.  Les  dîmes ,  les  im- 
pôts qu'elle   y  percevait  durent  aussi  accroître 
considérablement  ses  revenus;  non-seulement  les 
rois  lui  octroyaient  des  dons,  mais  quelques-uns 
aussi   se  constituèrent    ses   avocats,    comme  le 
prouve  le  fait  que  nous  allons  rapporter.  Les  moi- 
nes de  Saint--€omeille  avaient  droit  de  justice  sur 
le  château  des  Âjeux  et  ses  dépendances.  En  1086, 
l'évêque  de  Soissons ,  Hilgot ,  leur  contesta  cette 
autorité.  Il  prétendait  que  les  religieux  avaient 
entrepris  sur  ses  droits,  et  les  fit  citer  au  con- 
cile de  Compiègne ,  présidé  par  R^^naud ,  arche- 
vêque de  Reims;  le  roi  Philippe  P'  défend  lui- 
même  et  gagne  la  cause  des  religieux.  En  1118, 
le  pape  Calixte  II  confirma  les  privilèges  {confe- 
ramus  providentes  antiquas  et  veslrœ  ecclesiœ  in-' 
conctisms  consueludines).  En  1 150,  le  pape  Eugène 
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déclare  que  les  re%ieux  Bénédictias  sont  exempts 
de  la  juridiction  des  évêques  ^  et  relèvent  immé- 
diatement du  Saint-Siège.  En  1190,  le  prieuré 
de  Saint^Nicolas^u-Pottt,  rebâti  par  tes  religieux, 
est  placé  sous  leur  juridiction. 

En  1163,  Alexandre  III  donna  par  une  bulle 
tout  pouvoir  à  l'abbé  sur  Thôpital,  sur  les  églises 
Saint-Clément ,  Saint-Maurice ,  Saint- Gënnain , 
Saint^Pierre,  sur  toutes  les  autres  chapelles  de  la 
ville  et  sur  les  léproseries. 

Mais  la  population  s'accroît  :  Téglise  de  Saint- 
Germain  ne  suffit  plus  à  Tafiluence  des  fidèles. 
On  fonde  en  1198  les  églises  Saint-Jacques  et 
Saint-Antoine ,  et  Innocent  III  délègue  Eudes,  évê- 
que  de  Paris,  et  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis, 
jx>ur  procéder  à  la  division  de  la  pai*oisse  de 
Saint-Germain.  Il  confirme  Tabbaye  de  Saint- 
Corneille  dans  ses  droits  sur  lés  nouvelles  pa- 
roisses et  sur  toutes  les  églises  non  paroissiales. 
Les  deux  nouveaux  curés  sont  placés  sous  la  ju- 
ridiction de  rablM\  Ce  dernier  leur  donne  trois 
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muids  de  blé  par  an  à  prélever  sur  la  totalité  du 
dlmage  de  Compiègne.  II  a  en  outre  la  nomina- 
tion et  la  surveillance  sur  tous  les  prêtres  et  les 
clercs  ;  il  a  le  droit  de  correction  sur  les  desser- 
vants ,  le  droit  de  conférer  seul  le  Baptême  pen- 
dant l'octave  de  Pâques  et  la  Pentecôte,  et  d'ap- 
pliquer les  saintes  huiles  pour  l'Extrême-Onction. 

Henri ,  fils  de  Robert,  s'occupa  de  la  juridiction 
de  Saint-<]k)meille.  Il  lui  donna  une  forme  régu- 
lière. Il  institua  pour  l'abbaye  un  prévôt,  lui  donna 
un  sceau  grand  et  petit  ;  un  bailly,  des  greffiers  et 
des  sei^ents.  Elle  eut  bientôt  des  privilèges  qui 
n'appartenaient  qu'aux  hauts  justiciers.  Ainsi  per- 
sonne dans  la  ville  ne  pouvait  bâtir  tour  et  mai- 
son forte  sans  son  exprès  consentement.  Elle  eut 
alors  tours,  sentinelles,  créneaux,  prison,  auditoire, 
fourches  patibulaires,  foires,  marchés,  droits  de 
rouage,  forage  sur  les  vins,  travers  et  péages  par 
les  ponts  et  rivière  d'Oise  attenants  les  murs  de 
Compiègne.  Elle  eut  ses  juges,  ses  crieurs,  ses 
droits  d'inventaire,  de  décrets,  d'héritage  et  tu- 
telle. Il  existe  deux   actes  (1307)  par  lesquels  le 
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maire  de  la  ville  de  Compiègne  reconnaît  n'avoir 
aucun  di-oit  en  la  terre  ni  hostise  des  dits  de  Saint- 
Corneille.  Au  nombre  des  privilèges  des  moines 
ajoutez  encore  celui-ci  qui  donne  une  idée  des 
usages  de  ce  temps  :  ils  avaient  seuls  le  droit  de 
chanter  dans  les  rues,  et  excommuniaient  ceux 
des  autres  prêtres  qui  voulaient  les  imiter.  Ces 
derniers,  avant  de  prêcher,  recevaient  la  bénédic- 
tion de  l'abbé  ou  du  prieur  de  Saint-Corneille. 

Us  mettaient  du  reste  beaucoup  de  persistance 
à  défendre  leurs  droits  et  leurs  prérogatives,  et 
n'ignoraient  pas  qu'une  concession  en  amène  bien- 
tôt une  autre.  Hs  soutenaient  donc  leurs  droits 
non  seulement  en  employant  les  moyens  judiciai- 
res du  temps ,  mais  encore  les  armes  spirituelles. 
Ayant  lancé  des  excommunications  et  des  inter- 
dits contre  des  maires  et  échevîns  de  la  ville, 
ceux-ci  furent  obligés  de  demander  l'absolution 
des  excommunications  prononcées  contre  eux.  En 
1215,  un  conflit  s'élève  entre  le  seigneur  de  Cou- 
dun  et  l'abbaye,  au  sujet  d'un  droit  de  haute  justice  ; 
une  sentence  arbitrale  intervient  sur  cet  objet, 
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et  donoe  gaia  de  cause  à  cette  dernière.  En  1233^ 
les  Mathurins,  établis  par  saint  Louis  pour  des- 
servir FHôtel-Dieu  et  Saint-Nicolas ,  sont  expulsés 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  conformer  à  la  juridic- 
tion de  Saint-Corneille  :  cette  abbaye  comptait  au 
nombre  de  ses  chefs  des  princes  du  sang,  des 
évoques. 

Dans  la  nef  abbatiale  de  l'élise  de  Saint-Cor- 
neille il  existait  une  chapelle  qui  avait  donné  lieu 
à  l'érection  d'une  cure  :  on  l'appelait  la  Cure  du 
Crucifix.  Plusieurs  enclaves  de  la  ville,  relevant 
d'elle,  constituèrent  ce  qu'on  appelle  la  paroisse 
du  Crucifix;  elle  avait  d'autres  annexes  hors  de  la 
ville  et  même  dans  trois  diocèses;  les  fiefies  de 
Saint-Corneille  en  dépendaient.  Les  biens  ecclé- 
siastiques, les  terres  que  possédaient  les  établis- 
sements religieux^  n'étaient  pas  à  l'abri  des  en- 
treprises crimineUes  des  seigneurs;  la  personne 
même  des  religieux  et  de  Vabbé  n'étaient  pas  ton- 
jours  respectée  :  ils  se  mirent  sous  la  protection 
de  personnages  puissants ,  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  fieffés  ;  en  retour  de  cette  protection ,  des 
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teiTes  6t  des  propriétés  leur  étaient  inféodées.  II 
parait  néanmoins  que  malgré  ce  protectorat ,  qui 
send)lait  devoir  les  éloigner  de  fonctions  serviles , 
les  fieffés  étaient  astreints  à  une  sorte  de  service 
domestique.  Ils  étaient  au  nombre  de  huit,  et  ser- 
vaient l'abbé  particulièrement  aux  cérémonies  re- 
ligieuses, où  ils  marchaient  devant  et  derrière  avec 
des  baguettes.  Ils  demeuraient  dans  Fintérieur  du 
monastère,  et  y  étaient  nourris.  Us  sont  appelés 
coMti  dans  un  acte  de  1234.  Mais  au  dire  des 
religieux,  les  fieffés  n'étaient  Nullement  des  valets, 
mais  bien  des  barons,  des  pairs,  des  vidâmes,  les- 
quels dépendaient  de  l'abbaye  pour  le  temporel,  et 
du  Crucifix  pour  le  spirituel.  Toutefois,  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'établis  primitivement  pour  le 
service  personnel  de  l'abbé  dans  l'exercice  du 
culte,  ils  aient  été  remplacés  plus  tard,  eu  égard 
à  la  puissance  toujours  progressive  de  l'abbaye, 
par  des  seigneurs  flattés  de  lui  appartenir.  Il  existe, 
en  date  de  l'année  1245,  un  acte  de  foi  et  hom- 
mage rendu  à  l'abbaye  par  Jean  de  Grisvilier,  sei- 
gneur d'Houdancourt,  par  lequel  il  reconnaît  que 
l'abbaye  lui  a  domié  en  fief  quaraute-deux  arpenis 
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de  terre  situés  au  bois  d'Ajeux,  se  réservant  la 
haute  justice.  La  cure  du  Crucifix  avait  pour  reve- 
nus les  dîmes  de  la  paroisse. 

Suivant  un  privilège  accordé  par  Philippe  I*'  en 
1092,  le  vendredi  avant  le  quatrième  dimanche 
du  carême ,  les  officiers  de  Saint-Corneille  pre- 
naient possession  de  la  justice  de  toute  la  ville 
pour  Fexercer  pendant  l'espace  de  trois  jours. 
C'est  ce  que  Ton  appelait  les  trois  jours  prévôts. 
Il  n'y  avait  jamais  pendant  ce  temps  d'autres 
juges  dans  la  ville  que  le  prévôt  de  Saint -Cor- 
neille; et  le  dimanche,  terme  de  cette  autorité 
transitoire,  le  clergé,  les  échevins  et  tous  les 
corps  de  la  ville  assistaient  à'  la  procession  du 
saint-suaire. 

Les  revenus  de  l'abbaye ,  devenus  considérables 
avec  le  temps ,  durent ,  ainsi  que  sa  juridiction , 
ses  droits  et  ses  privilèges ,  lui  donner  comme  on 
voit  une  haute  prépondérance.  Ainsi,  mode  d'im* 
munités,  donations,  privilèges,  droits,  tout  con- 
courait a  sa  prospérité.  Les  autres  abbayes  et  com- 
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munautés  religieuses,  situées  dans  la  campagne, 
étaient  plus  en  butte  aux  avanies  et  aux  vexa- 
tions des  seigneurs  que  celles  des  villes,  et  beau- 
coup plus  exposées  à  subir  la  loi  du  plus  fort.  Vers 
le  3*  siècle ,  époque  à  laquelle  commence  rétablis- 
sement des  cures  ^  les  revenus  ecclésiastiques  ap- 
partenaient à  révèque.  Les  archidiacres  en  avaient 
sous  lui  l'administration.  On  abandonna  alors  une 
partie  des  bénéfices  aux  curés ,  et  le  surplus  resta 
pour  les  évêques  et  les  archidiacres.  La  part  des 
évèques  était  du  quart  du  revenu  entier,  ou  la 
quatrième  année,  et  par  la  suite  ils  se  contentè- 
rent du  revenu  des  cures  vacantes,  ce  qui  ^'ap- 
pela déport^. 

Quand  les  villes  s'administrèrent  elles-mêmes , 
qu'elles  eurent  à  exercer  une  autorité,  les  attri- 
butions du  corps  municipal  durent  quelquefois  se 
croiser  avec  le  pouvoir  temporel  de  l'église.  C'é- 
tait, mais  sjar  un  bien  plus  petit  théâtre,  ce  qui 
se  passait  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir  et 
du  sacerdoce. 

*  Chopin  :  De  sacra. 
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Les  chanoines,  expulsés  en  1150,  ayant  sous- 
trait les  anciens  titres  de  l'abbaye  ;  ou  ces  titres 
ayant  été  perdus  dans  les  incendies  qu'elle  eut  à 
souffrir  à  diverses  époques,  les  curés  qui  dépen- 
daient de  Saint-Corneille  tentèrent  plus  d'une  fois 
de  se  soustraire  à  son  autorité.  L'administration  de 
la  ville  chercha  aussi  plus  d'une  fois  à  y  porter 
atteinte.  Enfin  la  maîtrise  voulut  également  les 
déposséder  d'une  partie  de  leurs  droits  sur  la 
rivière.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  diverses 
entreprises.  Le  domaine  royal,  très  borné  dans 
son  étendue,  ne  contenait,  à  Tavénement  de  ce 
prince,  que  Paris,  Gompiègne,  Melun,  Êtampes, 
Bourges,  et  quelques  autres  villes  peu  considé- 
rables ^ . 

Gompiègne,  au  temps  de  Louis4e-Bègue ,  dut 
être  une  des  premières  villes,  après  Noyon,  qui 
s'oi^anisa  en  commune.  Mais  on  rapporte  à  Louis- 
le-Jeune  cette  organisation  définitive.  Ce  prince, 
par  une  charte  de   1143,  accorda  aux  habitants 

«  Velly.  Hisl.  de  Fr. 
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de  celte  ville  le  droit  de  communauté,  et  leur 
conféra  toute  la  justice  civile  et  criminelle  tant 
dans  la  ville  que  dans  la  banlieue.  Il  leur  accorda 
aussi  en  1179  le  droit  de  chauffage  dans  la 
forêt.  En  1210,  le  roi  Philippe-Auguste  affranchit 
les  habitants  de  toute  servitude,  telle  que  main- 
morte, fort-mariage  «  etc.  Chacun  pouvait  dispo- 
ser de  son  bien  et  se  marier  librement.  Ce  prince 
ne  devait  pas  se  montrer  moins  généreux  que 
Philippe  V%  qui  affranchit  la  ville  de  Crépy.  Avant 
de  suivre  la  coutume  de  Senlis,  Compiègne  se 
gouvernait  selon  sa  coutume.  Le  pouvoir  munici- 
pal commença  alors  à  être  connu,  et  à  former  un 
corps  distinct.  La  ville  eut  son  maire,  ses  échevins, 
ses  commis  pour  la  perception  des  droits  d'entrée, 
du  péage;  son  administration,  son  trésorier,  sa 
milice  avec  ses  chefs.  Ensuite ,  par  une  charte  de 
1310,  le  roi  Philippe  dit  le  Long  retira  la  justice 
à  la  ville ,  et  la  fit  exercer  par  des  prévôts  royaux. 
Néanmoins  la  commune  retint  encore  dans  son 
régime  intérieur,  quelques-unes  de  ses  anciennes 
attributions,  et  continua  a  exercer  sa  juridiction  sur 
différentes  localités  de  la  banlieue ,  ainsi  qu'il  est 
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prouvé  par  une  charte  de  1208,  par  laquelle  Phi- 
lippe-Auguste abandonne  aux  maires  et  jurés,  avec 
tous  ses  droits  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  Margny 
en  prés,  revenus  et  profits,  les  coutumes  du  poisson 
et  du  sel  :  ses  revenus,  qui  auparavant  ne  se  com- 
posaient guères  que  de  ses  droits  d'entrée,  se  trou- 
vèrent dès  lors  augmentés  par  cette  donation. 

Dans  un  compte  général  rendu  en  1202,  on  voit 
que  ce  roi  avait  des  vignes  à  Compiègne.  On  porte 
en  dépense  29  liv.  10  s.  pour  la  façon  des  vignes 
de  G>mpiègne ,  du  Beauvoisis  et  de  Rivecourt  : 
ces  vignes  étaient  sans  doute  comprises  dans  les 
revenus  et  profits  ci-dessus  mentionnés,  qu'il  pos- 
sédait à  Margny.  Il  abandonna  aussi  h  la  ville  de 
Compiègne  ses  droits  sur  la  foire  de  la  mi-carème 
qui  durait  quinze  jours  ;  il  n'oublia  pas  dans  cette 
circonstance  les  religieux  de  Saint-Corneille ,  qui 
partagèrent  aVtec  cette  ville  les  bénéfices  de  cette 
concession. 

Les  habitants  de  Compiègne  exercèrent  en  outre 
des  droits  de  Seigneurie  à  Giroménil  (Saint-Sau- 
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veur).  Philippe  de  Valois  les  engagea  en  13S0  à 
vendre  à  Pierre  de  Cugnières,  pour  une  somme 
de  100  livres  parisis,  les  terres,  cens,  rente, 
vinage  et  droits  de  justice  qu'ils  y  possédaient.  Sur 
la  fin  de  la  période  que  nous  examinons.  Corn- 
piègne  devait  avoir  une  certaine  étendue.  Il  s'é- 
tait relevé  des  ravages  qu'y  avaient  exercés  les 
Normands.  Il  devait  y  exister  un  nombre  consi- 
dérable d'artisans,  d'ouvriers  et  de  producteurs 
pour  fournir  aux  besoins  du  luxe  de  ce  temps, 
satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie,  et  exercer  enfin 
toutes  les  professions  que  font  naître  les  grands 
centres  de  population.  C'est  à  la  fin  du  xii"*  siècle 
que  furent  conunencées  les  églises  Saint*Jacques  et 
Saint-Antoine ,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  for- 
tifications :  ces  constructions,  qui  durèrent  long* 
temps ,  et  qui  furent  renouvelées  en  partie  depuis , 
durent  amener  sur  les  lieux  beaucoup  d'ouvriers 
et  occuper  une  foule  de  bras. 

L'Oise ,  depuis  longtemps  navigable  ^  voyait  ses 

flots  couverts  d'embarcations  chargées  des  richesses 

de  la  Flandre.  Les  villes  de  cette  fertile  contrée , 
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très  anciennement  formées  en  communes,  s'étaient 
enrichies  par  un  conmierce  d'échange  dont  elles 
eurent  longtemps  le  privilège  en  Europe.  L'Oise 
ser\  ait  de  communication  entre  Paris  et  le  Nord. 
Les  bateaux  soumis  à  un  péage  devaient  s'arrêter 
à  Gompiègne,  y  renouveler  leurs  provisions,  et, 
par  l'emploi  des  agrès  et  des  matériaux  de  toute 
nature  qu'exige  leur  service,  devaient  y  avoir  pro- 
voqué rétablissement  de  ce  grand  nombre  de 
personnes  que  la  marine  fluviale  occupe.  Toutes 
ces  causes  de  prospérité  avaient  dû  réparer  peu 
à  peu  les  malheurs  causés  par  l'invasion  des  Nor- 
mands. Quoique  nul  monument  historique  ne  rap- 
pelle d'une  manière  positive  le  souvenir  de  leur 
passage  dans  cette  ville,  il  est  difficile  de  croire^ 
qu'elle  ait  échappé  à  leur  rapacité.  L'abbaye  de 
Saint-Corneille  ayant  été  incendiée  quelque  ten^>s 
après  sa  fondation,  ce  fait  coïncide  avec  l'époque 
où  ces  barbares,  pénétrant  par  la  rivière  d'Oise 
jusqu'à  Noyon  et  Quierzy,  dévastèrent  et  mirent 
à  contribution  tout  le  pays  des  environs. 
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Cependant  la  foule  de  droits  de  travers  qui 
s'établirent  depuis  Compiègne  jusqu'à  Beaumont 
flrent  tort  au  commerce  de  la  contrée.  Les  rois , 
par  une  libéralité  mal  entendue  y  abandonnaient  à 
des  conmiunautés  ou  à  des  particuliers  des  rede^ 
yances  essentiellement  destinées  à  l'entretien  des 
rivières  et  des  chemins  de  halage  :  elles  étaient 
perçues  anciennement  par  des  péagers^  agents 
dont  la  création  remonte  à  l'époque  du  Bas^Em-- 
pire;  on  les  appelait  alors  comtes  du  rivage, 
comités  riparii;  ils  étaient  chargés  de  l'entretien 
des  chemins  de  halage  et  de  la  sûreté  de  la  na* 
vigatjon  y  objets  qui  rentrent  aujourd'hui  dans  les 
attributions  des  ingénieurs  et  des  inspecteurs  de 
la  navigation. 

Les  guerres  privées  qui  désolèrent  longtemps  la 
France ,  et  dont  on  ne  put  suspendre  les  fureurs 
qu'en  instituant  la  trêve  de  Dieu,  n'exercèrent 
point  leurs  ravages  à  Compiègne  ^  qui  Êûsait  partie 
du  domaine  royal  :  cependant  on  dut  mettre  de 
bonne  heure  cette  ville  à  l'abri  des  entreprises  des 
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grands  feudataires.  Nous  parlerons  bientôt  de  ses 
fortifications. 

Les  rois ,  en  établissant  les  cas  royaux ,  étaient 
parvenus ,  même  dans  les  justices  seigneuriales  ^ 
à  créer  leurs  tribunaux ,  leur  justice.  Toutefois , 
Gompiègne ,  qui  relevait  directement  du  roi ,  était 
depuis  longtemps  le  siège  d'un  tribunal.  Quand 
cette  ville  dépendit  de  Senlis  pour  la  juridiction , 
elle  eut  son  lieutenant  du  bailli,  un  prévôt,  des 
assesseurs,  son  garde-scel ,  son  greflSer,  et  des  ta- 
bellions jurés.  Leur  juridiction  s'étendait  sur  toutes 
les  parties  de  la  ville  qui  n'étaient  pas  soumises 
à  l'abbaye,  sur  tous  les  lieux  du  territoire  de 
Gompiègne ,  et  même  au  dehors ,  conmie  il  paraît 
d'après  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  26  août 
1354,  qui  prescrit  que  toutes  les  causes  qui  re- 
garderont les  biens  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Soissons,  situés  à  Pierrefonds,  seront 
portés  devant  le  prévôt  du  bailli  royal  de  Senlis, 
résidant  à  Gompiègne.  Il  n'y  avait  point  alors  de 
code  de  procédure  criminelle.  Quand  le  différend 
ne  se  vidait  pas  par  le  combat  ^  on  infligeait  à 
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l'accusé  une  peine  arbitraire.  Les  registres  olim 
parlent  d'un  jugement  rendu  à  Compîègne,  en 
1275,  contre  un  nommé  Herbert,  condamné  à  faire 
le  voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice ,  pour  avoir 
insulté  Gérard,  le  boucher  {camifex).  Voici  encore 
un  jugement  qui  se  rendit  dans  cette  ville.  Il  pèche 
sans  doute  par  trop  de  rigueur  ;  mais  il  prouve  que 
du  moins  le  sentiment  de  la  dignité  nationale 
existait  alors  dans  toute  sa  force  :  Un  habitant  de 
Compi^ne  ayant  eu  la  témérité  de  dire,  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Crécy  (26  août  1346), 
qu'Edouard  avait  plus  de  droits  à  la  couronne  de 
France  que  Philippe,  il  fut  traité  en  criminel  de 
lèze-majesté ,  et  condamné  à  avoir  les  bras,  les 
cuisses  et  la  tête  coupés  sur  un  échafaud^  On 
assignait ,  on  payait  des  arrhes  sur  l'amende  que 
Ton  avait  encourue.  Il  y  avait  exécution  de  prise 
de  corps.  Un  maire,  pour  avoir  manqué  à  un 
sergent  royal  chargé  de  faire  une  prise  de  corps , 
fut  condamné,  au  tribunal  présidé  par  le  bailli ,  à 
4-0  livres  d'amende.  On  divisait  aussi  les  causes , 
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prononçant  d'abord  sur  la  culpabililé  y  puis  sur  la 
peine.  S'agissait-il  d'un  fait  grave,  le  bailli^  ou  son 
lieutenant  y  se  transportait  sur  les  lieux  et  faisait 
une  enquête  ;  on  faisait  aussi  prêter  serment  aux 
témoins.  Quant  à  la  cour  des  champions,  dont 
l'existence  ne  dut  pas  être  fort  longue ,  c'était  un 
tribunal  exceptionnel;  il  était  là  comme  une  des 
nécessités  du  temps.  Les  parties  avaient  le  droit 
de  porter  leurs  causes  devant  cette  cour,  ou  de- 
vant la  justice  du  roi. 

Dans  l'incertitude  qui  planait  sur  toutes  les  ins- 
titutions, et  rendait  précaire  l'existence  des  corps 
chargés  de  l'administration  de  la  ville,  chacun  dé- 
fendait ses  droits  ou  cherchait  à  les  étendre.  La 
commune  ne  resta  point  en  arrière.  Elle  finit, 
comme  nous  l'avons  vu ,  par  les  absorber  tous. 
Cependant  ses  efforts  pour  acquérir  de  la  prépon- 
dérance n'étaient  pas  toujours  couronnés  de  suc- 
cès. En  1311,  sous  le  roi  Philippe  -  le  ~  Bel,  un 
différend  sur  la  juridiction  de  Royal-Lieu  s'éleva 
entre  les  religieux  de  ce  couvent  et  les  majeurs 
jurés  et  conununautés  de  Gompiègne.  Les  religieux 
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prétendaient  que  partout  où  ils  avaient  sens  fon- 
cier, vinage ,  terrage ,  champart  y  ils  avaient  justice 
haute  et  moyenne ,  comme  seigneurs  fonciers.  Ces 
droits  ayant  été  confirmés ,  la  ville  fut  forcée  de 
renoncer  à  ses  prétentions. 

Sans  doute  il  devait  y  avoir  choc,  rivalité, 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  :  ce 
dernier  surtout  entrait  en  quelque  sorte  en  par- 
tage avec  la  commune  dans  Fexercice  du  pou- 
voir temporel;  car  il  étendait  sa  juridiction  non 
seulement  sur  toutes  les  églises  et  leurs  desser- 
vants, mais  encore  sur  tous  les  établissements 
particuliers  que  chaque  jour  voyait  se  former  dans 
l'enclos  dit  la  culture  de  Charlemagne.  Mais  Tac- 
tion  de  ces  pouvoirs  presque  toujours  en  jeu ,  celle 
des  maires,  des  échevins ,  des  jurés ,  ou  des  em- 
ployés des  divers  services ,  cette  cour  de  cham- 
pions accordée  aux  habitants  peu  de  temps  après 
leur  allranchissement ,  la  juridiction  qu'en  1282 
une  charte  leur  octroya  sur  les  duels ,  l'organi- 
sation des  compagnies  bourgeoises,  tout  enfin  dut 
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concourir,  vers  la  fin  de  cette  période,  à  faire 
de  cette  localité  un  point  important. 

Auprès  du  tribunal  de  Gompiëgne  existait  en- 
core le  siège  de  Texemption,  ayant  son  prévôt  ^ 
son  greffier,  ses  assesseurs  :  à  cette  époque  où 
le  seigneur  féodal ,  en  héritant  de  la  terre ,  héri- 
tait aussi  des  droits  qui  y  étaient  attachés ,  il  ar- 
rivait souvent  que  le  ressort  des  justices  seigneu- 
riales avait  d'imperceptibles  ramifications.  Ainsi, 
telle  partie  d'une  ville  relevait  de  la  seigneurie 
d'une  autre  ville,  et  vice  versa.  Quand  les  rois 
firent  ressortir  à  leurs  tribunaux  une  foule  de  cas, 
les  communes  ou  corporations,  pour  se  sous- 
traire à  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs ,  deman- 
dèrent de  dépendre  directement  de  la  justice  du 
roi.  Alors,  suivant  des  arrangements  particuliers, 
confirmés  par  des  édits,  on  institua  des  sièges 
pour  juger  les  causes  et  les  affaires  concernant 
les  terres  soustraites  aux  anciennes  juridictions: 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'exemption.  Compile  eut, 
dès  l'an  1136,  un  siège  de  l'exemption  :  sa  jus- 
tice était  la  même. 
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Les  fêtes  publiques ,  les  exercices  des  milices  y 
ceux  des  compagnies  bourgeoises,  les  cérémonies 
du  culte,  celles  qui  accompagnaient  la  réception 
des  chevaliers ,  venaient  aussi  faire  diversion ,  soit 
aux  malheurs  des  temps,  soit  aux  occupations 
journalières  et  aux  travaux  des  habitants.  L'insti-- 
tution  de  la  chevalerie,  sortie  de  l'anarchie  féo- 
dale ,  et  qui  contribua  si  puissamment  à  polir  les 
mœurs  de  nos  pères,  formait  une  sorte  d'asso- 
ciation ,  dont  les  membres  devaient  joindre  aux 
qualités  guerrières  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Â  cette  époque  de  conviction  et  de  foi ,  point 
d'acte  public  sans  le  concours  de  la  religion  ;  son 
intervention  rendait  plus  obligatoires  et  plus  ir- 
révocables les  devoirs  imposés  à  la  chevalerie ,  à 
laquelle  on  se  préparait  par  un  long  apprentis- 
sage. Les  jeunes  gens  issus  des  premières  fa- 
milles ambitionnaient  l'honneur  d'être  admis  au- 
près des  chevaliers  de  renom.  Ils  débutaient  par 
être  pages ,  varlets  et  damoiseaux  ;  dans  ces  fonc- 
tions, ils  s'exerçaient  au  noble  métier  des  armes, 
et  apportaient  ensuite  leur  tribut  de  poésie  et  de 
gentil  langage  aux  longues  soirées  d'hiver  de  la 
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dame  châtelaine  et  aux  veillées  d'armes.  Avant 
de  se  faire  initier,  le  récipiendaire  prenait  un 
bain  y  et  revêtait  une  robe  blanche  y  emblème  de 
son  âme  purifiée  de  toute  souillure  :  puis,  arrivé 
dans  réglise  y  on  le  plaçait  sous  la  j»t>tection  de 
Marie  y  mère  de  notre  divin  Sauveur ,  et  là  il  re- 
cevait les  éperons  d'or  et  l'accolade ,  symboles  des 
combats  qu'il  allait  avoir  à  soutenir  et  de  la  pro- 
tection qu'il  devait  accorder  aux  faibles  et  aux 
opprimés.  L'histoire  ne  dit  pas  toutefois  que  les 
Bénédictins  se  dégradassent  par  ces  fêtes  licen- 
cieuses qui  se  célébraient  chez  nos  pères ,  et  aux- 
quelles les  ecclésiastiques  se  mêlaient;  je  veux 
parler  de  la  fête  des  fous ,  des  sots ,  de  Tâne ,  etc. 
Aux  orgies  et  à  la  vie  déréglée  des  moines  avaient 
succédé  chez  les  Bénédictins  des  récréations  plus 
décentes*  Le  château  des  Ajeux  servait  de  maison 
de  plaisance  aux  religieux  de  Saint-Corneille  :  ils 
y  venaient  en  bateau  y  de  ComjNègne  :  montés  sur 
leur  gondole,  construite  avec  lelégance  du  temps, 
et  peinte  de  couleurs  diverses  «  ils  s*abandonnaient 
mollement  au  lil  de  Teau .  et  de  là  ils  pouvaient 
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jouir  de  la  vue  du  paysage,  et  des  sites  piU(M*escpies 
qui  de  tous  côtés  se  détachent  du  milieu  des  cam* 
pagnes  que  TOise  arrose ,  et  qui  eml)eliissent  en- 
core aujourd'hui  les  bords  de  cette  rivière.  Il  pa- 
rait toutefois  que  la  gravité,  le  silence,  le  recueil- 
lement étaient  des  vertus  auxquelles  leurs  efforts 
ne  leur  permettaient  pas  d'atteindre;  car,  en  1262, 
le  pape  Urbain  leur  donna ,  sur  leur  demande ,  le 
droit  de  parier  pendant  Foifice. 

Le  saint  suaire  que  cette  abbaye  possédait  lui 
fournit  souvent  Foccasion  de  déployer  toutes  les 
pompes  du  culte  religieux;  il  avait  été  donné  à 
Charlems^e  par  des  princes  d'Orient,  et  déposé 
à  Aix-la-Chapelle.  C'était,  dit  Jacobus  Cliflétius 
qui  a  écrit  des  saints  suaires  de  Notre  Seigneur, 
un  de  ces  linges  qui  ont  couvert  le  corps  de  Notre 
Seigneur  gisant  au  sépulcre.  Ce  linge ,  appelé  5in- 
dori  Dominiy  est  un  drap  fort  blanc  et  délié  comme 
un  taffetas  léger,*  lequel  fut  apporté  d'Àix  par 
Charles-le-Chauve ,  qui  le  plaça  dans  un  vase 
d'ivoire.  Ce  vase  avait  la  forme  d'une  église  avec 
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son  clocher^  Cût  de  la  même  manière  que  les  an- 
ciennes  châsses  ou  fiertés  ^ 


En  1093,  Mathîlde^ ,  fille  de  Baudoin,  comte 
de  Flandre ,  et  femme  de  Guillaume ,  roi  d'An- 
gleterre y  ayant  obtenu  la  guérison  d'une  maladie 
dangereuse  à  laquelle  elle  avait  failli  succomber, 
lui  fit  faire  une  autre  chasse  toute  d'or  massif  et 
enrichie  d'une  infinité  de  pierres  précieuses  '.  Lors 
de  la  translation  du  saint  suaire  dans  sa  nouvelle 
châsse ,  le  roi  Philippe  I"  se  rendit  au  monastère 
de  Saint-Corneille  ;  puis ,  accompagné  des  évéques 
du  royaume,  et  en  présence  d'un  nombre  infini 
de  fidèles ,  il  assista  à  cette  cérémonie  à  laquelle 
il  s'était  préparé  par  un  jeûne  de  trois  jours.  Les 
évèques  ordonnèrent  que  le  quatrième  dimanche 
de  Carême  serait  consacré  à  l'avenir  à  la  mé- 
moire de  cette  translati<m. 


'  De  feretrum,  bière,  cercueil. 

>Moréri. 

^  En  1S07,  on  en  fit  une  couronne  qui  fut  estimée  plus  de 
cent  mille  écus  par  les  joailliers  du  temps. 
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Les  reliques  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Cor- 
neille ,  celle  du  saint  suaire  j  furent  pour  cette 
abbaye  une  source  abondante  de  richesses.  Elle 
posséda  aussi  plus  tard  le  voile  de  la  Vierge.  La 
translation  de  cette  relique  de  sa  châsse  dans  une 
autre  plus  riche  j  fut  faite  en  1669 ,  avec  pompe 
et  magnificence.  Nous  en  donnerons  la  descrip- 
tion en  son  lieu. 

Le  trésor  de  Saint-Corneille  renfermait  encore 
beaucoup  d'autres  objets.  Avec  la  croix  d'or  qui 
passait  pour  avoir  servi  de  croix  pectorale  à  Char- 
lemagne  j  on  y  voyait  cinquante-deux  reliquaires 
de  toutes  formes,  de  matières  diverses,  et  plus 
ou  moins  remarquables  parleur  antiquité.  C'étaient 
des  statues ,  des  bras  d'ai^ent  ou  d'or ,  des  boites, 
des  vases,  des  chasses,  des  vaisseaux  garnis  de 
pierreries,  des  plats  d'argent,  des  cristaux,  des 
croix ,  dans  lesquels  étaient  renfermés  soit  des  os- 
sements, soit  des  parties  de  vêtement  apparte- 
nant aux  martyrs  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme; des  médailles,  des  couronnes,  une  main 
de  justice  qui  était  portée  dans  les  grandes  solen- 
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nités  par  deux  appariteurs ,  vêtus  d'une  casaque 
à  l'antique  de  velours  bleu  aux  armes  de  Fab- 
baye;  un  cor  très  ancien  dont  on  prétend  que 
saint  Corneille  se  servait  pour  convoquer  les 
fidèles^  avant  l'invention  des  cloches,  etc.  Je 
dois  rappeler  un  fait  qui  donnera  une  idée  des 
mœurs  de  ce  temps.  Il  existait  une  statue  de  la 
viei^e  à  laquelle  le  peuple  de  Gompiègne  avait 
tant  de  dévotion,  que  chaque  jour  il  détachait 
quelques  parcelles  de  ses  pieds  et  de  ses  mains; 
on  fut  obligé ,  pour  empêcher  cette  dégradation , 
de  remplacer  ces  parties  par  des  pieds  et  des  mains 
d'argent. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  les  manus- 
crits qui  étaient  aussi  renfermés  dans  le  trésor 
de  l'église ,  et  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins 
instructive. 

Elle  possédait  un  ancien  missel  des  abbés  ré^ 
guliers  de  Saint-Corneille ,  manuscrit  de  plus  de 

600  ans.  D'un  côté,  la  couverture  était  enrichie 
de  lames  d'or  enchâssées  dans  une  bordure  en 
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forme  de  châssis,  ornée  d'anneaux  très  anciens, 
sur  lesquels  étaient  représentés  Notre  Seigneur, 
la  sainte  Vierçe ,  saint  Pierre  et  saint  Jean ,  et  se- 
mée de  quantité  de  pierres  précieuses,  sapliit*s, 
émerandes  et  perles  orientales.  Les  lames  d'or 
portaient  gravés  en  gros  caractères,  partie  grecs, 
partie  latins,  les  commencements  des  quatre  évan- 
giles ,  sans  accents  ni  virgules.  L'autre  côté ,  cou  - 
vert  d'argent  doré,  représentait  un  portail  d'é- 
glise,  au  haut  duquel,  dans  une  rose,  était  la  sainte 
Viei^e ,  et  au-dessous  saint  Corneille  et  saint  Cy* 
prien.  Autour  de  la  couverture ,  sur  les  bords , 
étaient  gravés  en  gros  caractères  du  IS"*  siècle , 
des  vers  qui  indiquaient  que  Jean  de  Afêrincourt 
avait  fait  faire  cet  ouvrage  l'an  1262. 

Un  autre  manuscrit  du  même  temps,  dont  la 
couverture,  des  deux  côtés,  était  d'or  travaillé 
en  filigranes,  enrichie  de  pierreries  et  d'émaux 
très  anciens;  on  y  remarquait  particulièrement 
une  belle  agathe  onyx,  de  gravure  antique,  qui 
représentait  en  demi-relief  la  figure  d'Alexandre- 
le-Grand ,  entourée  d'un  cercle  d'or  orné  de  pe- 
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tites  pierreries,  avec  ces*; mots  en  caractères  d'or 
très  anciens  :  Karalus  Pius  Rex. 

Enfin,  un  troisième  mannscrit  couvert  de  deux 
grandes  plaques  d'ivoire  de  quatorze  ponces  de 
long  sur  cinq  et  demi  de  large,  très  anciennes 
et  très  rares,  que  Ton  nomme  communément 
dyptiques  consulaires. 

Les  consuls ,  sous  les  empereurs  romains,  com- 
mençaient Tannée  de  leur  consulat  par  des  jeux 
publics  et  des  libéralités  qu'ils  faisaient  aux  peu- 
ples :  ils  faisaient  Êdre  des  tablettes  de  difiërentes 
grandeurs  :  les  plus  petites,   ils  les  jetaient  au 
peuple  ;  les  autres ,  de  plus  grand  prix ,  étaient 
destinées  aux  personnes  de  qualité.  On  en  faisait 
même ,  selon  Symmaque ,  de  peintes ,  et  d  autres 
en  or,  ou  enchâssées  de  cette  matière ,  pour  of- 
frir aux  empereurs  ;  ces  tablettes ,  très  connues 
des  antiquaires  sous  le  nom  de  dyptiques,  repré- 
sentaient un  ou  plusieurs  sujets  en  gravures;  le 
nom ,  les  dignités  du  consul,  celui  des  personnes 
auxquelles  elles  étaient  réservées.  On  s'en  servait 
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dans  les  actes  ou  conlrats  publics  qui  devaient  se 
faire  pendant  Tannée  du  consulat. 

Celles  dont  nous  parlons  portaient  une  inscrip- 
tion écrite  en  caractères  grecs  et  latins  dont  voici  la 
traduction  :  a  Moi ,  Filoxène ,  étant  consul ,  je  fais 
«  ce  présent  au  sage  sénat.  »  Filoxène  y  est  re- 
présenté à  demi-corps ,  tenant  en  sa  main  gauche 
le  sceptre  que  les  consuls  portaient  à  leurs  triom- 
phes,  et  en  sa  main  droite  la  serviette  ou  nappe 
qu'ils  jetaient ,  à  l'exemple  de  Néron ,  pour  donner 
le  signal  de  commencer  les  jeux  du  cirque.  Dans 
les  deux  cercles  inférieurs^  on  voyait  la  figure 
d'une  femme  tenant  entre  ses  mains  un  étendard. 
Cette  figure  représentait  le  sénat  de  Constanti- 
nople  y  suivant  la  coutume  des  Grecs ,  qui  se  ser- 
vaient toujours  de  ce  symbole. 

Au  temps  de  Charles  Y,  quels  monuments,  pa-* 
lais,  couvents,  églises  et  monastères,  existaient 
donc  à  Compiègne  ? 
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D'abord  le  palais  de  Charles-le-Chauve ,  près 
de  la  porte  de  Pierrefonds,  et  dont  les  jardins  se 
prolongeaient  jusqu'à  la  rivière  d'Oise.  H  est  à 
présumer  qu'il  fut  fondé  sur  les  ruines  du  Palais 
où  Clovis  tint  son  assemblée  de  Leudes. 

Le  château  de  la  Monnaie  y  ou  la  tour  des  For- 
ges,  élevé  par  Dagobert. 

La  tour  que  Ton  voit  aujourd'hui,  et  que  l'on 
nomme  indifféremment  la  tour  de  Saint-Louis  ou 
de  Gharles-le-Ghauve.  C'est  un  massif  de  maçon- 
nerie formé  d'une  espèce  de  béton ,  et  revêtu  in- 
térieurement et  extérieurement  de  pierres  calcaires 
dures.  Elle  était  divisée  en  trois  parties ,  et  avait 
par  conséquent  deux  étages.  Au  rez-^de-chaussée 
et  dans  le  massif  sont  pratiqués  cinq  enfoncements 
voûtés  à  plein  cintre.  Dans  le  premier  étage  il  en 
existe  quatre  ;  dans  le  deuxième  on  en  voit  égale- 
ment quatre  :  l'une  de  ces  ouvertures ,  dans  cha- 
que étage ,  y  compris  le  rez-de-chaussée,  commu- 
nique avec  une  espèce  de  chambre  très  petite, 
également  pratiquée  dans  le  mur.  Ces  ouvertures, 
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trop  petites  pour  servir  de  gites  ou  de  réduits , 
ressemblent  plus  à  des  foyers  de  forge  qu'à  des 
chambres. 

A  gauche  y  en  entrant ,  existe  une  ouverture  en 
spirale  qui  paraissait  devoir  régner  dans  une  par- 
tie considérable  du  massif,  et  servir  d'escalier; 
elle  laisse  à  peine,  ainsi  que  les  enfoncements 
pratiqués  dans  l'intérieur,  un  mètre  d'épaisseur 
au  mur  de  revêtement.  Cette  faible  dimension , 
qui  rend  la  tour  vulnérable  de  toutes  parts,  doit 
jeter  du  doute  sur  la  destination  qu'on  lui  a  tou- 
jours supposée  :  elle  n'oflre  en  outre  dans  son 
développement  qu'une  seule  meurtrière ,  et  nulle 
trace  de  mâchicoulis.  Nous  laissons  à  juger  jusques 
à  quel  point  serait  fondée  l'opinion  que  cette  tour 
n'est  autre  que  l'ancienne  tour  des  Forges ,  bâtie 
par  Dagobert. 

On  voyait  ensuite  le  château  fort  élevé  par 
Charles-le-Chauve ,  près  de  l'Oise,  et  qui,  sous 
le  règne  de  Louis  IX,  fut  donné  aux  Domini- 
cains. 
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L'église  et  Tabbaye  de  Saint-Comeille. 

L'église  collégiale  de  Saint-Clément,  fondée  par 
Charles  IIL  11  avait  déjà  fait  reconstruire  l'église 
de  Saint-Corneille,  cpii  de  900  à  918,  fut  deux 
fois  incendiée  :  on  peut  dès-lors  le  considérer 
comme  le  second  fondateur  de  cette  abbaye. 

L'église  Saint-Nicolas,  l'Hôtel-Dieu,  le  couvent 
des  Jacobins,  construits  sous  Louis  IX. 

L'église  Saint-Maurice,  la  chapelle  de  Saint- 
Lazare,  l'église  de  Saint-Pierre,  nommée  plus 
tard  des  Minimes ,  et  dont  on  voit  encore  la  nef. 

Les  églises  Saint- Jacques  et  Saint- Antoine, 
dont  la  construction  était  récente.  La  tour  de 
Saint -Jacques  n'était  point  encore  élevée,  et  le 
chœur  de  Saint-Antoine  fut  changé  plus  tard. 

Il  faut  ajouter  encore  à  cette  énumération  l'é- 
glise de  Saint-Germain,  ancienne  paroisse  de 
Compiègne ,  qui  fut  aussi  brûlée  dans  les  guerres , 
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et  réédifiée  ensuite.  A  l'époque  où  les  forlifica- 
lions  furent  élevées ,  elle  resta  en  dehors  de  leur 
enceinte. 

Pour  construire  les  fortifications ,  on  fit  contri- 
buer le  clergé;  tous  les  villages  environnants  vin- 
rent y  travailler.  Le  roi  Eudes  commença  à  les 
agrandir.  On  croit  qu'il  fit,  le  premier,  passer 
la  rivière  dans  les  fossés  qui  entouraient  la  ville. 

La  configuration  de  Gompiègne  sous  Charles  Y 
était  à  peu  près  celle  qu'elle  a  conservée  de  nos 
jours ,  sauf  les  modifications  apportées  par  l'aug- 
mentation du  nombre  de  ses  maisons  et  par  ses 
agrandissements.  Elle  affectait  alors  la  forme  d'un 
demi-cercle  légèrement  déprimé  dans  la  partie  re- 
gardant l'est,  et  dont  le  plus  petit  diamètre  s'ap- 
puyait sur  la  rivière.  Elle  présentait  un  système 
de  défense  consistant  en  un  parapet  dont  le  re- 
vêtement, fait  en  maçonnerie,  était  défendu  de 
distance  en  distance  par  des  tours;  en  un  fossé 
que  baignaient  les  eaux  de  l'Oise,  et  en  demi- 
lunes  également  entourées  d'eau.  Ce  système  était 
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protège  du  côté  opposé  à  la  rivière  par  une  es- 
pèce de  chemin  couvert  à  redans ,  présentant, 
dans  son  développement,  la  forme  d'un  fer  à 
cheval  dont  les  extrémités  venaient  s'appuyer  à 
la  rivière.  C'était  une  sorte  de  ligne  continue ,  à 
crémaillère,  avec  angles  sortants  et  rentrants, 
dont  les  faces ,  du  reste ,  ne  se  défendaient  pas 
mutuellement.  Enfin  Compiègne ,  semblable  à  une 
ile,  ne  communiquait  avec  la  campagne  que  par 
trois  ponts  jetés  sur  les  fossés,  vis-à-vis  des  por- 
tes Chapelle ,  de  Pierrefonds  et  de  Paris.  Le  Cours 
actuel  était  un  long  et  étroit  îlot,  séparé,  par  un 
bras  d'eau  formant  fossé,  du  reste  de  la  ville,  avec 
laquelle  il  communiquait  au  moyen  de  deux  pon- 
ceaux ,  l'un  placé  vis-à-vis  la  porte  d'Oise  (  porte 
d'Ardoise),  et  l'autre  vis-à-vis  celle  de  Notre- 
Dame  (la  tète  du  pont  actuel).  L'enceinte  des 
murs,  à  .cette  époque,  était  telle  qu'elle  existait 
encore  cent  cinquante  ans  plus  tard.  On  y  comp- 
tait 33  tours ,  y  compris  celles  qui  flanquaient  les 
portes;  quatre  avant-corps  formant  bastions,  dont 

nous  indiquerons  l'emplacement ,  et  cinq  portes , 
savoir  :  les  portes  Chapelle,  de  Pierrefonds,  de 
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Paris  el  d'Oise.  Ce  nombre  fut ,  dans  la  suite , 
porté  à  huit  par  le  percement  des  portes  de  Sois- 
sons,  de  la  Reine  et  Gorbye. 

Nous  allons  décrire  l'enceinte  de  la  ville  à  cette 
époque ,  en  partant  de  la  porte  du  Pont  et  suivant 
la  ligne  des  remparts. 

La  porte  du  Pont,  que  Ton  a  nommée  la  porte 
du  Vieux -Pont  depuis  la  construction  du  nou- 
veau  pont  en  1730,  s'élevait  à  l'extrémité  de  la 
rue  actuelle  du  Vieux-Pont,  et  communiquait  à 
une  conduite  d'eau,  ou  fossé  secondaire  qui ,  assé- 
ché et  remblayé ,  a  formé  depuis  l'infecte  rue  des 
Tanneurs.  Cette  porte  donnait  immédiatement  en- 
trée au  pont  construit  par  saint  Louis,  qui  était 
encore  alors  dans  un  bel  état  de  conservation.  Il 
se  composait  de  sept  arches ,  et  était  garni  en 
aval  d'une  file  continue  de  maisons  qui  s'appuyaient 
d'une  part  sur  le  parapet ,  et  de  l'autre  sur  des 
piles  avancées  correspondant  à  celles  du  pont,  et 
dont  il  restait  encore  des  vestiges  hors  de  l'eau 
il  y  a  cent  ans.  Ces  maisons  s'arrêtaient  du  côté 
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de  Mai^ny ,  vers  les  deux  tiers  du  pont ,  à  un 
ouvrage  avancé ,  sorte  d'avant-poste  ou  de  grand 
corps-de-garde ,  qui  en  occupait  toute  la  largeur, 
et  en  défendait  l'accès.  Immédiatement  après,  en 
allant  toujours  vers  Mai^ny ,  le  parapet  s'arron- 
dissait des  deux  côtés,  et  formait  un  petit  rond- 
point;  puis  le  pont  reprenait  sa  première  largeur, 
et  allait  aboutir  à  une  tour  formant  tète  de  pont, 
et  construite  sur  l'emplacement  qui  s'étend  au- 
jourd'hui devant  l'hôtel  de  ta  Pucelle  d'Orléans, 
au  Petit-Margny.  C'est  au  pied  de  cette  tour ,  tète 
de  pont,  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  et  non, 
comme  on  pense  communément ,  à  la  porte  même 
du  pont ,  que  Jeanne  d'Arc  fut  prise ,  accablée  par 
le  nombre  des  ennemis,  et  n'ayant  pas  même 
pu  franchir,  dans  sa  retraite ,  le  premier  ouvrage 
avancé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  lui 
eût  offert  un  refuge  momentané. 

Vers  la  première  pile  du  côté  de  la  ville ,  le  pont 
communiquait,  en  amont,  par  un  plancher  garni  de 
garde-fous,  sur  un  terre-plein  formant  un  vaste 
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bastion  circulaire;  là  reprenait  le  rempail  qui 
arrivait,  en  longeant  la  rivière,  à  la  porte  Notre- 
Dame,  située  au  bout  de  la  rue  de  la  porte  Notre- 
Dame  (actuellement  rue  du  Pont-Neuf);  c'est  h 
cet  endroit  que  Ton  a  construit  depuis  le  pont  ac- 
tuel. De  là ,  après  avoir  passé  un  bastion  triangu- 
laire, désigné  dans  les  vieux  documents  sous  le 
nom  de  baulevart  des  Papillons ,  et  placé  en  face 
du  prolongement  supposé  de  la  rue  des  Papillons 
(actuellement  rue  des  Petites-Ecuries) ,  et  en  re- 
montant toujours  vers  le  nord-est  parallèlement 
à  la  rivière,  on  gagnait  la  porte  d^Oise  qui  se 
trouvait  en  face  de  la  rue  des  Neuf-Ponts  (actuel- 
lement rue  d'Ardoise) ,  et  qui  a  changé  son  nom 
en  celui  de  porte  d'Ardoise.  Le  rempart,  suivant 
toujours  à  peu  près  la  même  direction,  conduisait 
ensuite  à  l'angle  septentrionnal  de  la  ville ,  où  s'é- 
levait une  tour  circulaire ,  nommée  la  tour  Palée. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  tour  donnait  son  nom 
a  l'îlot  sur  lequel ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
on  a  planté  la  promenade  du  Cours,  et  qui  se 
nommait  alors  ile  de  la  Palée.  Cet  angle ,  qui  sa- 
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vançait  jusqu'au  Udus  intérieur  du  grand  canal 
actuel  y  a  disparu  de  nos  jours ,  et  a  été  tranché 
par  le  mur  de  la  terrasse  du  Parc. 

De  la  tour  Palée ,  le  rempart  tournait  brusque- 
ment au  sud-est ,  flanqué  de  cinq  tours  qui  exis- 
tent encore  y  et  dont  la  troisième,  à  partir  de  celle 
Palée,  qui  se  nomma  plus  tard  la  tour  des  Anglais, 
arrivait  à  la  Porte-Chapelle.  De  là ,  en  suivant  vers 
le  sud ,  le  rempart  longeait  les  derrières  du  Louvre 
(château  actuel),  et  Ton  arrivait,  après  plusieurs 
redoutes,  à  un  bastion  ou  pâté  formé  extérieurement 
de  cinq  portions  de  cercle  ;  c'est  ce  que  l'on  nomma 
depuis  la  Vierge,  et  postérieurement  encore  la  porte 
de  Soissons.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  ce  paie 
n'était  sans  doute  qu'une  poterne,  mais  sans  com- 
munication apparente  avec  l'autre  côté  du  fossé . 

Après  avoir  passé  ce  bastion,  160  mètres  plus 
loin  environ,  on  rencontrait  la  porte  de  Pierrefonds, 
qui  communiquait  par  un  pont  à  une  grande  lunette 
sur  laquelle  s'élevait  des  corps-de-garde  et  autres 
ouvrages  avancés  ;  un  second  pont  joignait  la  lu- 
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nette  au  chemin  conduisant  à  Pierrefonds  par  la 
forêt. 

De  cette  porte  ^  le  rempart  continuant  au  sud- 
ouest,  et  tournant  ensuite  vers  l'ouest,  conduisait  à 
celle  de  Paris;  mais  on  rencontrait  avant  d'y  arriver 
un  bastion  sans  issue  apparente,  et  où  l'on  a  percé 
depuis  la  porte  Neuve  ou  de  la  Reine;  la  porte 
de  Paris ,  comme  celle  de  Pierrefonds,  communi- 
quait avec  une  lunette  entourée  d'eau ,  et  sur  la- 
quelle s'élevait  un  corps-de-garde;  un  second  pont 
joignait  également  cette  lunette  au  chemin  de  Paris. 

En  continuant  au  nord-ouest,  le  rempart  joignait 
la  rivière,  et  tournait  alors  vers  le  nord,  en  s'arron- 
dissant,  pour  gagner,  le  long  du  couvent  des  Jaco- 
bins, la  porte  du  Pont,  que  nous  avons  prise  comme 
point  de  départ,  et  à  laquelle  il  aboutissait  au  pied 
de  la  vieille  tour,  dite  tour  de  Saint-Louis ,  dont 
nous  venons  de  donner  la  description. 

t  II  résulte  de  documents  authentiques,  et  particu- 

lièrement d'un  procès- verbal  de  toisé  au-dedans 
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(les  murailles  de  Compiègne;  fait  en  1430,  c'est-à- 
dire  un  peu  après  Tépoque  où  nous  plaçons  cette 
description  de  la  ville,  que  le  rempart  présentait  un 
développement  de  1334  toises  2/3  (2601  m.  32  c.); 
elle  occupait  donc  un  emplacement  de  S3  hect.  1/2 
de  surface,  ou  de  167  arpents  1/2  de  Paris. 


'•^   — 
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PARTIE    HISTORIQUE. 


^^^  HABLE8  IV  étant  mort  sans  laisser 
T'^i^J^t  ^d'enfants  mâles,  ce  fut  Philippe  VI 
LXk  C  ^  Q"'  monta  sur  le  trône.  Edouard  III, 
\è)-y^^^  '  roi  d'Angleterre,  Ois  de  la  sœur  de 
Charles  IV  et  neveu  du  roi  mort,  prétendait  l'em- 
porter sur  le  cousin  germain  de  ce  dernier.  C'est 
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de  cette  époque  que  datent  les  prétentions  des  rois 
d'Angleterre  au  trône  de  France. 

Le  doute  que  ces  prétentions  diverses  à  la  cou- 
ronne faisaient  planer  dans  Fopinion,  favorisait 
les  entreprises  des  plus  proches  parents  du  Roi. 
Tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  lui,  tous 
les  seigneurs  puissants ,  les  princes  du  sang ,  qui 
désiraient  ou  des  principautés ,  ou  des  provinces , 
devenaient  les  auxiliaires  des  Anglais,  qui  se  je- 
tèrent sur  la  France  comme  sur  une  proie  à  dé- 
vorer. De  là  est  venue  cette  série  non  interrompue 
de  misères  qui  assaillirent  notre  patrie  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Charles  VII. 

La  perte  de  la  bataille  de  Crécy ,  sous  Philippe- 
de-Valois;  celle  de  Poitiers,  sous  Jean  II ,  son  suc- 
cesseur, où  ce  dernier  fut  fait  prisonnier  et  mené 
en  Angleterre  ;  les  désastres  qui  furent  la  suite  de 
ces  défaites  avaient  jeté  la  plus  grande  défaveur 
sur  la  noblesse ,  à  laquelle  avait  été  remis  jusqu'a- 
lors te  soin  de  défendre  l'honneur  et  l'indépen- 
dance du  pays.  Telles  furent  les  causes  de  cette 


ET  MONUMENTAL.  111 

insurrection  des  habitants  de  la  campagne ,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Jacquerie. 

À  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Jean  H  j  l'am- 
bition de  Charles-le-Mauvais  y  son  gendre ,  se  ré- 
veilla; croyant  que  le  moment  de  la  satisfaire  était 
arrivé  y  et  voulant  faire  tourner  à  son  profit  Tin- 
surrection  des  habitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes y  il  vint  à  Paris ,  où  était  alors  son  jeune  et 
peu  dangereux  compétiteur;  c'était  le  régent, 
depuis  Charles  V. 

Les  habitants  de  Paris ,  sous  la  conduite  de  Mar- 
cel, prévôt  des  marchands,  s'étaient  révoltés,  et 
avaient  entraîné  dans  leur  mouvement  une  partie 
des  états-généraux ,  rassemblés  pour  remédier  aux 
maux  du  royaume*  Les  deux  rivaux  cherchaient , 
en  haranguant  le  peuple  ^  dans  les  places  publiques, 
à  gagner  la  faveur  populaire;  mais  les  habitants 
de  Paris  s'étant  déclarés  pour  Charles  de  Navarre , 
Charles  V  fut  obligé  de  quitter  la  capitale  ;  il  vint 
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eu  1358  à  Gompiègne,  où  se  trouvaient  réunis , 
à  la  tète  de  forces  considérables,  les  seigneurs  de 
France,  fatigués  des  insultes  qui  leur  étaient  pro- 
diguées par  les  gens  de  la  campagne.  A  tous  les 
maux  causés  par  la  guerre  civile,  vinrent  en- 
core se  joindre  la  peste  et  la  famine. 

Cependant  la  révolte  n'avait  point  encore  acquis 
un  tel  degré  de  force,  que  le  régent  fôt  sans 
pouvoir.  Il  comptait  dans  la  capitale  un  grand 
nombre  de  partisans.  C'était  moins  une  émeute 
qu'un  mouvement  patriotique  qui  prenait  sa  source 
dans  la  fierté  nationale ,  blessée  par  la  perte  con- 
sécutive de  deux  batailles.  Le  Dauphin  (  Charles  V) 
entouré  de  troupes  nombreuses,  prit  une  résolu- 
tion définitive  qui  le  sauva  ».  Pour  soustraire  les 
états-généraux  à  l'influence  des  mécontents  dont 
le  foyer  était  Paris ,  il  choisit  Compiëgne  pour  lieu 
de  leur  réunion  (1358).  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  obtint  les  subsides  et  les  troupes  qui  lui  avaient 
été  refusés.  Ces  subsides  consistaient  dans  le  10' 
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des  revenus  ecclésiastiques;  le  20*  des  revenus 
nobles  et  des  fiefs  possédés  par  les  roturiers  ;  l'en- 
tretien d'un  homme  d'armes  par  soixante-dix  feux 
dans  les  villes,  et  par  cent  feux  dans  les  cam- 
pagnes. Les  états  de  Compiègne  le  remercièrent 
au  nom  de  la  nation,  de  ce  que,  dans  des  temps 
de  trouble  et  de  calamité,  il  n'avait  pas  désespéré 
du  salut  de  la  France*.  Ils  devancèrent  ainsi  le  ju- 
gement de  la  postérité. 

Marcel  jugeant  qu'il  s'était  engagé  trop  avant , 
essaya  de  conjurer  l'orage.  Le  recteur  de  l'Uni- 
versité se  rendit  à  Compiègne ,  pour  ménager  un 
acconunodement  entre  ce  prince  et  les  Parisiens. 
Mais  les  conditions  paraissant  trop  rigoureuses  à 
ces  derniers,  ils  persistèrent  dans  leur  révolte 
(1358)«. 

Alors  les  hostilités  recommencèrent  ;  bientôt  les 
campagnes  sont  ravagées  et  par  les  soldats  de 


*  Velly.  Hisi.  de  Fr. 
«  Velly.  Hist.  de  Fr. 
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Charles  de  Navarre ,  et  par  ceux  du  dauphin  ^  et 
par  les  soldats  d'Edooajrd.  Les  paysans  désespérés 
se  réunissent  en  masses  considérables ,  ils  se  jet- 
tent sur  les  nobles,  assassinent  leurs  femmes,  leurs 
filles,  et  incendiait  leurs  châteaux.  Us  égorgent 
sans  distinction  les  chevaliers  qui  appartiennent  à 
l'armée  du  régent,  à  celle  de  Charles  de  Navarre 
et  à  celle  d'Edouard.  Ce  mouvement  commença 
dans  le  Beauvaisis,  et  se  communiqua  rapide- 
ment. Us  s'étaient  soulevés  au  nombre  de  plus 
de  100,000  hommes.  On  les  appela  fecques,  du 
nom  d'un  de  leurs  chefe,  halntant  du  vUlage 
de  Mello.  Dans  quelques  localités  ils  se  joigni- 
rent aux  Anglais  ;  dans  d'autres ,  ils  leur  firent 
la  guerre.  Chaque  parti  se  retranchsût  dans  Téglise 
ou  le  village  qu'il  occupsûu  C'est  à  cetle  ^^oqne 
que  Longueil  près  Compiègne  servit  de  forte- 
resse à  200  paysans  révoltés,  que  les  Anglais  qui 
occupaient  Creil  vinrent  attaquer  ;  et  c'est  ce  vil- 
lage qui  fut  le  théâtre  des  actes  de  coursée  et 
de  valeur  de  Féret,  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 
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Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  tous  ces  maux^  à 
tous  ces  désastres,  le  roi  Jean  signe  à  Londres  un 
traité  où  il  cède  à  Edouard  la  plus  grande  partie  de 
la  France.  Mais  les  étatsr-généraux  rejetèrent  cet 
odieux  arrangement.  Après  de  nouvelles  dévasta- 
tions, on  parvint  enfin  à  conclure  le  traité  de  Bré- 
tigny  (1360),  qui  fixe  la  rançon  énorme  du  roi  Jean, 
et  donne  à  Edouard  Tinvestiture  de  plusieurs  pro- 
vinces de  France.  Ce  dernier,  pour  en  assurer 
Texécution,  exigea  qu'on  lui  remît  comme  otages 
de  notables  bourgeois  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  France,  Ck)mpiègne  fut  de  ce  nombre. 
Nul  document  n'a  conservé  le  nom  de  ceux  de  ses 
notables  qui  furent  désignés. 

En  1 364,  quelque  temps  avant  la  mort  de  lean  V% 
Charles  V,  étant  encore  régent  du  royaume,  se  re- 
tire à  Compiègne,  et  s'y  défend  contre  les  Boui^i-^ 
gnons.  C'est  sous  son  règne  que  naquit  à  Compiègne 
le  célèbre  Piçrre  d'Ailly,  qui  fut  chargé  de  diverses 
négociations  auprès  du  pape  et  de  Tempereur.  Ce 
roi  envoya  Louis,  duc  de  Bourbon,  son   beau- 
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père ,  à  Gompiëgne ,  pour  y  recevoir  l'empereur 
Charles  IV,  son  oncle. 

La  sagesse  du  gouvernement  de  Charles  Y,  sa 
prudence,  la  solidité  de  son  jugement,  l'adresse  et 
rhabileté  qu'il  apporta  dans  ses  négociations,  (ini- 
rent  par  purger  la  France  de  la  présence  des  An- 
glais. L'ordre  dans  l'administration,  le  retour  de  la 
paix ,  à  la  faveur  de  laquelle  se  développèrent  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture,  commen- 
çaient à  cicatriser  ses  plaies ,  lorsque  le  règne  de 
Charles  Yl  la  replongea  dans  un  nouveau  dédale  de 
malheurs. 

m 

Charles  YI  avait  douze  ans  et  demi  lorsqu'il  per- 
dit son  père.  Le  gouvernement  tomba  entre  les 
mains  de  ses  oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri 
et  de  Bourgi^ue.  Le  premier,  poussé  par  une  sor- 
dide avarice ,  s'empara  des  trésors  de  Charles  Y 
et  de  l'argent  des  caisses  publiques^.  Il  voulut 
créer  de  nouveaux  impôts  ;  les  Parisiens  se  révol- 

»  VcIIy ,  Hist.  de  Fr. 
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tèi-ent.  C'est  dans  ce  temps  (1380)  que  furent  pil- 
lés, à  Compiègne,  les  bureaux  où  Ton  recevait  les 
tributs  publics.  On  appela  cette  insurrection  la 
révolte  des  Maillotins.  Cette  sédition  ayant  été 
apaisée ,  le  duc  d'Anjou  n'entra  pas  sur-le-champ 
à  Paris;  il  assembla  les  états^énéraux  à  Compiè- 
gne.  Le  roi,  qui  venait  d'atteindre  sa  quatorzième 
année,  les  présida.  On  leur  demanda  des  subsides 
qu'ils  ne  purent  accorder.  Les  habitants  de  Paris 
payèrent  cent  mille  livres,  prix  de  l'amnistie  qui 
fut  publiée  en  leur  faveur.  Le  roi  rentra  dans  Pa- 
ris, et  le  duc  d'Anjou,  après  avoir  prélevé  sa  part 
dans  cette  contribution,  alla  en  Italie  dans  le  des- 
sein de  s'empai'er  du  trône  de  Naples. 

C'est  au  règne  de  Charles  VI  que  l'on  -fixe  l'épo- 
que de  la  construction  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Après  quelques  années  d'un  règne  illustré  par  la 
bataille  de  Rosbec,  gagnée  sur  les  Flamands,  le 
malheureux  Charles  VI  tomba  en  démence.  Ses 
oncles  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre le  cours  de  leurs  déprédations.  On  no  voit 
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plus  alors  que  hatne^  que  jalousie  entre  tous  ceux 
qui  tiennent  le  timon  de  l'état.  Le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  est  exclu  du  gouy^nement.  Isabeau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  veut  lui  rendre 
le  pouvoir  :  le  malheureux  Charles  VI,  dans  ses 
courts  instants  de  lucidité,  est  exploité  par  ceux 
qui  l'entourent.  Un  prince  du  sang  fait  révoquer 
l'ordre  qu'un  autre  obtient,  ou  que  quelques  hon- 
nêtes gens  parviennent  à  lui  faire  signer.  Mais  cette 
lutte  de  famille,  tantôt  sourde,  tantôt  publique, 
entre  les  oncles  du  roi  et  son  frère,  se  déplace 
par  la  mort  des  deux  premiers,  et  va  avoir  lieu 
entre  les  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  c'est-à-dire  entre  des  cousins.  Ce  sont  de 
jeunes  hommes,....  les  passions  sont  plus  vives; 
les  crimes  seront  plus  atroces.  Le  peuple ,  conti- 
nuellement écrasé  d'impôts,  investit  de  sa  con- 
fiance le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans- 
Peur,  qui,  faisant  partie  du  conseil,  se  montra 
l'ennemi  des  impôts.  Dès  ce  moment  une  scis- 
sion éclate  ;  Jean-sans-Peur  possède  l'amour  des 
Parisiens;  il  gouverne  la  France.  Le  duc  d'Oi^ 
léans  et  Isabeau  de  Bavière,  exécrés  par  le  peu- 
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pie,  s'éloignent  de  la  capital^*  Une  réconcilia- 
tion a  lieu;  mais  d'autres  circonslances ,  que 
nous  passerons  sous  silence,  viennent  rallumer 
leur  haine.  Enfin  cette  profonde  inimitié  finit  par 
le  meurtre  de  l'un  des  deux  adversaires  :  Jean- 
sans-Peur  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans  (1407). 
La  veuve  et  les  fils  de  ce  dernier  demandèrent  en 
vain  justice;  nul  châtiment  humain  ne  pouvait 
atteindre  ce  grand  coupable.  On  procéda  néanmoins 
à  une  réconciliation  ;  les  fils  de  la  victime,  après 
une  soumission  publique  faite  par  Jean*-$ans-»Peur, 
lui  pardonnèrent.  On  jura  de  nouveau  la  paix  sur 
un  missel;  mais  cette  vaine  cérémonie,  qui  an- 
nonçait toutefois  que  le  memirier  s'humiliait  de- 
vant l'opinion  publique,  et  que  tout  sentiment 
humain  et  religieux  n'était  pas  éteint  dans  les 
âmes,  ne  fit  que  reculer  le  moment  où  éclata  la 
guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons. 

L'ambition  du  duc  de  Bourgogne  était  ti'op  pa- 
tente ;  elle  excita  les  princes  à  se  coaliser  de  nou- 
veau conlre  lui.  Los  deux  partis  employaient  alors 
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des  années  formées  d'un  ramas  d'hommes  de  tous 
les  pays.  Anglais,  Boui^ignons,  Brabançons , 
Allemands,  tout  cela  déyorait  la  France.  Le 
comte  d'Armagnac,  qui  tenait  le  parti  des  prin- 
ces, s'avançait  de  son  côté  à  la  tête  de  bandes 
de  Gascons.  La  férocité  de  ce  chef  n'était  égalée, 
dans  le  parti  des  Bom^gnons,  que  par  celle  du 
comte  de  Luxemboui^.  Les  Parisiens  étaient  pour 
le  duc  de  Bourgogne.  Leurs  corporations,  à  la 
voix  de  Luxembourg ,  s'organisent  en  compagnies, 
et  se  chargent  de  la  garde  de  leur  ville.  Celle  des 
bouchers  se  livra  à  des  exécutions  sanglantes. 
Les  Armagnacs  exerçaient,  par  représailles, 
mille  cruautés  dans  les  campagnes.  Leurs  excès 
furent  tels  que  la  cause  légitime  qu'ils  défendaient 
devint  mauvaise,  et  que  le  conseil  du  Roi  invo- 
qua contre  eux  l'appui  de  Jean-sans-Peur  lui- 
mème^  Il  entre  dans  Paris,  chasse  les  Armagnacs 
de  toutes  les  positions  qu'ils  y  occupaient  encore  ; 
mais  au  lieu  de  frapper  un  coup  décisif,  il  continue 
ses  excursions  dans  les  pays  relevant  de  la  cou- 


^  Le  Monde  liisl. 
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ronne  et  dans  le  Valois  ;  il  venait  d'échouer  de- 
vant Pierrefonds,  commandé  par  Bosquiaux.  La 
forteresse  de  Pierrefonds,  nouvellement  con- 
struite, n'a.vait  donc  pas  tardé  à  être  mise  à 
répreuve  (1414).  Compiègne  fut  du  nombre  des 
villes  dont  il  s'empara.  Il  y  plaça  un  capitaine 
boui^ignon  d'un  grand  courage,  nommé  Lannoy. 

Bientôt  les  Armagnacs ,  pour  relever  leur  parti, 
se  liguent  avec  le  monarque  anglais.  Des  alliances 
de  familles  furent  contractées^  Charles  VI,  qui 
dans  ce  moment  jouissait  de  sa  raison,  et  qui 
devait  voir  dans  le  duc  de  Boui^ogne  moins  un 
auxiliaire  qu'un  rival  dangereux,  vint  mettre  le 
siège  en  personne  devant  Compiègne  (1414).  Le 
duc  de  Guienne ,  alors  dauphin ,  l'accompagnait 

C'est  dans  ce  siège  que  le  faubourg  Saint-Ger- 
main fut  brûlé;  ainsi  que  Téglise.  Quoique  l'art 
des  sièges  ne  fût  pas  avancé*,  et  que  Tartillerie 

^  I^  Monde  hist. 

•C'est  à  ce  siège  que,  pour  la  première  fois  en  France,  on  se  ser- 
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fût  à  celle  époque  bien  loin  de  la  perfection 
à  laquelle  cette  arme  est  parvenue  depuis  y  l'at- 
taque fut  conduite  avec  tant  d'habileté,  que  le 
capitaine  rendit  la  place  et  signa  une  capitulation^ 
Il  sortit  de  Compiègne  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre ,  et  suivi  de  la  garnison  emportant  avec 
elle  tout  le  butin  qu'elle  avait  fait  dans  les  pro- 
vinces voisines  pendant  quatre  mois  d'occupation. 
Charles  VI  fit  occuper  par  ses  troupes  la  ville 
qu'il  garda  pendant  trois  ans.  C'est  dans  cet  inter- 
valle que  Charles  de  Flavy,  son  gouverneur,  sortit 
à  la  tête  de  ses  combattants,  et  alla  surprendre 
la  ville  de  Roye,  occupée  par  les  Bourguignons. 

Une  paix  plâtrée  vint  de  nouveau  suspendre 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Mais  le  triomphe 
d'un  parti  froisse  toujours  quelques  intérêts  nés 
soit  dans  le  parti  opposé ,  soit  dans  son  propre 

vit  de  canons  :  ils  étaient  en  t6le  pliéc,  et  cercles  de  fer,  et  étaient 
évasés  depuis  la  culasse  jusques  à  la  bouche  ;  ce  qui  leur  donnait 
une  forme  conique.  (Villaret.) 

^  Compiègne  et  ses  environs. 
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sein.  Ceux  de  ses  principaux  chefs  qui  se  retirent 
satisfaits  des  arrangements  qu'ils  ont  conclus^  lais- 
sent derrière  eux  les  mécontents  qui  ont  suivi 
leur  fortune  :  la  stabilité  de  leur  transaction  est 
sans  cesse  menacée  par  des  intérêts  subordonnés; 
de  là,  de  nouvelles  difficultés;  de  là,  ces  convul- 
sions sans  fin,  cortège  habituel  d'un  gouverne- 
ment qui  une  fois  s'est  jeté  hors  de  ses  voies. 
Le  duc  de  Boui^ogne  reprit  ses  premiers  projets. 
Il  avait  évidemment  en  vue  de  se  placer  sur  le 
trône  ;  mais  il  lui  fallait  surmonter  bien  des  diffi- 
cultés encore.  Sur  son  chemin  se  rencontraient  le 
duc  d'Orléans ,  son  neveu ,  et  le  duc  de  Guienne, 
dont  il  était  le  beau-père.  Ses  nouveaux  eiforts  ne 
lui  réussirent  pas  mieux  que  les  premiers  :  il  fut 
encore  réduit  à  l'impuissance  :  dans  cette  circon- 
stance, d'un  compétiteur  dangereux  le  parti  du 
Dauphin  aurait  pu  se  faire  un  appui  solide.  On  le 
mécontenta  ;  et,  lors  de  l'invasion  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre  (1415),  le  duc  de  Bourgogne  resta 
neutre^  C'est  à  la  suite  de  cette  invasion,  qui  faillit 

'  Le  Monde  hist. 
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devenir  funeste  à  l'agresseur,  que  nous  perdîmes 
la  bataille  d'Âzincourt,  lorsque  Tennemi,  traqué 
de  toutes  parts ,  était  en  pleine  retraite.  Sur  ces 
entrefaites ,  mourut  le  duc  de  Guienne.  Le  nou- 
veau Dauphin  fut  Jean  de  Touraine  y  qui  mourut 
bientôt  après  à  Compiègne  (1416).  Le  titre  de 
Dauphin  fut  donné  à  Charles ,  cinquième  fils  du 
Roi  9  depuis,  Charles  VII. 

Les  acteurs  de  ce  drame ,  décimés  par  la  mort, 
sont  maintenant  réduits  au  nombre  de  deux ,  le 
comte  d'Ârmagnac ,  déclaré  connétable ,  et  Jean 
de  Boui^ogne.  Bientôt  les  rôles  changent;  le 
comte  d'Armagnac  veut  gouverner  pour  lui  seul. 
Il  pille  le  trésor,  s'empare  des  pierres  précieuses 
de  la  reine  Isabeau  qu'il  fait  emprisonner,  prive 
les  habitants  de  Paris  de  leurs  privilèges,  et  en 
envoie  un  grand  nombre  à  l'échafaud*.  Enfin  ses 
excès  et  ses  brigandages  amènent  sa  chute.  L'an- 
cien attachement  pour  le  duc  de  Bourgogne  se  ré- 
veille. Il  se  présente  comme  le  libérateur  de  la 


]a*.  Monde  liist. 
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France  ;  il  biîse  les  fers  de  la  reine.  Celle-ci ,  dé- 
clarée anciennement  régente ,  prend  les  rênes  du 
gouvemement ,  et  s'associe  le  duc  de  Bourgogne. 
II  s'empare  bientôt  de  la  capitale  par  le  moyen 
d'intelligences  secrètes  qu'il  y  entretenait  avec 
Périnet  Leclerc  (141 7),  Ce  jeune  homme  avait  souf- 
fert d'horribles  traitements  de  la  part  des  gens  du 
comte  d'Armagnac  ;  ce  fut  pour  les  Parisiens  le 
signal  de  nouvelles  vengeances.  Ils  se  rassemblent; 
les  partisans  des  Armagnacs  sont  tous  voués  à  la 
mort  :  on  tue  dans  les  rues ,  on  tue  dans  les  pri- 
sons. Ce  sont  les  mêmes  scènes  qu'au  2  sep- 
tembre  (1418);  on  estime  à  plus  de  trois  mille  le 
Bombre  des  Armagnacs  mis  à  mort.  En  cette  cir- 
constance ,  le  duc  de  Bourgogne  ne  sut  pas  profiter 
de  la  fortune.  Il  n'y  avait  plus  en  réalité  de  gouver- 
nement. Alors  Henri  Y  revint  se  jeter  sur  sa  proie. 
Maître  de  la  Normandie  et  possesseur  de  beaucoup 
de  places  fortes,  il  n'avait  plus  qu'à  se  montrer. 

Certes,  le  seul  moyen  qui  s'offrait  alors  pour  s'op- 
poser à  sa  marche  victorieuse,  c'était  d'opérer  une 
réconciliation  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
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gaoDs*  Une  entrevue  fut  ménagée  entre  le  fils  de 
Charles  VI  et  le  duc  de  Bourgogne.  La  paix  allait  en 
être  le  résultat;  mais  la  haine  profonde  que  les 
Armagnacs  portaient  à  ce  dernier,  la  crainte  de 
ne  plus  rien  être  dans  le  gouvernement,  fit  avorter 
les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  Dans  la  seconde 
entrevue,  qui  eut  lieu  au  pont  de  Montereau,  Jean- 
sans-Peur  est  assassiné  par  Tanneguy  Duchatel,  en 
présence  du  Dauphin  (1419). 

Isabeau  de  Bavière  indignée  conçut  alors  le 
projet  de  ravir  la  couronne  à  son  filsi.  Les  haines 
des  partis  étaient  si  vives,  si  brûlantes,  que  pour 
obtenir  la  paix  on  ne  trouva  d'autres  moyens  que 
de  donner  le  trône  à  Henri  Y.  Paris,  les  états  gé- 
néraux, les  grands  du  royaume  attachèrent  leur 
nom  à  ce  traité  honteux  (1420),  que  Ton  connaît 
sous  le  nom  de  traité  de  Troyes.  Les  Boui^gnons, 
commandés  par  Hector  de  Sauveuse,  n'avaient  pas 
attendu  sa  conclusion  pour  attaquer  Compiègne, 
qui   se  rendit  à  eux  (1418).  Les  bourgeois  de  la 


I^  Monde  bist. 
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ville,  la  garnison  elle-même^  avaient  dû  mettre  de 
Thësitation  et  de  la  froideur  dans  leurs  moyens  de 
défense.  On  ne  savait  à  qui  obéir.  Point  de  chef 
du  gouvernement  unanimement  reconnu,  mais 
des  rivaux  qui  s'en  disputent  les  rênes.  Le  duc  de 
Bourgogne  venait  d'entrer  dans  la  capitale  ;  il  exer- 
çait nominalement  le  pouvoir  avec  la  régente  de 
France,  qui  l'avait  associé  à  ses  fonctions;  c'était 
donc  à  lui  que  l'on  devait  obéir.  Charles  VII  et  le 
connétable  d'Armagnac  avaient  dans  ce  temps  com- 
mis Niccrias  Bosquiaux  à  la  garde  des  forteresses  du 
Valois.  À  ce  titre,  Bosquiaux  commandait  dans  Pier- 
refonds,  et  avait  le  gouvernement  des  tours  de 
Gourtieux,  de  Viviers  et  d'Âmbleny.  C'était  un  des 
vaillants  hommes  de  l'époque.  11  résolut  de  re- 
prendre la  ville  aux  Bourguignons  (même  année). 
N'ayant  pas  assez  de  forces  pour  en  faire  le  siège 
en  règle,  il  employa  le  stratagème  suivant  :  Ayant 
élë  informé  de  Tabsence  de  la  garnison  qui  était 
sortie  pour  aller  fourrager,  il  s'embusqua  dans  la 
forêt  avec  500  hommes  d'armes.  Un  voiturier  étant 
venu  à  passer,  il  l'arrête  et  s'informe  de  l'heure  à 
laquelle  le  factionnaire  devait  le  faire  entrer  dans 
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ia  ville.  Il  donne  la  conduite  de  sa  voiture  à  Fun  de 
ses  soldats  déguisé  en  paysan ,  et  la  fait  suivre  à 
distance  par  quelques  autres  revêtus  du  même  cos- 
tume. Au  moment  où  la  voiture  passe  sur  le  pont- 
leviS;  le  conducteur  tue  son  limonier;  maîtres  du 
pont^  les  soldats  se  jettent  sur  la  sentinelle  qu'ils 
égorgent.  Le  conciei^e  de  la  porte  étant  averti,  veut 
répandre  l'alarme,  il  est  également  égorgé.  Pendant 
ce  temps,  Bosquiaux,  qui  avait  suivi  la  voiture  de 
loin,  atteint  la  porte  de  la  ville;  il  y  pénètre 
avec  sa  troupe,  se  dirige  vers  la  tour  de  Saint- 
Corneille,  où  s'était  retiré  le  lieutenant  du  gouver- 
neur prêt  à  se  défendre.  Sommé  de  se  rendre,  et 
abandonné  des  habitants,  cet  officier  fut  fait  pri- 
sonnier avec  tous  les  Bourguignons  qui  étaient  res- 
tés dans  la  ville.  Le  sire  de  Gamache  prit  alors  le 
commandement  de  Compiègne  pour  le  roi.  Quant 
à  Bosquiaux,  il  s'en  retourna  à  Pierrefonds  avec 
ses  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
Chièvres  et  de  Crèvecœur. 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Boui^ogne ,  crime 
qui,  dans  ces  circonstances,  affaiblit  considérable- 
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ment  la  cause  de  Charles  VU  par  l'indignation  pu- 
blique qu'il  accumula  sur  les  Armagnacs  y  les  villes 
que  possédait  le  Dauphin  dans  le  Valois  lui  de- 
meurèrent cependant  fidèles.  D'autres  villes  de  la 
Normandie  9  des  bords  de  l'Oise ,  du  Beauvaisis, 
du  Sancerre  et  du  Yermandois  étaient  au  pouvoir 
de  Charles  VI.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  ayant 
été  associé  à  son  gouvernement  en  qualité  de  ré- 
gent, tous  deux  paraissaient  conjurer  la  perte  de 
la  France  en  portant  la  dévastation  dans  les  pro- 
vinces occupées  par  le  dauphin.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  de  1420  des  détachements  d'An- 
glais et  de  Français,  sous  la  conduite  de  Saint-Léger, 
qui  commandait  à  Creil ,  allèrent  dévaster  la  Brie , 
où  ils  brûlèrent  ce  qui  avait  échappé  aux  courses 
des  ennemis  les  années  précédentes. 

Les  villes  et  les  contrées  du  Valois  restées  fidèles 
à  Charles  VII  pouvaient  contribuer  à  relever  son 
parti.  L'Orléannais  donnait  la  main  au  Valaisien. 
Les  garnisons  du  Valois  firent  même  des  expéditions 
extra  muroSy  sous  le  commandement  du  capitaine 
Bosquiaux.  S'informer  des  courses  des  Français, 

9 
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Anglais  et  Bourguignons,  tomber  sur  eux  a  l*impro- 
viste,  tel  était  le  système  de  guerre  suivi  par  le  ca- 
pitaine. Prévenu  à  temps  de  la  route  que  devaient 
suivre  les  Anglais  au  retour  de  la  Brie ,  sachant  en 
outre  qu'ils  devaient  ruiner  les  villages,  les  fermes 
et  les  lieux  voisins  de  Senlis  et  de  Montespilloy,  il 
se  transporta  près  de  ce  dernier  lieu  ;  puis,  aidé  du 
sire  de  Gamache,  qui  marchait  à  la  tête  d'une  partie 
de  la  garnison  de  Compiègne ,  de  Robert  d'Evreux, 
gouverneur  de  Senlis  pour  le  dauphin,  il  se  plaça 
en  embuscade,  et  ayant  défait  les  ennemis ,  leur  fit 
des  prisonniers,  et  leur  enleva  le  butin  que ,  dans 
leur  fuite  vers  le  château  de  Creil,  ils  abandonnè- 
rent en  partie.  Dans  la  même  année  les  garnisons 
du  Valois  prirent  La  Neuville-Roi,  ainsi  que  d'au- 
tres bourgades ,  et  levèrent  des  contributions  en 
grains  et  en  argent  dans  la  campagne.  Mais  vains 
efforts  :  le  dauphin  semblait  abandonner  sa  propre 
cause  :  rien  ne  pouvait  l'arracher  à  son  indo- 
lences Toutes  les  villes  qui  tenaient  son  parti 
dans 'le  Valois  tombaient  tour  à  tour  au  pouvoir 

*  Le  Monde  bist. 
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<ki  roi  (l'An^eterre.  De  retour  de  la  capitale,  où 
il  avait  été  chercher  des  hommes  et  de  l'argent , 
il  s'empara  de  Saint-Riqiiier^  que  la  valeur  de 
d'Oiïémont  ne  parvint  pas  à  sauver ,  et  successi*- 
vement  de  Pierrefonds,  de  Crépy,  de  Meaux  : 
d'autres  villes,  autant  par  la  force  des  armes 
que  par  les  nisinuations  de  la  politique,  se  range* 
rent  sous  les  drapeaux  de  l'étranger;  le  coura- 
geux Bosquiaux  capitula  :  il  se  retira  au  château 
de  Qioisy  près  Compiègne.  Montespilloy ,  Béthisy, 
Chavercy,  Saintines  se  rendirent;  Compiègne  en- 
fin, où  oonunaûdait  le  sire  de  Gamache,  ou^ 
vrit  aussi  ses  portes ,  après  avoir  obtenu  un  délai 
dans  l'espoir  de  l'arrivée  de  quelques  secours  eu 
dauphin. 

Voici ,  selon  ce  que  l'histoire  raj^rte ,  le  sin- 
gulier moyen  qu'employa  le  roi  d'Angleterre  pour 
s'en  rendre  maître.  La  ville  de  Meaux  était  alors 
entre  les  mains  des  Anglais  ;  Henri  Y  qui  y  sé- 
journait déclara  à  un  sieur  de  Saint*Faron ,  alors 
abbé  dans  cette  ville,  que  si  le  gouverneur  de 
Compiègne,  le  sire  de  Gamache ,  son  frère,  ne  se 
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rendait  pas^  il  le  ferait  mourir  lui,  l'abbé  y  comme 
il  avait  fait  mourir  Yauvru^  L'abbé  sollicita  son 
frère  de  lui  sauver  la  vie ,  et  eut  le  crédit  de  lui 
persuader  de  rendre  la  place  ^. 

Malgré  tout  ce  qu'une  semblable  transaction 
peut  avoir  de  coupable,  l'extrême  confusion  qui 
régnait  alors  dans  l'état ,  si  elle  ne  la  justifie  pas , 
l'explique  néanmoins.  On  l'a  vu,  les  états  gé- 
néraux, les  grands  du  royaume  avaient  reconnu 
Henri  Y;  que  pouvait  donc  faire  Compiègne  de- 
vant leur  autorité  ?  Phis  tard ,  quand  Charles  YII 
se  montra  vraiment  roi  en  reconquérant  son 
trône  )    Saint -Faron,    devenu   abbé    de   Saint- 


^  Vauvru  était  un  gentilhomme  d'un  grand  courage  qui  avait  été 
attaché  au  comte  d*Ârmagnac ,  connétable  de  France  ;  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  mattre,  qui  avait  été  tué  dans  les  troubles  de 
Paris ,  il  faisait  sans  cesse  des  courses  jusqu'aux  portes  de  cette 
ville.  Il  faisait  pendre  ce  qu'il  pouvait  prendre  de  Parisiens  à  un 
arbre  qui  se  trouvait  sur  le  grand  chemin ,  assez  près  de  la  ville. 
Les  soldats  du  roi  d'Angleterre  l'ayant  pris  à  son  tour,  ce  prince 
ordonna  qu'on  le  pendit  au  même  arbre. 

'  Ju vénal  des  Ursins. 
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Corneille,  répara  sa  faiblesse  en  défendant  vail- 
lamment Compiègne  contre  les  Anglais  qui  n'y 
purent  plus  rentrer. 

En  1423  y  le  roi  Charles  VII  surprit  Compiègne 
aidé  de  Yignolles,  nommé  communément  le  ca- 
pitaine Lahire.  Mais  Jean  de  Luxembourg  le  re- 
prit pour  le  duc  de  Bourgogne  et  pour  le  roi 
d'Angleterre  qui  le  garda  jusqu'en  1429.  Les 
Anglais,  dans  le  même  temps ,  s'établirent  dans 
le  Beauvaisis.  Ils  occupèrent  Senlis,  Rivecourt, 
Creil,  et  autres  lieux. 

Henri  V  d'Angleterre ,  et  Charles  VI,  roi  de 
France,  étant  morts,  le  duc  de  Bedfort  eut  la 
régence  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
Henri  VI  (1 422).  Bosquiaux  attendait  les  événements 
à  Choisy-au-Bac.  Mais  le  régent,  qu'effrayait  la 
réputation  que  s'était  acquise  ce  capitaine,  et 
qui  voulait  priver  Charles  VII  de  l'appui  d'un 
général  habile,  fit  attaquer  Choisy  par  une 
armée  considérable.  Malgré  sa  bravoure  et  la  ré- 
sistance la  plus  héroïque ,  Bosquiaux  fut  pris  les 
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armes  à  ta  main,  accablé  par  le  nombre  pluiôt 
que  vaincu.  Conduit  à  Paris ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  décapité;  exécution  atroce  et  digne  de 
ces  temps  barbares ,  où  les  guerres  civiles  sem- 
blaient avoir  effacé  dans  le  cœur  des  hommes 
toute  idée  de  justice. 

Il  ne  resta  bientôt  plus  à  Charles  VII  que  les 
provinces  au-delà  de  la  Loire.  Le  roi  de  France 
n'est  plus  en  ce  moment  que  le  petit  roi  de 
Bourges  *.  Cependant  l'occupation  du  trône  de 
France  par  les  Anglais,  due  aux  malheurs  du 
temps,  aux  violences  des  partis,  avait  fini  par 
ranimer  l'esprit  national;  des  intérêts  passagers, 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir  peuvent  égarer  un 
instant  l'esprit  public  d'une  nation  ;  mais  sous  la 
constitution  monarchique  de  la  France ,  l'opinion 
devait  revenir  tôt  ou  tard  à  Charles  VIL  D'ailleurs 
le  souvenir  des  crimes  de  la  faction  des  Arma- 
gnacs, qu'avaient  égalés  les  excès  de  la  faction 
contraire,  commençait  à  s'effacer.   Beaucoup  de 

*  L<î  Monde  liisl. 


ET  MONUMENTAL.  135 

villes  restaient  secrètement  attachées  au  parti 
du  roi.  De  ce  nombre  était  Compiëgne.  Enfin 
une  suite  de  circonstances ,  toutes  plus  ou  moins 
heureuses  y  relevèrent  les  espérances  du  parti 
royaliste.  Des  capitaines  habiles  remplacèrent 
peu  à  peu  ceux  que  la  guerre  avait  dévorés.  La 
mort  de  Charles  YI  rangea  à  la  cause  de  son 
fils  tous  ceux  qu'un  vieux  dévouement  avait  en- 
chaînés à  la  fortune  de  ce  roi  malheureux.  L'heure 
de  la  délivrance  allait  enfin  sonner.  Les  Xain- 
trailles,  les  Lahire^  les  Dunois  allaient  mettre 
dans  la  balance  pour  le  succès  de  la  cause 
royale,  le  tribut  de  leur  valeur.  Cependant  ce 
n'était  point  assez  ;  car  qu'aurait  pu  bire  le  cou- 
rage personnel  isolé  au  milieu  du  décourag^Doent 
des  soldats?  Il  fallait  retremper  le  moral  de  l'ar- 
mée, et  faire  rentrer  la  confiance  dans  ses 
rangs  énervés.  Ce  fut  à  une  jeune  fille  qu'échut 
cette  noble  mission.  Single  paysanne  des  environs 
de  Vaucouleurs,  en  Lorraine,  Jeanne  d'Arc  qu'ani- 
ment le  plus  pur  patriotisme  et  la  foi  la  plus 
vive ,  sauvera  la  France. 
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Son  début  dans  la  carrière  qu'elle  s'est  ou- 
verte est  une  victoire ,  qui  confirme  aux  yeux  de 
l'armée  la  mission  qui  lui  est  imposée.  Elle  fait 
lever  le  siège  d'Orléans,  où  deux  mille  Anglais 
restèrent  sur  la  place.  Puis ,  à  travers  mille  dan- 
gers qu'elle  surmonte,  elle  conduit  le  roi  à  Reims, 
où  il  est  sacré  (juillet  1429).  Il  était  beau  de 
voir  la  jeune  fille  inspirée ,  montée  sur  un  cheval 
noir  et  couverte  d'une  armure  blanche;  à  ses 
côtés  pendaient  une  hache  et  l'épée  de  Sainte 
Catherine,  qu'elle  avait  fait  chercher  derrière 
l'autel  de  Sainte  Catherine  de  Yierbois,  où  on 
la  trouva  en  effet;  elle  portait  un  étendard 
blanc  fleurdelisé  sur  lequel  était  Dieu  portant  le 
monde  dans  la  main. 

Arrivé  dans  la  métropole  du  sacre,  Charles 
VII  fiit  oint,  par  l'archevêque,  de  l'huile  de  la 
Sainte-Ampoule,  qu'on  apporta  de  Saint-Remy.  Il 
fut ,  conformément  au  rituel  antique ,  soulevé  sur 
son  siège  par  les  pairs  ecclésiastiques,  servi  des 
pairs  laïcs  et  au  sacre  et  au  repas. 


1 


ET  MONUMENTAL.  137 

Au  moment  où  le  roi  ftit  sacré ,  la  Pucelle  se 
jeta  à  ses  genoux,  lui  embrassant  les  jambes ,  et 
pleurant  à  chaudes  lannes.  Tout  le  monde  pleu- 
rait aussi/ 

On  assure  qu'elle  lui  dit  «  0  gentil  Roi ,  main- 
te tenant  est  fait  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  vou- 
«  lait  que  je  fisse  lever  le  siège  d'Orléans,  et  îjue 
«  je  vous  amenasse  en  votre  cilé  de  Reims  rece- 
«  voir  votre  saint  sacre,  montrant  que  vous  êtes 
«  vrai  roi  et  que  vous  doit  appartenir  le  royaume 
«  de  France*  » . 

Toujours  accompagné  de  la  Pucelle ,  le  roi  re- 
vint à  Crépy.  A  partir  de  ce  moment,  sa  marche 
n'est  plus  un  combat,  c'est  un  triomphe.  Les 
villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  lui  ou- 
vrent  leurs  portes;  c'est  la  Ferté-Milon,  Lon- 
gueil,  Béthisy,  Laboissière,  Saintines,  etc.  Reims, 
témoin  de  son  sacre ,  sera  bientôt  informé  de  ses 


^  Ces  détails  sont  extraits  de  FHistoire  de  France ,  5"  volume , 
par  M.  le  professeur  Michelet. 


138  COMPIÉGNE  HISTORIQUE 

succès.  Le  duc  de  Bedfort  s'avance  pour  lui  livi'er 
bataille  ^  entre  Senlis  et  Grépy.  Les  deux  années 
sont  en  présence ,  s'appuyant  y  celle  des  Anglais 
sur  Senlis  y  celle  du  roi  sur  Crépy.  Il  a  avec  lui 
la  Pucelle.  L'avis  de  cette  fille,  inspirée  d'en 
haut ,  n'est  pas  de  livrer  bataille.  En  effet ,  pour- 
quoi abandonner  aux  hasards  d'un  combat  la  cer- 
titude du  succès  de  sa  cause.  Le  prestige  des 
premières  victoires  de  Jeanne ,  celui  du  sacre  du 
roi  n'ont-ils  pas  déjà  ramené  tous  les  cœurs  vers 
lui?  Et  la  plupart  des  villes  n'attendent-* elles 
pas  un  moment  favorable  pour  rentrer  sous  son 
obéissance?  Il  n'y  eut  qu'un  simple  engagement 
où  le  terrain  resta  aux  deux  partis.  Les  deux  ar- 
mées se  retirèrent  y  celle  du  duc  à  Senlis ,  celle 
du  roi  à  Crépy.  C'est  dans  ce  moment  (août  1429) 
qu'on  vint  annoncer  au  roi  que  la  ville  de  Gom- 
piègne  voulait  lui  ouvrir  ses  portes.  En  effet ,  les 
boui^eois  y  après  avoir  établi  des  intelligences  avec 
les  troupes  royales,  en  introduisirent  une  partie 
dans  leurs  murs  par  une  des  poternes  des  fossés. 
Charles  VU  fit  son  entrée  a  Compiègne  au  milieu 
de  l'allégresse  publique. 
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Senlis  suivit  bientôt  cet  exemple ,  et  les  nota- 
bles de  cette  ville  vinrent  à  Compiègne  recon- 
naître Charles  YII ,  et  loi  faire  hommage  comme 
à  lem*  légitime  souverain.  Presque  tontes  les  villes 
frontières  de  la  Picardie  les  imitèrent  :  Pont- 
Sainte-Haxence ,  Creil^  Beam^ais,  Choisy,  Gour- 
nay-sur-Aronde  7  etc. 

Il  y  eut  en  1430  entre  la  Pucelle  et  les  Anglais 
une  rencontre  de  peu  d'importance  à  Pont- 
l^vêque,  après  laquelle  la  Pucelle  se  retira  à 
GcMnpiègne. 

Hais  tous  ces  succès  obtenus  presque  sans 
coup  férir  furent  bientôt  expiés  par  une  catas-* 
trophe  dont  nous  allons  rendre  compte* 

Après  des  revers  éprouvés  dans  le  Valois  et  dans 
d'autres  localités ,  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
se  retirèrent  sur  la  rive  droite  de  TOise,  et  se 
fortifiant  de  nouveau  dans  ces  cantonnements, 
cherehèrent  à  reprendre  les  villes  qu'ils  avaient 
perdues.    Après   quelques   tentatives  assez   heu- 
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relises ,  qui  leur  valurent  la  reprise  de  Verberie , 
de  Pont-Sainte-Maxence ,  ils  dirigèrent  leurs  at- 
taques sur  Compiègne.  Poton  de  Xaintrailles  ayant 
pris  à  Crépy  quelques  renforts,  était  rentré  à 
Compiègne.  Les  ennemis,  ignorant  que  les  roya- 
listes se  tenaient  sur  leurs  gardes,  se  rassemblent, 
et  se  disposent  à  marcher  contre  la  ville.  Us  croyaient 
pouvoir  la  surprendre  à  la  faveur  de  l'état  de  dégra- 
dation dans  lequel  étaient  tombées  les  fortifications, 
après  les  sièges  fréquents  qu'elle  avait  soutenus. 
Mais  les  habitants  ayant  remis  en  bon  état  de  dé- 
fense leur  tète  de  pont  du  côté  de  Mai^y,  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  trop  faibles  pour  l'attaque, 
attendirent  des  renforts.  Le  comte  Huntington  étant 
venu  les  joindre  avec  mille  archers,  ils  attaquèrent 
la  tète  du  pont  qu'ils  réussirent  à  entamer,  sans 
cependant  pouvoir  l'emporter.  Us  changèrent  alors 
le  siège  en  blocus,  et  allèrent  dévaster  le  pays.  Les 
Anglais  occupaient  Yenette  et  Margny,  sous  les 
ordres  de  Montgomery  et  de  Huntington  ;  les  Bour* 
guignons,  commandés  par  Jean  de  Luxembourg, 
étaient  Ic^és  à  Clairoix.  Xaintrailles,  profitant  de 
l'absence  d'un  des  chefs  commandant  le  blocus, 
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sortit  de  Compiègne  avec  un  détachement,  afin  de 
fayoriser  l'entrée  dans  la  yille  d'un  renfort  et  d'un 
couToi  de  yivres  et  de  munitions  qu'escortaient  le 
comte  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Boussac. 

Informée  de  son  arrivée ,  Jeanne  d'Arc  crut 
qu'une  démonstration  faite  à  propos,  opérant  une 
diversion,  serait  favorable  à  la  marche  du  convoi. 
Ayant  choisi  600  hommes,  elle  opéra  une  sortie 
sur  le  quartier  de  Baudon  de  la  Noyelle  établi  à 
Hargny.  Les  ennemis,  vivement  poussés,  répandi- 
rent l'alarme.  Bientôt  ils  reviennent  en  grand 
nombre  pour  résister  à  cette  attaque  subite.  Elle 
eut  alors  à  lutter  contre  toutes  les  forces  réunies 
des  Anglais  et  des  Bourguignons,  sortis  de  Venette 
et  de  Clairoix.  Jeanne  d'Arc ,  trop  inférieure  en 
nombre,  ne  voulut  pas  poursuivre  plus  loin  son 
expédition ,  et  ordonna  la  retraite  ;  mais  à  la  vue 
des  Anglais  qui  se  portaient  précipitanunent  vers 
la  tète  du  pont  pour  la  lui  couper,  ses  soldats  se 
débandèrent,  et  gagnèrent  en  désordre  la  barrière. 
Quelques-uns  se  jetèrent  tout  armés  dans  l'Oise  ; 
ie  plus  grand  nombre   rentra  dans  la  ville.   Au 
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moment  où  notre  héroïne  va  atteindre  à  son  tour 
la  porte;  le  gouverneur,  soit  par  trop  de  jMré* 
cipitation ,  soit  avec  une  criminelle  intention,  en 
fait  tout-à-coûp  abaisser  la  herse.  Jeanne  d'Arc,  à 
la  vue  de  cette  action ,  s'écria  :  k  Je  suis  trahie  !  » 
Réduite  à  soutenir  seule  le  choc  d'une  foule  d'as- 
saillants 9  elle  se  défendit  quelque  temps  encore , 
et  succomba  enfin  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  après  avoir  eu  un  cheval  tué  sous  elle.  Elle  se 
rendit  à  un  gentilhomme  {Hcard  de  l'ancienne 
bande  du  duc  de  Bedfort.  La  guerre  était  alors  un 
métier,  une  spéculation  ^  on  mesurait  la  rançon  sur 
l'importance  de  la  capture.  ChevaUers  et  grands 
seign^irs ,  tous  spéculaient  sur  celle  de  leurs  pri- 
sonniers. Ce  gentilhomme  la  vendit  à  Jean  de 
Luxembourg,  qui  à  son  tour  la  livra  aux  Anglais, 
moyennant  une  somme  de  dix  mille  livres,  et  cinq 
cents  livres  de  pension.  Ainsi ,  Jeanne  d'Arc,  après 
avoir  débuté  par  un  fait  d'armes  de  la  {dus  haute 
importance,  avoir  conduit  le  roi  au  sacre  de  Reims, 
termine  sa  noble  carrière ,  victime,  selon  toute  ap- 
parence, d'une  infâme  trahison,  ou  d'une  négli-^ 
gence  inexplicable  (1430).  Celle  que  la  France.se 
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glorifie  d'avoir  vue  naître,  dont  les  actions  forment 
une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire ,  de- 
meure abandonnée  aux  mains  de  ses  ennemis; 
elle  n'excite  pas  plus  d'intérêt  que  le  dernier  soldat 
de  l'armée  :  ni  les  seigneurs  de  France,  ni  Char- 
les VU,  qui  lui  doit  sa  couronne,  ne  font  le  moindre 
effort  pour  traiter  de  sa  rançon.  Bientôt  ses  bour- 
reaux vont  assouvir  sur  elle  leur  vengeance,  vont 

« 

lui  faire  expier  ses  hauts  faits  comme  des  crimes  : 
il  esf  de  l'intérêt  de  leur  politique  de  détruire  le 
prestige  attaché  à  son  nom.  Celle  qui  se  dit  inspi- 
rée de  Dieu  sera  livrée  aux  flammes.  Ils  trouveront 
dans  les  mœurs  barbares  du  temps,  et  dans  de 
lâches  ministres  de  la  religion  des  auxiliaires  pour 
consommer  Tafireux  sacrifice.  On  l'accuse  de  sor- 
cellerie, et  après  quatre  mois  de  détention  à  Beau- 
revoir,  après  avoir  subi  de  ridicules  et  captieux 
interrogatoires,  elle  est  brûlée  vive,  le  31  mai  1431, 
sur  la  place  de  Rouen,  à  l'âge  de  19  ans.  La  cour 
de  Rome  déclara  ce  jugement  inique.  Que  n'avait- 
elle  le  pouvoir  de  faire  plus  encore,  celui  de  sous- 
traire aux  flammes  celle  dont  Monstrelet,  dans  son 
naïf  langage,  dît:  «Elle  était  très  douce,  aimable, 
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moutonne,  sans  orgueil  ne  envie,  gracieuse ,  moult 
serviable,  et  qui  menait  bien  belle  vie.»  Si  ses 
contemporains  furent  ingrats  envers  elle,  la  France 
a  su  plus  tard  la  venger  de  leur  coupable  indiffé- 
rence. Son  nom  est  cité  par  elle  avec  oi^eil  ;  son 
image,  ses  statues  décorent  nos  places  publiques; 
on  montre  son  épée  au  trésor  de  Saint-Denis;  la 
fille  des  rois  a  sculpté  notre  héroïne;  enfin,  tout 
récemment  encore  le  gouvernement  français ,  sous 
le  règne  de  Charles  X ,  récompensa  le  sieur  Des- 
jardins ,  habitant  de  Donu'emy,  pour  avoir  refusé 
de  vendre  à  un  Anglais  la  maison  où  Jeanne  d'Arc 
avait  reçu  le  jour. 

Néanmoins,  quelques  historiens  ont  élevé  des 
doutes  sur  la  mise  à  exécution  du  jugement  (pii 
la  condamna  :  ce  doute  est  consolant.  Il  existe 
une  lettre  d'un  prêtre  de  l'Oratoire ,  fameux  par 
son  érudition,  le  père  Yiguier,  dans  laquelle  il 
prétend  que  les  Anglais  exposèrent  aux  flammes, 
en  sa  place,  quelque  malheureuse  criminelle, 
pour  ne  pas  jeter  la  terreur  parmi  leurs  troupes, 
si  elles  eussent  su  en  liberté  le  bras  qui  les  avait 
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mis  tant  de  fois  en  fuite.  D  appuie  son  opinion 
sur  la  découverte  faite  dans  la  ville  de  Metz  d'un 
manuscrit  notarié  de  Tan  1436 ,  dans  lequel  on 
rapporte  que  Jeanne  d'Arc  s'étant  présentée  aux 
sieurs  de  la  ville  pour  leur  parler,  elle  y  rencon- 
tra ses  deux  frères  qui  la  reconnurent.  Puis, 
après  lui  avoir  acheté  une  monture  et  des  ar- 
mes, ils  l'amenèrent  avec  eux  à  Boquelon.  Jeanne 
d'Arc  étant  ensuite  revenue  aux  environs  de  Metz , 
plusieurs  de  ceux  de  la  ville  l'y  allèrent  voir,  et 
reconnurent  qu'en  effet  c'était  celle  qui,  dans  te 
pays  de  France ,  avait  mené  le  roi  à  Reims  ;  de 
là  y  elle  alla  à  Cologne  où  elle  fut  accueillie  avec 
honneur;  puis  à  Àrlon  où  elle  épousa  un  cheva- 
lier des  Armoises  ;  et  enfin  à  Metz  où  elle  revint 
s'établir  avec  son  époux.  Dans  le  cas  où  ces  dé- 
tails seraient  vrais,  ils  expliqueraient  alors  le 
profond  oubli ,  ou  l'indifférence  dont  elle  fut  l'ob- 
jet de  la  part  du  roi  Charles  YII,  et  des  sei- 
gneurs de  son  temps.  Car  enfin ,  sans  parler  de 
ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans  sa  mission ,  il  est 
impossible  que  Jeanne  d'Arc,  en  sauvant  la  mo- 
narchie ,  n'ait  pas  appelé  Tattention  sur  elle ,  ex- 
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cité  r  intérêt,  et  réveillé  de  nobles  sympathies  ;  et 
quelque  oublieux  qu'ait  pu  être  Charles  VII ,  le  sou- 
venir de  ses  actes  ne  pouvait  encore  être  effacé , 
puisqu'il  y  avait  h  peine  dix  mois  d'écoulés  depuis 
leur  accomplissement. 

Nous  revenons  au  siège  de  Gompiègne.  Â  la 
nouvelle  de  la  prise  de  la  Pucelle,  les  Anglais  ma- 
nifestèrent leur  joie  par  des  réjouissances  extraor- 
dinaires :  la  nouvelle  d'une  victoire  ne  leur  en 
eût  pas  causé  davantage  ;  et  on  peut  juger  de  l'im- 
portance qu'ils  attachaient  à  leur  prisonnière  par 
les  prescriptions  du  duc  de  Bedfort  lui-même.  Elles 
ordonnaient  d'infliger  des  peines  sévères  à  ceux  à 
qui  la  peur  de  la  Pucelle  feraient  abandonner  leurs 
drapeaux.  Celle  qui  tant  de  fois  avait  porté  la 
terreur  dans  les  rangs  anglais  était  pour  eux  tous 
un  objet  de  curiosité.  Mais  cette  capture  n'avança 
en  rien  le  siège  de  Compiègne;  car  ils  furent 
obligés  de  le  lever  précipitamment.  Les  assiégés 
continuèrent  à  défendre  la  place;  les  assiégeants 
poursuivirent  leurs  attaques  avec  une  ardeur  nou- 
velle,  dressèrent  des  batteries,   creusèrent  des 
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mines.  Autour  de  Compiègne  et  près  de  la  forêt , 
ils  avaient  élevé  trois  bastilles;  Tune  du  côté  de 
la  porte  de  Pierrefonds,  et  les  deux  autres  entre 
celle-ci  et  la  rivière.  Ils  avaient  en  outre  un  fort 
sur  la  rive  droite  de  l'Oise ,  en  aval  du  pont ,  et 
en  face  du  pont  une  quatrième  bastille  comman- 
dée par  Baudon  de  Noyelle.   Les  divers   déta- 
chements ,  français  commandés  par  les  chefs  cités 
plus  haut  y  formaient  un  corps  complet  de  quatre 
mille  hommes,  escortant  un  convoi  de  vivres  et 
et  de  munitions.  Son  entrée  dans  Compiègne  de- 
puis réchec  de    Margny  avait  souffert  beaucoup 
de  difficultés  :  il  était  pourtant  attendu  avec  im- 
patience. La  ville  se  trouvait  réduite  aux  dernières 
extrémités  depuis  plus  de  six  mois  qu'elle  était  in- 
vestie. La  famine ,  encore  plus  pressante  que  l'en- 
n^oni)  faisait  craindre  qu'on  ne  f&t  obligé  de  se 
rendre.  Les  renforts  étant  arrivés  à  Verberie ,  ce 
fut  de  ce  côté  que  les  assiégeants  portèrent  leur 
attention.  Après  avoir  assemblé   un  conseil   de 
guerre,  ils  résolurent  de  laisser  des  forces  suffi- 
santes pour  défendre  les  travaux  du  siège ,  et  de 
marcher  avec  le  reste  des  troupes  pour  combattre 
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les  Français»  Us  avaient  creusé  des  tranchées  snr 
la  route  de  Yerberie  à  Gompiègne.  Mais  les  habi- 
tanls  de  Yerberie,  qui  dans  cette  circonstance 
payèrent  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes, 
les  remblayèrent  pendant  la  nuit,  et  ayant  as- 
semblé une  grande  quantité  d'outils  destinés  à 
la  réparation  des  murs  de  la  ville  assiégée, 
ils  guidèrent  par  des  chemins  détournés  les 
troupes  destinées  au  ravitaillement  de  Gompiègne, 
jusques  à  la  vue  de  la  place  :  là,  s'étant  mis  en 
bataille,  les  royalistes  attendirent  le  combat  de 
pied  ferme.  Tandis  que  les  deux  armées  s'obser- 
vaient en  silence^  divers  détachements  français 
ayant  fait  un  circuit  entraient  dans  la  ville  par 
la  porte  opposée*  Aussitôt  ces  détachements, 
au^iquels  se  joignit  une  partie  de  la  garnison 
sous  la  conduite  de  Fiavy,  vinrent  attaquer  une 
bastille  que  défendait  Bruimeux,  maréchal  de 
Bourgogne,  et  le  seigneur  de  Créquy.  Les  assaillants 
deux  fois  repoussés,  mais  ranimés  par  Xaintrailles 
et  soutenus  ensuite  par  les  habitants  de  la  ville, 
hommes  et  femmes,  qui  accouraient  partager  le 
péril,  étant  revenus  une  troisième  fois  à  la  charge. 


ET  UONtMENTAL.  149 

emportèrent  ce  poste.  Luxembourg  fut  instruit 
de  ce  revers  sans  pouvoir  le  prévenir  ni  le  répa- 
rer. Ce  premier  succès  ouvrit  enfin  l'accès  de 
Gompiègne  aux  troupes  françaises,  qui  y  firent 
leur  entrée  à  la  vue  de  l'ennemi.  Maîtresses  de 
rOise ,  les  troupes  construisirent  a  la  bâte  un 
pont  de  bateaux,  et  s'emparèrent  du  foit  situé 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Les  ennemis 
effrayés  abandonnèrent  leurs  bastilles,  en  sorte 
qu'il  ne  leur  resta  plus  que  la  quatrième,  cons- 
truite en  Êice  du  pont.  Enfin  ses  pertes  succes- 
sives et  la  désertion  qui  se  mit  dans  les  rangs 
de  son  armée,  déterminèrent  Luxembourg  k  se 
retirer  précipitamment,  A  peine  prit-il  le  temps 
d'envoyer  l'ordre  à  Baudon  de  Noyelle  de  mettre 
le  feu  à  la  quatrième  bastille.  Les  ennemis  aban- 
donnèrent avec  tant  de  désordre  les  dilTérents 
postes  qu'ils  occupaient,  qu'ils  ne  purent  em- 
porter qu'une  partie  de  leurs  bagages.  Le  reste 
devint  la  proie  du  vainqueur,  ainsi  que  les  vivres, 
les  munitions  et  l'artillerie^   Nous   n'oublierons 
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pas  de  dire ,  pour  être  justes ,  que  l'abbé  de  Saînt- 
Faron  défendit  contre  les  Anglais  cette  même 
place  qu'il  leur  avait  fait  livrer  par  son  frère  (  i  421  )  ; 
on  le  vit  à  toutes  les  attaques  partager  avec  les 
assiégés  le  péril  et  la  gloire  de  la  défense. 

Cependant  le  pays  ne  fut  pas  entièrement  purgé 
de  la  présence  des  Anglais  et  des  Bourguignons. 
Âl(H*s  la  guerre  ne  se  faisait  pas  sur  une  grande 
échelle.  Tout  se  bornait  à  des  rencontres  et  à  des 
escarmouches.  Un  succès  partiel  sur  un  point  était 
balancé  le  lendemain  par  un  revers.  Point  d'unité 
dans  le  commandement.  D'ailleurs,  quelques  sei- 
gneurs du  Valois  même  avaient  aussi  suivi  le  parti 
de  l'étranger.   Ce  dernier  occupa  encore  le  pays 
avec  des  succès  divers  pendant  cinq  ans.  Au  bout 
de  ce  terme,  l'an  1437  environ,  les  ministres  du 
roi  d'Angleterre  ayant  aliéné  par  leur  conduite 
hautaine  et  le  duc  de  Bourgogne  et  ceux  qui  avaient 
invoqué  leur  présence,  ces  derniei-s  se  détachèrent 
de  la  cause  de  l'étranger.  Cette  scission  survenue 
dans  un  parti  qui  jusqu'alors  avait  été  l'ennemi  de 
Charles  VII,  facilita  à  ce  prince  son  entrée  dans  la 
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capitale;  elle  se  fit  sept  ans  après  qu il  eut  re- 
conquis par  les  armes  une  partie  des  villes  de  la 
Picardie  et  du  Valois.  Le  duc  d'Orléans,  de  retour 
d'Angleterre,  où  il  était  prisonnier  depuis  dix-neuf 
ans,  fut  pour  le  Valois  le  signal  d'une  nouvelle  ère. 
Il  avait  été  pris  à  la  bataille  d'Âzincourt,  et  la  cause 
de  saloi^e  captivité  vient  de  ce  que  Henri  V  avait 
ordonné  de  ne  rendre  la  liberté  à  ce  prince  que 
lorsque  Henri  VI  aurait  atteint  sa  majorité.- 11  se 
réconcilia  avec  Philippe-le-6on,  duc  de  Bourgogne, 
qui  paya  une  partie  de  sa  rançon.  Tous  deux  vouè- 
rent à  l'oubli  le  souvenir  des  querelles  de  leurs  fa- 
milles. Le  meurtre  du  père  du  duc  d'Orléans  avait 
été  expié  au  pont  de  Montereau  :  le  sang  avait  payé 
le  sang  ;  les  mânes  de  la  victime  ne  devaient  plus 
crier  vengeance.  Enfin,  d'anciens  ressentiments 
ayant  fait  place  à  de  nouveaux  intérêts ,  leur  ré- 
conciliation fut  scellée  par  le  mariage  de  la  nièce 
du  duc  de  Bourgogne  avec  le  duc  d'Orléans.  En 
1451,  les  rois  d'Angleterre  ue  possédaient  plus  en 
France  que  Calais  et  Guines. 
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Sous  le  règne  de  Louis  XI  (1468),  le  maréchal 
de  Gamache  el  (e  comte  de  Nevers,  à  la  tète  de 
4,000  hommes,  après  avoir  manoeuvré  sur  les  flancs 
de  Tarmëe  bourguignonne,  se  retirèrent  à  Compiè- 
gne.  Les  rôles  étaient  changés*  Il  ne  s'agissait  plus 
pour  les  Boui^ignons  de  guerroyer  pour  assurer  à 
leur  duc  le  trône  ou  une  participation  au  pouvoir  : 
ils  venaient,  soldats  de  la  ligue  du  bien  public,  ven* 
ger  la  cause  des  princes  que  la  politique  et  l'ambi- 
tion légitime  de  Louis  XI  avaient  réduits  à  la  con* 
dition  de  sujets.  Ce  monarque  voulait  être  le  maî- 
tre chez  lui  \  il  voyait  l'avenir  ;  il  sentait  qu'il  n'y 
aurait  ni  repos  ni  bonhem*  pour  la  France,  qu'avec 
une  autwité  publique  forte  et  respectée. 

Le  dévot  Louis  XI  aimait  beaucoup  le  séjour  de 
Compiègne*  Â  son  retom*  de  Liège,  il  vint  dans  cette 
ville.  Pendant  lun  des  nombreux  voyages  qu'il  y 
fit,  ayant  appris  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  son 
constant  et  généreux  rival,  au  moment  où  il  entrait 
dans  Ck)mpiègne  par  la  porte  de  Pierrefonds,  il  fit 
construire  auprès  une  chapelle  appelée  Notre-Dame- 
de-Bonne-Nouvelle.  Ce  fut  dans  le  même  temps 


ET  MONUMENTAL.  153 

qu'il  reçut  les  députés  de  différentes  villes  et  places 
occupées  précédemment  par  le  duc  de  Bourgogne  t. 
On  tient  par  tradition  que  c'est  ce  roi  qui  fil  couvrir 
d'ardoises  Tégltse  de  Saint-Jacques  (1476). 

Louis  XII ,  après  avoir  été  sacré  a  Reims  le  27 
mai  1498,  vînt  passer  le  moisde  juin  à  CompiègnC; 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  charte  du  même  mois  datée 
de  cette  ville. 

François  V%  dans  sa  lettre  d'Âbbeville  (1S51), 
montre  son  affection  pour  les  habitants  de  Corn- 
piègne.  11  rencontrait  dans  cette  ville,  pour  l'y 
recevoir,  le  prince  Louis,  cardinal  de  Bourbon, 
abbé  de  Saint-Corneille ,  dont  la  mort  laissa  im- 
partit le  beau  portail  qu'il  avait  fait  commencer. 
En  l'année  1516,  ce  prince,  suivi  de  plusieurs 
prélats,  fit  en  présence  du  roi  Touvertm'e  de  la 
châsse  du  saint  Suaire,  qui  n'avait  pas  été  vu 
depuis  Philippe  P',  en  1092.  C'est  aussi  dans 
l'égKse  de  Compiègne,  que  le  29  novembre  1527, 
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François  1*'  créa  des  chevaliers  de  Tordre  de  Saiat- 
Michel. 

Â  son  passage  en  France,  Charles-Quint  fut 
conduit  à  G)mpiègne  par  François  I*';  l'empe- 
reur, frappé  de  Taccueil  qu'il  y  reçut,  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  dans  les  termes  les  {dus 
flatteurs  pour  les  habitanis. 

Charles  IX  célébra  son  mariage  avec  Elisabeth 
d'Autriche,  à  Compiègne. 

Nous  touchons  à  cette  époque  où  Compiègne , 
après  avoir  pris  part  et  assisté  aux  guerres  ci- 
viles produites  pai*  les  querelles  des  Armagnacs 
et  des  Boui^ignons ,  va  encore  devenir  le  théâtre 
d'une  partie  des  guerres  de  religion  qui  déchi- 
rèrent la  France  sur  la  fin  du  xvf  siècle. 

En  1558,  cette  ville  dut  craindre  d'être  assié- 
gée ,  et  faire  des  préparatifs  de  défense  contre  les 
impériaux  et  les  Espagnols ,  qui  venaient  de  s'em- 
parer de  Noyon.  Celait  après  la  bataille  de  Saint- 
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Quentin,  à  une  époque  où  Philippe,  fils  de  Charles* 
Quint  tentait,  mais  vainement,  de  réaliser  le  rêve 
de  son  père. 

L'échec  de  Saint-Quentin  fut  réparé  par  le  duc 
de  Guise.  Ce  fut  à  Compi^^e  qu'il  rassembla 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  un  train 
d'artillerie  considérable ,  qui,  au  mois  de  janvier 
de  la  même  année ,  reprirent  sous  ses  ordres  la 
ville  de  Calais,  restée  au  pouvoir  des  Anglais 
depuis  Edouard  III. 

I^  culte  protestant,  inti'oduit  en  Allemagne  par 
Luther,  avait  pénétré  dans  presque  toute  la  France. 
Une  conviction  sincère  et  des  intérêts  de  famille 
y  attachaient  déjà ,  sous  le  gouvernement  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
princes  du  sang.  Le  clergé  cherchait  à  le  dé- 
truire :  peut-être  était-il  d'une  sage  politique  de  le 
tolérer.  Les  réformés  avaient  acquis  au  xvi*  siè- 
cle tant  de  puissance ,  que  des  édits  leur  accor- 
daient ,  avec  quelque  restriction ,  le  libre  exercice 
de  leur  culte  ;  mais  ce  cxintact  babilucl  des  reli- 
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gioniiaires  et  des  calhoUques ,  l'exercice  toléré  de 
leur  religion  devait,  au  nûlieu  d'uae  population 
qui  leur  élait  hostile,  amener  sans  cesse  des 
troubles.  Le  duc  de  Guise,  qui  nourrissait  l'es- 
poir de  placer  sa  maison  sur  le  tr^de,  à  l'ex- 
clusion des  Bourbons,  était  à  la  tète  du  parti 
catholique.  Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  semblait 
être  le  protecteur  né  de  L'ancienne  religion;  ainsi, 
entre  ces  deux  sectes ,  c'était  une  guerre  à  mort. 
Deux  religions  peuvent  vivre  ensemble  avec  l'exer^ 
cice  séparé  de  leur  culte ,  quand  des  intérêts  qui 
leur  sont  étrangers  ne  s'en  servent  pas  comme 
d'un  instrument.  Lorsque  la  maison  de  Lorraine 
se  fut  placée  à  la  tète  du  catholicisme  en  France, 
dès-lors  on  dut  s'attendre  à  la  guerre  civile  ;  car 
ce  n'était  plus  pom*  elle  une  question  de  religion, 
mais  une  question  de  puissance. 

Cette  guerre  sourde  entre  les  deux  partis  dura 
longtemps  avec  des  succès  divers;  commencée 
sous  François  V%  elle  ne  finit  que  sous  Henri  IV. 
Les  provinces  et  les  villes  de  France  suivaient 
dans   celte  lutte  Tun   ou  l'autre   des  deux  dm- 
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peaux ,  selon  qu'elles  y  étaient  porlëes  par  leurs 
tendances  et  leur  position.  Mais  si  Ton  ne  savait 
que  ces  tendances  diverses  dépendent  autant  du 
hasard  que  des  dispositions  particulières  des  ha- 
bitants, on  pourrait  signaler  ici  une  sorte  de  con-  ^ 
tradîctian.  En  effet,  Compiègne,  ville  éminem- 
ment catholique,  puisqu'elle  n'était,  pour  ainsi 
dire ,  composée  que  d'établissements  religieux , 
était  cependant  opposée  à  la  ligue  instituée  pour 
la  défense  de  l'Eglise  ;  mais  cette  ville  avait  corn* 
pris  que  la  religion  n'était  pour  les  Guises  que  le 
prétexte  dont  ils  se  servaient  pour  colorer  leur 
ambition.  Compiègne  resta  donc  ce  qu'elle  avait 
toujours  été,  ville  royaliste. 

€'e8t  sous  le  règne  de  Charles  IX,  qu'en  1SS8, 
furent  instituées  les  juridictions  consulaires  :  on 
en  établit  une  à  Compiègne;  c'est  la  seconde 
viUe  après  Paris  qui  ait  été  dotée  de  cette  institu- 
tion. L'association  de  la  ligue  était  dans  toute  sa 
ferveur  :  la  Saint-Barlhélemy  en  fut  le  résultat. 
Ce  fut  à  la  lueur  des  torches  qui  éclairèrent 
cette  sanglante  catastrophe  que  fut  célébrée,  pour 
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ainsi  dire^  l'union  de  Henri  lY  et  de  Marie  de 
Médicis. 

En  1575,  Henri  HI  rétablit  l'hôtel  des  mon- 
naies supprimé  jadis  par  Louis-le-Gros.  Ce  prince 
fit  agiter  en  son  conseil,  à  Compiègne,  la  question 
de  savoir  si  on  ne  devait  pas  ériger  en  com-' 
manderies  séculières  toutes  les  abbayes  pour  les 
donner,  soit  aux  officiers  de  la  cour,  soit  à  des 
laïques.  Il  n  était  point  alors  fugitif  loin  de  sa 
capitale  ;  il  n'en  était  pas  réduit  encore  à  se  dé- 
fendre  contre  la  maison  de  Guise. 

Henri  III ,  roi  catholique ,  est  l'objet  de  la  haine 
de  ses  co-religionnaires.  Après  le  meurtre  du  duc 
de  Guise ,  et  du  cardinal  de  Lorraine  qu'il  fit  as- 
sassiner aux  états  de  Bloîs,  il  est  forcé  de  se 
réfugier  sous  les  drapeaux  de  son  beau-frère.  Ce 
dernier,  chef  du  parti  protestant ,  est  aujourd'hui 
le  protecteur  du  roi  de  France.  Us  vont  marcher 
tous  deux  à  la  conquête  de  la  capitale;  Henri  IV  va 
rendre  la  couronne  à  Henri  III.  Trois  principes 
étaient  en  présence,  le  catholicisme,  le  protestan- 
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Usme,  et  rhérédité  au  trône  ;  ce  dernier  prévalut. 
Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après  que  celui  qui  le  re- 
présentait ,  tel  populaire  qu'il  ait  été  par  ses  vic- 
toires j  faisant  une  concession  à  l'opinion  publique^ 
eût  prononcé  son  abjuration.  Le  catholicisme  était 
alors  pour  le  peuple  ce  qu'est  aujourd'hui  la  li- 
berté. Mais  à  peine  les  deux  rois  sont-ils  réunis , 
à  peine  procèdent-ils  aux  apprêts  du  siège,  que 
Henri  III  est  assassiné  à  Saint-Cloud  par  un  moine. 
Cet  événement  force  Henri  IV  à  en  abandonner 
les  travaux;  il  quitte  son  quartier-général  de 
Saint-Cloud,  et  conduit  les  restes  de  son  prédéces- 
seur à  Compiègne  (1589).  Us  reposèrent  dans  l'é- 
glise Saint-Corneille  jusqu'en  1610. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  habitants  de  cette 
ville ,  sous  le  commandement  de  Charles  d'Hu- 
mières,  s'unirent  à  l'armée  royale  pour  délivrer 
Senlis  qu'assi^eaient  les  ligueurs. 

Henri  IV  ayant,  en  1590,  mis  le  siège  devant 
Paris,  y  trouva  une  résistance  héroïque,  accrue  en- 
core par  le  fanatisme  des  habitants.  Cette  ville, 
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réduite  à  la  dernière  e^ctrémilié^  est  sauvée  par  le 
vainqueur  lui-même.  Mais,  victime  de  sa  génëro^ 
site,  Henri^  ayant  été  obligé  de  nouveau  de  lever 
le  siège  y  fit  refluer  dans  presque  toutes  les  villes 
que  rOise  arrose  une  partie  de  ses  troupes.  Gom* 
piègne  dut  être  une  des  villes  qui  recueillit  avec  le 
plus  d  empressement  les  différents  corps  de  son 
armée. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Noyon  tomba  en  son 
pouvoir^  malgré  le  secours  que  cette  ville  reçut  de 
Rieux ,  commandant  à  Pierrefonds  pour  la  ligue. 
Alors,  comme  à  Fépoque  des  guerres  civiles  des 
Armagnacs  et  des  Boui^uignons,  les  villes  du  Va- 
lois avaient  arboré  les  drapeaux  opposés  des  deux 
partis  qui  se  di^utaient  la  France.  Si  Senlis  tenait 
pour  le  parti  royaliste,  Pierrefonds  suivait  celui  de 
la  ligue.  Avant  de  prononcer  son  abjuration,  Henri, 
continuant  la  guerre,  cherchait  à  s'emparer  des  for- 
teresses qui  étaient  entre  les  mains  des  ligueurs. 
Il  envoya  le  duc  d'Epernon  mettre  le  siège  devant 
Pierrefonds,  où  commandait  alors  Rieux.  Cet 
homme,  sorti  des  rangs  du  peuple,  s'élait  élevé  à  ce 
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poste  par  ses  qualités  guerrières.  D  abord,  il  avait 
exercé  un  emploi  obscur  dans  les  vivres*  Ayant 
amassé  un  petit  pécule,  il  put,  en  offrant  ses  services 
à  la  ligne,  suivre  son  inclination  pour  la  profession 
des  armes.  Autour  de  son  drapeau  vint  se  rallier  cette 
foule  d'hommes,  produit  des  guerres  civiles,  pour 
qui  le  travail  était  un  fardeau,  et  que  séduisait 
Tespérance  du  butin.  Il  en  forma  une  petite  ar- 
mée. On  reproche  à  Rieux  ses  excès  et  ses  bri- 
gandages. Mais,  on  le  sait,  tous  les  chefs  mili- 
taires de  cette  époque  n'agissaient  pas  autrement. 
Me  recevant  la  plupart  du  temps  ni  solde  ni  vi- 
vres ,  il  fallait  bien  qu'ils  s'en  procurassent.  Dans 
ces  temps  de  désastres,  c'étaient  les  marchands, 
les  gens  de  la  campagne,  les  laboureurs,  qui ,  con- 
tinuels témoins  des  malheurs  de  la  guerre,  en 
supportaient  presque  seuls  tous  les  frais.  Et  il 
Caïut  convenir  que  la  Providence  a  veillé  à  la 
conservation  de  notre  pays,  quand  on  pense 
qu'il  a  pu  échapper  à  cette  longue  suite  de  cala- 
mités de  tout  genre ,  qui  l'ont  accablé  pendant  un 
si  long  espace  de  temps.  Les  forteresses  n'étaient 

la  plupart  que  des  repaires,  dont  les  garnisons, 

]  I 


16â  COMPIKGNE   illHTORIOrE 

composées  de  séditieux  et  de  gens  sans  aveu, 
s'attachaient,  dans  l'espoir  du  pillage,  indifférem- 
ment à  un  parti  ou  à  un  autre.  On  les  voyait 
sortir  par  essaims  des  murs  qui  les  renfermaient, 
et  exercer  dans  les  campagnes  des  violences  et  des 
excès  inouïs.  Rieux  était  à  Pierrefonds  lieutenant 
de  Saint-Chamand ,  qui  commandait  à  la  Ferté- 
Milon.  En  un  mot,  ce  malheureux  faisait  comme 
les  autres;  il  ne  lui  aurait  fallu  qu'un  blason  pour 
couvrir  ses  brigandages.  On  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, tous  ces  excès,  toutes  ces  violences  doivent 
être  attribués  moins  aux  individus  qu'à  Tétat  de 
la  société ,  et  aux  guerres  civiles  qui  avaient  dé- 
moralisé toules  les  classes. 

Le  duc  d'Epemon,  qui  déjà  avait  été  forcé  de 
lever  le  siège  de  la  Ferté-Milon,  ne  se  montra  pas 
plus  heureux  devant  le  château  de  Pierrefonds.  Le 
duc  de  Biron,  qui  le  remplaça  en  1S92,  ne  réussit 
pas  davantage  à  s'emparer  de  cette  forteresse. 
Voilà  donc  un  brigand  qui  tient  tète  à  deux  des 
meilleurs  généraux  de  Henri  IV.  Bref,  Rieux  en- 
couragé par  ses  succès,  veut  en  recueillir  d'autres 
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encwe  :  il  porte  l'ambition  jusqu'à  vouloir  s'empa- 
rer de  la  personne  du  roi  même.  Le  duc  d'Àumale, 
second  chef  de  la  ligue,  s'associe  à  son  entreprise. 
Sachant  que  Henri  lY  était  à  Compiègne  che^  sa 
maîtresse ,  la  marquise  de  Beaufort ,  c'est  à  son 
retour  qu'il  veut  l'enlever.  Il  se  poste  en  embus- 
cade avec  le  duc  et  500  chevaux  sur  le  chemin  que 
ce  prince  doit  suivre.  Mais  Henri,  |»*évenu  à  propos, 
eut  le  temps  de  s'échapper.  On  voit  encore  à  Gom- 
jHègne,  sur  la  place  du  Change,  la  maison  qu'habi- 
tait la  marquise  de  Beaufort,  et  où  descendait 
Henri  TV  quand  il  venait  la  visiter.  Enfin,  un  déta- 
chement de  la  garnison  de  Compiègne  s'empara 
plus  tard  de  la  personne  de  Rieux  y  au  moment  où 
il  était  sorti  de  Pierrefonds  avec  une  partie  de  ses 
gens.  Conduit  prisonnier  dans  cette  ville ,  il  y  fut 
jugé  et  exécuté.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  ^ 
sur  la  véritable  cause  de  sa  condamnation.  Les  uns 
disent  qu'il  fut  pendu  à  cause  de  ses  crimes  ;  les 
autrefi  prétendent  qu'ayant,  à  l'époque  où  Henri 
assiégeait  Noyon,  simulé  de  se  soumettre  à  son 
obéissance,  il  avait  proGté  de  la  sécurité  du  roi 
pour  faire  entrer  un  secours  dans  celte  ville,  qui, 
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par  ce  moyen  j  opposa  une  plus  longue  résistance. 
S'il  en  est  ainsi,  cela  change  la  question.  Malgré  la 
perfidie  dont  cet  acte  est  entaché,  il  pourrait  en- 
core se  justifier,  en  le  jugeant  au  point  de  vue  re- 
ligieux. Aux  yeux  de  Rieux,  ligueur  fanatique, 
Henri  ne  devait  être  qu'un  fauteur  d'hérésie  ;  dès 
lors  tout  devenait  de  bonne  guerre  avec  lui.  Mais 
qui  ne  sait  que  l'intolérance  religieuse,  en  excitant 
le  fanatisme,  colore  du  nom  de  vertqs  les  actions 
les  plus  odieuses.  Il  faut  donc ,  mettant  de  côté 
ses  prétendus  crimes,  reconnaître  que  Rieux  pos- 
sédait des  qualités  guerrières  ;  qu'il  était  pour  la 
ligue  un  chef  utile,  et  pour  la  cause  royale  un  en- 
nemi dangereux.  Sa  mort  fut  pour  cette  dernière 
un  événement  heureux,  et  porta  un  coup  sensible 
au  parti  opposé. 

Saint-Chamand,  qui  avait  succédé  au  sire  Arthur 
Esmangard,  dépouillé  du  commandement  de  Pier- 
refonds  par  la  ligue,  vint  y  remplacer  son  lieute- 
nant Rieux ,  et  rendit  par  composition  cette  forte- 
resse à  Henri  IV,  en  \  597. 
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C'est  daus  une  assemblée  tenue  à  Compiègne , 
composée  des  plus  dévoués  serviteurs  de  Henri  IV, 
que  furent  élaborés  les  préliminaires  de  la  paix  de 
Vervins,  signée  dans  cette  ville,  en  1598  *. 

Compiègne  avait  donné  des  gages  nombreux  de 
son  attachement  à  la  cause  royale.  Aussi  le  roi 
Henri  FV  affectionnait-il  beaucoup  son  séjour.  Dès 
qu'il  fut  parvenu  au  trône,  et  qu'il  eut  achevé  de 
réduire  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  soit  par 
la  force  des  armes,  soit  en  composant  avec  eux,  il 
put  venir  fréquenunent  dans  cette  ville.  On  prétend 
que,  dans  l'espace  de  deux  ans,  il  y  fit  jusqu'à 
douze  voyages.  H  répondit  un  jour  aux  bourgeois 
qui  étaient  venus  lui  offrir  des  présents  :  «  Je  reçois 
vos  présents,  mais  j'aime  bien  mieux  vos  cœurs.» 

La  reine  Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII , 
occupait  Compiègne  avec  la  cour  (1631),  à  l'époque 
où  Richelieu,  faisant  triompher  partout  sa  volonté 
de  fer,  préludait  à  l'établissement  de  sa  puissance, 
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et  à  la  consolidation  définitive  du  pouvoir  royal. 
C'est  de  Compiègne  qu'elle  partit  pour  aller  cher- 
cher un  refuge  en  Flandre^  après  avoir  vu  monter 
à  réchafaud  et  le  maréchal  Marillac,  et  Montmo- 
rency, premier  gentilhomme  de  France,  qu'elle 
avait  armés  contre  le  pouvoir  royal. 

Louis  XIII  se  rendit  fréquemment  à  Compiègne 
vers  la  fin  de  1641.  11  y  séjourna  quatre  mois  en- 
tiers en  1624.  Il  y  reçut  avec  magnificence  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre ,  venus  en  France  pour  la 
conclusion  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

En  1656,  Christine,  reine  de  Suède,  fut  reçue 
à  Compiègne  par  Louis  XIY,  accompagné  de  la 
reine,  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  des  dames 
de  la  cour.  Chacun  à  l'envi  s'empressa  de  donner 
des  fêtes  et  de  payer  son  tribut  à  la  reine  philoso- 
phe, qui  contribuait  à  répandre  les  lumières  dans 
ses  états ,  et  qui  aimait  la  société  des  gens  de  let- 
tres. Les  Jésuites  ne  restèrent  point  en  arrière  ;  ils 
se  piquaient  de  connaissances  en  littérature,  et  vou- 
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lurent  lui  donner  un  échantillon  de  leui*  savoir.  Ils 
firent  jouer  devant  elle  par  leurs  écoliei's  une  tra- 
gédie de  leur  composition.  Quel  que  soit  le  talent 
qu'y  déployèrent  cçs  jeunes  acteurs ,  l'œuvre  des 
bons  pères  n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Chris- 
tine. Il  parait  que  loin  d'exciter  sa  sensibilité,  cette 
malencontreuse  pièce  ne  fît  que  provoquer  une  hi- 
larité dont  se  montra  fort  surprise  la  cour  de 
France,  qui  assistait  a  cette  représentation  toute 
disposée  à  Tapplaudir.  Le  lendemain,  le  père  Anat 
vint  pour  laver  son  ordre  de  certains  griefs  que  la 
reine  nourrissait  contre  lui.  Christine  reçut  ses 
doléances ,  en  assurant  le  bon  père  que ,  connais- 
sant la  puissance  des  Jésuites,  elle  ne  voulait  pas 
les  avoir  pom*  ennemis  ;  mais  que  quand  il  s'agi- 
rait de  confession  et  de  tragédie,  elle  ne  serait  pas 
aussi  indulgente. 

Louis  XIV  ordonna  en  i69S  la  formation  d'un 
camp  de  soixante  mille  hommes  pour  servir  a 
rinsti*uction  de  l'armée  et  de  ses  petits-iils  ;  il 
choisit  pour  son  établissement  le  territoire  de 
Compiègne.  Januiis.  de  mémoire  dhomme  ou  n  a- 
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vait  vu  réunies  un  si  grand  nombre  de  troupes, 
ni  vu  déployer  autant  d'éclat  et  de  magnificence. 
Les  chefs  voulant  plaire  au  roi ,  s'épuisèrent  en 
dépenses  énormes  d'habillement  et  d'équipement 
pour  eux  et  pour  leurs  corps  ;  en  achats  d'armes , 
de  chevaux ,  bagages ,   tentes ,  livrées  ,  etc.   Ce 
camp  était  établi  dans  la  plaine  qui  sépare  Margny 
de  Coudun.  Le  duc  de  Bourgogne  était  général  en 
chef*  Mais  c'était  le  maréchal  de  BoufQers  qui  en 
avait  le  commandement;    son  quartier -général 
était  à  Coudun.  En  sa  qualité  de  commaudaut  du 
camp ,  il  surpassa  tous  les  autres  chefs  en  magni- 
ficence et  en  somptuosité.  Au  surplus,  laissons 
parler  le  duc  de  Saint-Simon  : 

«  Les  colonels,  et  jusqu  a  beaucoup  de  simples 
capitaines,  eurent  des  tables  abondantes  et  délicates. 
Six  lieutenantsrgénéraux  et  quatorze  maréchaux- 
de-camp  employés  s'y  distinguèrent  par  une  grande 
dépense  ;  mais  le  maréchal  de  BoufiBers  étonna 
par  Tordre  surprenant  d'une  abondance  et  d'une 
recherche  de  goût,  de  magnificence  et  de  poli- 
tesse ,  qui ,  dans  l'ordinaire  de  la  durée  de  tout 
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le  camp,  et  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et 
du  jour,  put  apprendre  au  roi  même  ce  que  c'é- 
tait que  rél^ance ,  le  nouveau  et  l'exquis.  Jamais 
spectacle  si  éclatant ^  si  éblouissant,  il  faut  le 
dire,  si  effrayant;  et  en  même  temps  rien  de 
si  tranquille  que  lut  et  toute  sa  maison,  dans 
ce  traitement  universel;  de  si  sourd  que  tous 
les  préparatifs;  de  si  coulant  de  source  que  le 
prodige  de  l'exécution  ;  de  si  simple ,  de  si  mo- 
deste, de  si  d^agé  de  tout  soin,  que  ce  gêné-* 
rai  qui,  néanmoins,  avait  tout  ordonné  et  or- 
donnait sans  cesse,  tandis  qu'il  ne  paraissait 
occupé  que  des  soins  du  commandement  de  cette 
armée. 

«  Les  tables  sans  nombre  et  toujours  neuves, 
et  à  tous  les  moments  servies  à  mesure  qu'il  se 
présentait  ou  oificiers ,  ou  courtisans ,  ou  specta- 
teurs ;  jusqu'aux  bâilleurs  les  plus  inconnus,  tout 
était  retenu,  invité  et  comme  forcé  par  lattention, 
la  civilité  et  la  promptitude  du  nombre  infini  de  ses 
officiers  ;  et  pareillement  toutes  sortes  de  liqueurs 
chaudes  et  froides,  et  tout  ce  qui  peut  être  le  plus 
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vasteinent  et  le  plus  splendidement  compris  dans 
le  genre  des  rafraîchissements  ;  les  vins  français  y 
étrangers,  ceux  de  liqueur  les  plus  rares,  y  étaient 
abandonnés  à  profusion ,  et  les  mesures  étaient  si 
bien  prises ,  que  l'abondance  de  gibier  et  de  ve- 
naison arrivait  de  tous  côtés ,  et  que  les  mers  de 
Normandie,  de  Hollande,  d'Angleterre,  de  Breta- 
gne, et  jusqu  a  la  Méditerranée ,  foiunissaient  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  monstrueux  et  de  plus 
exquis  à  jour  et  point  donnés,  avec  un  ordre 
inimitable,  et  un  nombre  de  courriers  et  de  voitu* 
res  de  poste  prodigieux.  Enfin  jusqu'à  l'eau ,  qui 
fut  soupçonnée  de  se  troubler  ou  de  s'épuiser  par 
le  grand  nombre  de  lx)uches ,  arrivait  de  Sainte- 
Reine,  de  la  Seine ,  et  des  sources  les  plus  esti- 
mées ;  et  il  n'est  possible  d'imaginer  rien  en  au- 
cun genre  qui  ne  fût  la ,  sous  la  main ,  et  pour  le 
dernier  survenant  de  paille  comme  pour  l'homme 
le  plus  principal  et  le  plus  attendu.  Des  maisons  de 
bois,  meublées  comme  les  maisons  de  Paris  les 
plus  superbes ,  et  tout  en  neuf  et  fait  exprès,  avec 
un  goût  et  une  galanterie  singulière ,  et  des 
tentes  immenses,  magnifiques,  et  dont  le  uombiv 
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pouvait  seul  former  un  camp.  Les  cuisines ,  les 
divers  lieux  et  les  divers  officiers  pour  cette  suite 
sans  interruption  de  tables^  et  pour  tous  leurs 
diffërenls  services ^  les  sommelleries^  les  offices, 
tout  cela  formait  un  spectacle  dont  Tordre,  le 
silence ,  l'exactitude  et  la  parfaite  propreté  ravis- 
saient de  surprise  et  d'admiration.  » 

U  arriva  pendant  le  camp  une  assez  plaisante 
aventure  au  comte  de  Tessé ,  colonel-général  des 
dragons.  Le  duc  de  Lauzun^  pour  qui  cette  charge 
avait  été  créée,  lui  avait  fait  accroire  qu'au  lieu  du 
bonnet  d'uniforme,  le  colonel -général  devait  à  la 
revue  du  roi  porter  un  chapeau  gris.  Le  comte  se 
confond  en  remerciements,  et,  dans  l'effroi  de  la 
sottise  qu'il  eût  faite,  s'il  n'avait  pas  été  informé  à 
temps  de  cet  usage,  expédie  à  la  hâte  un  de  ses 
gens  à  Paris,  avec  ordre  de  lui  rapporter  un  cha- 
peau gris.  Laissons  achever  ce  récit  au  duc  de 
Saint-Simon. 

«  Le  matin  de  la  revue,  j'allai  au  lever  du  roi , 
et  contre  sîi  coutume  j'y  vis  M.  de  Lauzun  y  de- 
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meurer,  lui  qui,  avec  ses  grandes  entrées,  s'en  allait 
toujours  quand  les  courtisans  entraient.  J'y  vis 
aussi  Tessé,  avec  un  chapeau  gris,  une  plume  noire 
et  une  grosse  cocarde,  qui  piaffait  et  se  pavanait  de 
son  chapeau  :  cela  me  parut  extraordinaire  ;  et  la 
couleur  du  chapeau  que  le  roi  avait  en  aversion,  et 
dont  personne  ne  parlait  plus  depuis  bien  des  an- 
nées, me  frap]ia,  et  me  le  fit  regarder.  Le  roi,  après 
s'être  chaussé,  et  avoir  parlé  à  quelques-uns,  avisa 
enfin  ce  chapeau.  Dans  la  surprise  où  il  fut,  il  de- 
manda à  Tessé  où  il  l'avait  pris.  L'autre,  s'applau- 
dissant,  répondit  qu'il  lui  était  arrivé  de  Paris.  — 
Et  pourquoi  faire,  dit  le  roi?  —  Sire,  répondit  Tessé, 
c'est  que  votre  majesté  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
voir  aujourd'hui.  —  Eh  bien!  reprit  le  roi  de  plus 
en  plus  surpris,  que  fait  cela  pour  un  chapeau  gris? 
— Sire,  dit  Tessé,  que  cette  réponse  commençait  a 
embarrasser,  c'est  que  le  privilège  du  colonel-gé- 
néral est  d'avoir  ce  jour-là  un  chapeau  gris.  —  Un 
chapeau  gris,  lui  dit  le  roi  ;  où  diable  avez- vous  pris 
cela? — M.  de  Lauzun,  sire,  pour  qui  vous  avez  créé 
la  charge,  me  l'a  dit.  —  Et  à  l'instant  le  bon  duc  à 
jKjuffer  de  rire  et  a  s'éclipser.  —  Lauzun  s'est  mo- 
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que  de  vous,  répondit  le  roi  un  peu  vivement  ;  et 
croyez-moi;  envoyez  tout-à4'heure  ce  chapeau  au 
général  des  Piémontais» 

Jamais  homme  ne  fut  plus  confondu  que  Tessé  ; 
il  demeura  les  yeux  baissés ,  en  regardant  ce  cha- 
peau avec  une  tristesse  et  une  honte  qui  rendirent 
la  scène  parfaite.  Aucun  des  spectateurs  ne  se  con- 
ti-aignit  de  rire,  et  les  familiers  ne  manquèrent  pas 
d'en  dire  leur  mot. 

Le  roi  voulant  donner  à  la  cour  le  spectacle 
d'un  siège,  fit  faire  Finvestissement  de  Com- 
piègne.  Les  troupes  se  partagèrent  les  travaux  de 
défense  et  d'attaque*  On  exécuta  des  tranchées , 
des  parallèles ,  des  sapes  ;  on  éleva  des  batteries. 

Mais  les  opérations  de  ce  siège,  selon  les  ré- 
flexions de  Fauteur  malin  et  observateur  que  nous 
citons,  n'en  furent  pas  la  chose  la  plus  remar- 
quable. Ce  fut  la  politesse  exclusive  et  la  déférence 
avec  lesquelles  le  roi  traita  M'"''  de  Maintenon, 
qui  absorba  seule  son  attention  pendant  tout  le 
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temps  que  durèrent  les  exercices,  quoiqu'il  fût 
entouré  de  sa  cour  et  des  princesses  du  sang. 
Sur  un  rempart  élevé ,  et  du  haut  duquel  on  dé^ 
couvrait  toute  la  plaine ,  avait  été  placée  la  chaise 
à  porteurs  de  M"^  de  Maintenon  :  autour  étaient 
assises  les  princesses  du  sang,  et  derrière,  les 
hommes  s'étaient  retirés.  Â  droite  de  la  chaise ,  le 
roi  était  debout;  puis  un  peu  en  arrière ,  s'étaient 
formé  en  demi-cercle  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  en  hommes.  Le  roi  presque  toujours  dé- 
couvert se  baissait  pour  parler  et  pour  expliquer 
les  manœuvres  à  M"*  de  Maintenon.  Laissons  en- 
core parler  notre  auteur  dans  son  style  si  libre 
et  si  pittoresque  :  «  A  chaque  fois,  elle  avait 
l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  à  cinq 
doigts ,  jamais  de  la  moitié. 

«  Quelquefois  elle  ouvrait  pour  faire  quelques 
questions  au  roi  ;  mais  presque  toujours  c'était  lui 
qui ,  sans  attendre  qu'elle  lui  parlât ,  se  baissait 
tout-a-fait  pour  l'instruire;  quelquefois  elle  n'y 
prenait  pas  garde;  alors  il  frappait  contre  la 
glace  pour  la  faire  ouvrir.   Jamais  il   ne  parla 
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qua  elle,  hors  pour  donner  des  oixires  en  peu 
de  mots  et  rarement ,  et  quelques  réponses  à  M"^ 
la  duchesse  de  Bourgogne  qui  tâchait  de  le  faire 
parler,  et  à  qui  M""*  de  Maintenon  montrait  et 
parlait  par  signes  de  temps  en  temps,  sans  ou- 
vrir la  glace  de  devant,  à  travers  laquelle  la  jeune 
princesse  lui  criait  quelques  mots.  J'examinais 
fort  les  contenances  :  toutes  marquaient  une  sur- 
prise honteuse ,  timide ,  dérobée  ;  et  tout  ce  qui 
était  derrière  la  chaise  et  les  demi-cercles  avait  plus 
les  yeux  sur  elle  que  sur  Tarmée,  et  tous  dans  un 
respect  de  crainte  et  d'embarras»  Le  roi  mit  souvent 
son  chapeau  sur  le  haut  de  la  chaise  pour  parier 
dedans,  et  cet  exercice  si  continuel  lui  devait  fort 
lasser  les  reins. 

«  Vers  le  moment  de  la  capitulation,  M""*  de  Main- 
tenon  demanda  apparemment  permission  de  se  re- 
tirer ;  le  roi  cria  :  «  Les  porteurs  de  Madame  !  » 
fls  vinrent  et  remportèrent.  Moins  d'un  quart- 
d'heure  après  le  roi  se  retira  suivi  de  M*"*  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  de  presque  tout  ce  qui  était  Ih. 
Plusieurs  se  parlèrent  des  yeux  et  du  coude  en  se 
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retirant,  puis  à  l'oreille  bien  bas.  On  ne  pouvait 
revenir  de  ce  qu'on  venait  de  voir.  Jusqu'aux  soldats 
demandaient  ce  que  c'était  que  cette  chaise  à  por- 
teurs, et  le  roi  à  tout  moment  baissé  dedans.  II 
fallut  doucement  faire  taire  les  oi&ciers  et  les  ques- 
tions des  troupes.  On  peut  juger  de  ce  qu'en  dirent 
les  étrangers,  et  de  l'effet  que  produisit  sur  eux  un 
tel  spectacle  ;  il  fit  du  bruit  par  toute  l'Europe,  et 
fut  aussi  répandu  que  le  camp  même  de  Gompiègne, 
avec  toute  sa  pompe  et  sa  prodigieuse  splendeur*  » 

Enfin  ce  camp  fut  terminé  par  la  représentation 
d'une  bataille  rangée.  L'exécution  en  fut  parfaite, 
et  dura  longtemps,  par  la  ré^stance  qu'opposa  à 
faire  sa  retraite  celui  des  généraux  qui  était  chargé 
de  simuler  ce  mouvement. 

Le  camp  dura  vingt-cinq  jours.  Pour  le  distin-» 
guer  des  autres  camps  qui  eurent  lieu  à  Gompiègne^ 
on  lui  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  camp 
de  Goudun.  La  dépense  à  laquelle  il  donna  lieu 
s'éleva  à  seize  millions.  On  y  brûla  près  de  1 00 
milliers  de  poudre.  L*afl1uence  des  étrangers  était 
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telle  que  l'on  y  vendait  Teau  jusqu'à  un  sou  le 
verre.  Au  départ  du  roi ,  les  officiers  d'infanterie 
reçurent  chacun,  à  titre  de  gratification,  300  livres, 
et  les  officiers  de  cavalerie  600.  Ces  munificences 
royales  furent  loin  de  couvrir  les  dépenses  exces- 
sives faites  par  tous  les  officiers  ;  ce  ne  fut,  selon 
Saint-Simon,  qu'une  goutte  d'eau  pour  chacun 
d'eux« 

Louis  XIV  9  par  lettres  patentes  de  1705,  con- 
céda au  collège  des  Jésuites  l'ermitage  du  Saint- 
Signe. 

Louis  XV  et  l'électeur  de  Bavière ,  alors  pri- 
sonnier de  guerre  à  Gompiègne ,  se  firent  affilier 
à  la  compagnie  des  arquebusiers  de  cette  ville, 
renommés  par  leur  adresse.  En  1 730 ,  Louis  XV 
fit  construire  le  pont  actuel  pour  remplacer  ce- 
lui que  Saint  Louis  avait  établi  vis-à-vis  la  porte 
du  Vieux-Pont, 

En  1739,  Louis  XV  assembla  un  camp  à  Gom- 
piègne. Il  fut  spécialement  ctestiné  à  des  exer- 
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cices  el  à  des  manœuvres  d  artillerie.  Composé 
d'un  petit  nombre  de  troupes^  tout  ce  qui  $'y  fît 
d'étranger  à  cette  arme  ne  (ut  que  secondaire. 
C'est  dans  la  plaine,  entre  Compi^ne  et  Choisy, 
que  campa  le  régiment  Royal-Artillerie,  ay^c 
ses  mineurs,  ses  parcs,  ses  pontons  et  tous  les 
agrès  et  engins  nécessaires  aux  préparatifs  d'un 
siège  et  à  la  construction  des  batteries.  Sous  la 
conduite  des  officiers  de  cette  arme,  les  canon- 
niers  construisirent ,  entre  la  forêt  et  le  camp^  un 
fort,  défendu  du  côté  du  camp  par  un  front  de 
fortifîcations,  composé  d'un  bastion  et  demi  avec 
demi-lune,  caponnière,  chemin  couvert,  mine 
et  contrermine  ;  du  côté  de  la  forêt  1^  fort  n'était 
défendu  que  par  un  fossé  de  quatre  pieds  de  large 
sur  trois  de  profondeur.  Ces  travaux,  quoique 
exécutés  sur  une  petite  échelle,  car  le  bas  du 
parapet  n'avait  que  6  pieds  d'épaisseur,  offraient 
cependant  une  partie  complète  du  ^ysl^me  de  Vs^u- 
ban  :  ce  fort  était  en  outre  palissade  $elon  toutes 
les  règles  de  l'art.  Deux  bataillons,  l'un  de  la 
milice  de  Soissons,  l'autre  de  celle  de  Senlis, 
logés  d'abord  à  Compiègne ,  puis  à  Choisy ,  aide- 
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reot  tes  canonniers  dans  la  confection  de  leurs 
travaux.  On  construisit  ensuite,  à  600  pas  de  la 
rivière,  une  batterie  pour  servir  à  l'école  du  tir. 
Elle  était  composée,  d'un  côté,  de  six  pièces  avec 
embrasures,  et  de  six  tirant  à  barbette  ^  ;  de  l'autre, 
de  six  mortiers  et  de  deux  pierriers. 

Le  21  mai  les  exercices  à  feu  commencèrent  : 
ils  continuèrent  jusqu'au  9  juin.  Bon  nombre  de 
blancs  furent  abattus.  Beaucoup  de  bombes  ap- 
prochèrent du  tonneau.  On  parle  même  d'un  frère 
capucin  qui  signala  son  adresse  en  lançant  une 
bombe  qui  vint  tomber  sur  la  ligne  du  tir,  à  quatre 
loises  du  pied  de  la  perche.  Il  avait  inventé  un 
instrument  pour  le  pointage  ^  et  d'après  la  des** 
cription  qu'on  en  a  donnée,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  le  même  instrument  qui  aujour* 
d'hui  encore  est  en  usage  dans  l'artillerie.  Les  7 
et  8  juin  arrivèrent  le  régiment  du  roi ,  et  des  déta- 
chements du  régiment  de  Gondrin ,  Blaisois  et  Bour- 


*  C^esu^ire,  sans  embrasure,  avec  des  pièces  tirant  ^  la  manière 
des  obosiers. 
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bonnais.  Ils  campèrent  auprès  de  Royal-Artillerie» 
Du  7  au  14  juin,  le  temps  se  passa  en  revues  et 
autres  exercices  militaires,  tels  que  passages  de 
pont,  marches,  batailles  simulées^  etc. ,  auxquels 
prirent  part  toutes  les  troupes.  Le  théâtre  de  ces 
manœuvres  fut  tantôt  la  plaine  du  côté  du  camp^ 
tantôt  celles  de  Venette  et  Margny. 

Enfin  le  14  commencèrent  les  opérations  du 
siège.  La  tranchée  s'ouvrit  à  l'entrée  de  là  nuit 
à  300  toises  de  la  place ,  par  une  parallèle  de 
SOO  toises,  terminée  à  droite  par  une  redoute. 
On  commanda  pour  ce  travail  500  fusiliers  et  1100 
travailleurs  ;  ces  derniers,  armés  chacun  d'une  fas- 
cine, d'une  pelle  et  d'une  pioche,  et  soutenus 
par  les  fusiliers ,  arrivèrent  en  trois  détachements 
aux  lieux  désignés  ;  et  s'étant  couchés  auprès  de 
leurs  fascines,  commencèrent  à  un  signal  donné 
le  creusement  de  la  parallèle.  Pendant  ce  travail 
nocturne  et  silencieux ,  les  assiégés  faisaient ,  de 
leurs  remparts,  un  feu  vif  et  continuel.  Le  15, 
a  la  pointe  du  jour,  les  troupes  armées  entrèrent 
dans  la  tranchée.  Cette  journée  fut  employée  au 
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placement  des  batteries  de  canons ,  de  mortiers  ; 
et  à  ricochets  ;  les  unes  dirigées  sur  le  prolonge- 
ment des  faces  des  bastions^  les  autres  les 
prenant  de  revers.  La  nuit,  on  déboucha  de 
la  parallèle  sur  les  trois  capitales,  en  traçant 
à  fascines  courantes  les  zigzags.  Dans  la  mati- 
née du  16,  ces  ouvrages  furent  perfectionnés. 
Dans  la  journée  on  flt  une  sortie  ;  des  postes  fu- 
rent pris,  quittés,  repris;  des  travaux  détruits; 
pendant  les  combats,  l'artillerie  de  la  place  et  celle 
des  assiégeants  se  faisaient  entendre.  On  eut  à  dé- 
plorer la  perte  d'un  sous-officier  tué ,  atteint  par 
une  bombe.  Il  est  certain  qu'il  y  avait  imprudence 
à  tirer  des  bombes ,  aussi  le  roi  ordonna  de  tirer 
à  blanc.  Enfin ,  le  soir,  après  que  le  feu  eut  cessé 
de  part  et  d'autre ,  on  commença  la  troisième  pa- 
rallèle à  la  sape  volante,  c'est-à-dire  avec  des 
gabions  que  les  travailleurs  remplissaient  de  terre  ; 
les  gabions  placés,  l'artillerie  procéda  à  rétablis- 
sement de  huit  nouvelles  batteries ,  tant  de  brèche , 
que  d'enfilade.  Le  17  vers  le  soir,  trois  brigades 
de  sapeurs  débouchèrent  de  la  troisième  parallèle, 
sur  les  capitales  des  trois  lunettes,  en  s'enfonçant 
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de  trois  pieds  ;  les  gabions  en  ayant  autant ,  cela 
faisait  un  couvert  de  six  pieds  ;  puis ,  roulant  de- 
vant eux  un  gabion  farci ,  ils  marchèrent  droit  à 
Fangle  de  chaque  lunette ,  jusqu'au  débouché  de 
Tarrondissement  du  fossé.  Le  18,  on  perfectionna 
les  sapes,  on  chargea  les  mines,  et  trois  cents 
honunes  s'établirent  dans  la  tranchée.  A  l'entrée 
de  la  nuit ,  on  donna  un  divertissement  aux  dames 
delà  cour,  placées  sur  la  terrasse.  On  jeta  cinquante 
pots  à  feu  sur  le  glacis  de  droite  et  de  gauche  ;  cette 
illumination ,  jointe  aux  feux  projetés  par  cent  cin- 
quante bombes  qui  furent  lancées  dans  la  place  et 
de  la  place ,  produisirent  l'effet  le  plus  pittoresque. 
Le  19,  tout  fîit  préparé  pour  l'attaque  du  chemin 
couvert;  on  s'en  empara.  Les  travailleurs  s'y  lo- 
gèrent; les  troupes  débouchèrent  de  la  troisième 
parallèle,  pour  attaquer  les  trois  places  d'armes 
saillantes;  elles  se  relevaient  d'heure  en  heure. 
Les  assiégés  retirés  dans  leurs  places  d'armes  ren- 
trantes y  furent  forcés.  De  là ,  les  sapeurs  firent 
une  descente  à  double  sape  dans  les  fossés.  Enfin , 
le  20 ,  après  toutes  les  mesures  préliminaires ,  on 
battit  en  brèche ,  et  on  fit  jouer  les  mines. 
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Dans  ce  moment  ^  pendant  que  les  troupes  sem- 
blaient se  jouer  du  feu  des  grenades ,  des  canons 
et  des  mortiers,  le  feu  prenait  réellement  chez 
le  curé  de  Venette. 

Le  21 ,  on  flt  sauter  les  terres  du  rempart  et 
du  parapet;  la  brèche  ayant  été  reconnue  prati- 
cable y  on  monta  à  l'assaut  en  présence  du  roi. 
Enfin ,  le  rempart  ayant  été  escaladé ,  abondonné 
et  repris,  et  le  logement  de  la  brèche  ayant  été 
exécuté,  les  assiégés  demandèrent  à  capituler. 
La  capitulation  fut  faite,  écrite,  et  signée  dans 
les  formes  ;  les  demandes  des  assiégés  furent  ré- 
duites. La  garnison  défila  devant  le  roi ,  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  ;  elle  sortit  par  la  brèche , 
passa  par  la  double  sape  couverte,  devant  leurs 
majestés,  et  retourna  au  camp.  Le  roi  fut  pré- 
sent à  toutes  les  grandes  manœuvres  du  camp , 
et  à  toutes  les  péripéties  du  siège ,  qui  dura  huit 
jours.  La  durée  totale  de  ce  camp  fut  de  cin- 
quante-cinq jours. 


ETAT-CI  VIL  rf 


ous  avons  vu  que  les  rois ,  en  insti- 
tuant les  cas  royaux  qui  leur  don- 
naient la  connaissance  des  faits 
concernant  le  meurtre,  le  rapt, 
rhomicide  et  le  péage ,  étaient  parvenus  à  ailaiblir 
la  puissance  des  seigneurs.  Mais  à  Coinpiègne ,  qui 
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fut  toujours  ville  du  domaine  royal ,  les  rois  exer- 
çaient directement  la  justice.  Néanmoins ,  elle  était 
circonscrite  dans  des  bornes  assez  étroites;  car 
l'autorité  y  était  partagée  entre  les  religieux  de 
l'abbaye  Saint-Corneille,  le  bailli  et  ses  assesseurs, 
le  maire  et  les  jurés.  Ces  prétentions  de  l'abbaye 
Saint-Corneille  à  l'exercice  de  la  haute  justice 
dans  la  ville,  celle  même  du  maire  et  des  jurés, 
n'étaient  point  établies  sur  de  solides  bases.  Les 
religieux  ayant  la  haute  main  sur  les  censitaires 
et  les  tenanciers  de  l'abbaye ,  la  ville  exerçant  des 
droits  de  seigneurie  sur  le  Petit-Margny ,  et  une 
action  de  tous  les  jours  dans  son  administration 
particulière,  pouvaient  bien  confondre  quelques 
ordres  d'idées  dans  un  temps  où  cette  confusion 
régnait  à  peu  près  partout.  Mais  quand  il  s'agissait 
d'un  délit  grave,  d'un  crime,  par  exemple,  c'étaient 
toujours  le  bailli  et  son  prévôt  qui  exerçaient  les 
poursuites. 

Il  survenait,  de  terrips à  antre,  des  règlements 
sur  la  police  et  sur  les  attributions  de  ces  diffé- 
rentes  autorités.    En   1414,  Charles  VI  fixe  les 
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assemblées  de  la  ville  au  nombre  de  douze  nota- 
bles. Les  rois  avaient  aussi  dans  les  villes  des  com- 
mis,  pour  la  perception  des  deniers  publics.  Après 
la  captation  j  l'impôt  sur  le  sel  parait  être  le  plus 
ancien.  Viennent  ensuite  les  impôts  sur  la  vente 
du  vin  9  soit  en  gros^  soit  en  détail.  En  1369,  les 
Etats  de  France  avaient  octroyé  une  imposition 
d'un  sou  pai*  livre  sur  le  sel,  de  quatre  livres  sur 
chaque  feu  dans  les  villes,  et  de  trente  sous  aux 
champs;  de  plus,  sur  la  vente  du  vin  à  la  cam- 
pagne, le  treizième  en  gros,  et  le  quatrième  en 
détail.  Les  ordres  religieux  votèrent  aussi  des 
contributions  volontaires. 

En  1319,  lors  de  la  suppression  momentanée 
de  la  mairie,  Jean  Charmolue  fut  nommé  prévôt 
pour  le  roi;  Antoine  Lecaron  était  aussi  prévôt 
en  1519.  La  ville  eut  son  gouverneur  pour  le  roi  ; 
on  cite  le  sieur  de  Billy  comme  ayant  été  le  pre- 
mier revêtu  de  ce  titre.  On  trouve  aussi  qu'en  1430, 
c'est-à-dire  sous  Charles  VU,  les  habitants  furent 
exemptés  des  droits  de  franc  fief.  Les  rois  eux- 
mêmes  les  percevaient  comme    seigneurs;  mais 
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(Charles  VII  en  affranchît  les  habilants,  récom- 
[>ensant  ainsi  leur  fidélité  k  sa  cause.  Parmi  les 
nombreux  établissements  religieux  de  Compiègne  j 
il  y  en  avait  toujours  quelques-uns  qui  cherchaient 
h  se  soustraire  aux  charges  de  la  ville.  Ainsi  j  nous 
voyons  François  duc  d'Ângoulême ,  exempter  les 
Minimes  de  tout  subside ,  c'est-à-dire  que  le  vin 
et  autres  denrées  qui  entraient  pour  eux  ne 
payaient  aucim  droit.  On  sent  à  quels  abus  une 
semblable  tolérance  pouvait  donner  lieu.  Ce  pri- 
vilège est  encore  confirmé  par  les  rois  suivants. 
Toutefois  /d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  Tabbé  Saint-Faron ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  chefs  de  ces  établissements ,  s'ils  savaient  re- 
cueillir les  avantages  de  leur  position ,  savaient 
aussi  j  à  l'occasion ,  se  créer  des  devoirs  dont  Tac- 
complissement  retournait  au  profit  du  bien  public. 
En  vain,  plus  tard,  veut-on  les  attaquer  dans 
leurs  droits  et  leur  autorité.  En  1647,  parait  un 
arrêt  du  parlement,  rendu  contre  le  maître  par- 
ticulier, greffier  de  la  maîtrise  de  Cuise,  et  qui 
maintient  :  «  Les  religieux ,  prieur  et  couvent  de 
Saint-Corneille  en  tous  droits  de  propriété ,  fond  ^ 
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tréfond,  moyenne  et  basse  justice;  îles,  îlots, 
atterrissements ,  moulins,  droits  de  pêche,  de 
travers  sur  la  rivière  d'Oise  et  sur  le  pont ,  rives 
et  bordages  d'icelle  ;  fruits,  profits,  émoluments  en 
dépendant ,  depuis  le  clocher  de  Glairoix  jusqu'au 
clocher  de  Jaux.  »  Mais  ils  éprouvèrent  un  échec 
dans  une  cause  d'une  assez  grave  importance. 

Il  existe  un  factum  de  1 650  pour  les  religieux 
de  Saint-Corneille,  afin  d'intervention  : 

Contre  le  lieutenant  du  bailli  de  Senlis  à  Corn- 
piègne  et  le  prévôt  royal,  et  lesdits  lieutenant  et 
prévôt,  demandeurs  et  défendeurs  l'un  contre 
l'autre,  en  règlement  de  juridiction. 

Messire  Gaston  de  Foix  contre  Senlis  et  les 
échevins  de  la  ville  de  Compiègne,  intervenants 
et  défendants. 

1"  Un  crime  ayant  été  commis  à  l'auberge  de 
la  Bouteille,  le  prévôt  et  le  bailli  eurent  débat 
entre  eux  pour  la  connaissance  de  Taflaire. 
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2°  Lesdits  de  Saint-Corneille  en  ayant  eu  con- 
naissance,  firent  une  requête  afin  d'intervention 
pour  être  maintenus  avec  eux  ès-droits  de  jus- 
tice haute  )  moyenne  et  basse ,  qu'ils  ont  au  lieu 
dit  la  culture  de  Charlemagne  et  autres.  — Mais  il 
parait  qu'on  laissa  la  requête  sans  réponse.  Tou- 
tefois y  dans  ce  factum  y  ils  fondent  leurs  préten- 
tions sur  les  raisons  suivantes  :  V  que  leur  charte 
de  fondation  concède  aux  religieux  le  domaine 
dit  la  clôture  de  Charlemagne  y  situé  en  dehors 
du  monastère;  2**  qu'ils  auront  la  justice ,  tant 
pour  entendre  les  causes  que  pour  punir  les  cou- 
pables, dans  l'étendue  de  leurs  po8$essi<ms,  exi- 
geront et  prélèveront  les  impôts ,  tant  sur  les 
hommes  que  sur  les  ingénus.  On  opposait  à  cela 
que  ledit  empereur  n'avait  donné  que  l'usage  de 
ladite  clôture,  et  non  le  fond.  Que  la  clôture  est 
un  champ  hors  de  la  ville,  puisque  la  charte  de 
fondation ,  se  sert  du  mot  culture  [culturam  con^ 
cessimus)y  et  que,  par  conséquent,  lesdits  de  Saint- 
Corneille  n'ont  pas  de  justice  dans  la  ville.  Les 
religieux  répondaient  :  que ,  bien  que  ladite  cul- 
ture fût  dehors  de  la  ville  a  l'époque  de  leur  fou- 
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dation,  il  suffit ^  pour  maintenir  leurs  droits,  qu'on 
y  ait  donpé  à  bâtir,  et  qu'elle  fasse  aujourd'hui 
partie  de  Gompiègne ,  comme  il  appert  par  Térec- 
timi  de  la  paroisse  Saint-Jacques ,  qui  y  est  assise , 
et  dont  ils  sont  patrons  et  curés  primitifs. 

On  voit  que  les  raisons  des  religieux  ne  sont 
pas  extrêmement  solides  ;  ils  laissent  dans  le  vague 
la  question  des  limites  de  cette  clôture,  ou  cul- 
ture ;  ne  parlent  pas  de  son  changement  de  déno- 
mination, ne  s'expliquent  pas  sur  la  nature,  sur  les 
degrés  de  justice  qu'ils  ont  à  exercer.  Enfin,  ils 
ne  répondent  pas  à  la  dernière  objection  qu'on 
leur  &it,  qu'ils  n'ont  que  l'usage,  et  non  le  fond 
de  ce  terrain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions, 
on  remarquera  en  même  temps  que  les  attribu- 
tions des  autres  autorités  n'étaient  pas  encore 
bien  déterminées  non  plus,  puisque  ce  meurtre 
donna  lieu  à  un  conflit  de  juridiction  entre  le  bailli 
et  le  prévôt,  d'une  part ,  entre  ceux-ci  et  le  maire 
et  les  échevins  de  la  ville ,  et  enfin  entre  eux  tous 
et  les  religieux  de  Saint-Corneille. 
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La  suprématie  que  l'abbaye  exerçait  sur  toutes 
les  autres  églises  commençait  aussi  à  leur  peser; 
elles  cherchaient  souvent  à  s'y  soustraire.  Déjà, 
en  1641,  les  desservants  de  l'Hôtel-Dieu,  Saint- 
Nicolas  ,  veulent  secouer  son  joug  ;  mais  la  juri- 
diction de  Saint-Corneille  sur  eux  est  confirmée 
par  la  Cour.  Cette  juridiction  se  traînait  incertaine 
au  milieu  des  intérêts  qu'il  lui  arrivait  souvent  de 
froisser,  et  de  la  confusion  des  pouvoirs  mal  li- 
mités de  l'évêque  de  Soissons  et  de  l'abbé.  Deux 
vicaires  d'une  des  églises  de  Compiègne  ay^nt 
été,  en  1553,  suspendus  par  l'abbé,  se  pourvurent 
au  conseil,  et  obtinrent  un  arrêt  par  lequel  ils 
étaient  reçus  appelant  comme  d'abus.  S'étant  en- 
suite pourvus  devant  l'évêque  de  Soissons ,  celui- 
ci  les  releva  de  l'interdit  que  l'abbé  avait  frappé 
sur  eux.  Mais  l'abbé ,  récusant  la  juridiction  de 
l'évêque,  lança  contre  eux  un  second  interdit, 
duquel  l'évêque  les  releva  encore  ;  puis ,  étant  re- 
venus au  conseil,  ils  firent  casser  la  procédure 
du  grand  vicaire  de  Saint-Corneille,  et  rendre 
exécutables  les  ordonnances  de  l'évêque.  L'abbé 
protesta  contre  les  ordonnances,  disant  que  l'é- 
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véque  n  avait  nulle  juridiction  sur  les  ecclésias- 
liques  de  Compiègne^  et  que  c'était  Tabbaye  de 
Saint-Corneille  qui ,  seule  ^  possédait  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  spirituelle  dans  la  ville, 
coname  l'évèque  dans  son  diocèse  ;  il  ajoutait  qu'on 
avait  surpris  la  religion  du  conseil.  Enfin ,  ce  qui 
prouve  encore  qu'il  y  avait  incertitude  entre  les 
pouvoirs  de  ces  deux  autorités ,  c'est  que  l'évèque 
observe  qu'il  n'a  levé  l'interdit  que  ad  cautelam 
(provisoirement)* 

En  1674,  survient  un  arrêt  du  conseil  du  roi, 
qui  condamne  les  chanoines  de  Saint-Clément  à 
assister  aux  iM*ocessions  générales  de  Saint-Cor- 
neille pour  porter  le  Saint-Suaire.  Plus  tard  ^  les 
intérêts  des  curés  des  deux   autres  paroisses  de 
Compiègne  nécessitent  l'intervention  de  l'évèque 
de  Soissons.  En  1672,  parait  de  lui  une  ordon- 
nance qui  fait  défense  aux  prétendus  fieffés  de 
l'abbaye,  demeurant  dans  des  maisons  sises  sur 
les  paroisses  Saint-Jacques  et  Saint-Antoine ,  de 
reconnaître    d'autres    curés    que   ceux    desdites 
paroisses.    L'évèque,  après  avoir  expliqué  l'ori- 


10 


194  COMPIËGNE  HISTORIQUE 

gine  de  la  création  des  fieffés ,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  la  première  période,  observe  que  le  titre 
abbatial  étant  supprimé,  et  la  manse  abbatiale 
réunie  au  Yal*-de-6râce ,  ils  n'ont  plus  de  services 
à  rendre  :  qu'ils  continuent  cependant  à  en  porter 
le  nom  ;  que  leur  nombre  s'accroît  encore  par  la 
vente  qu'ils  font  de  la  moitié,  du  quart  de  leur 
qualité  ;  que  les  acheteurs  de  ces  parts  abandon- 
nent la  paroisse  où  ils  sont ,  pour  aller  à  celle  du 
Crucifix  ;  que  si  l'un  de  ces  titulaires  vient  à  mou- 
rir, sa  femme,  ses  enfants,  sa  servante  et  ses  ser- 
viteurs continuent  à  reconnaître  le  curé  du  Cru- 
cifix ;  que  les  locataire^  des  maisons  où  ils  logent 
sont  détournés  de  leur  paroisse  sous  ce  prétexte , 
et  vont  à  la  chapelle  du  Crucifix,  de  laquelle  le  curé 
qui  est  religieux ,  vivant  en  clôture  et  régularité , 
et  établi  pour  les  valets  et  domestiques  qui  sont 
dans  l'enceinte  de  Saint-Corneille ,  devient  et  s'é- 
rige en  curé  général  de  la  ville  de  Compiègne. 
Mais  le  curé  du  Crucifix  répondait  aux  curés  de 
Saint- Jacques  et  de  Saint-Antoine,  que  sa  cure 
était  plus  ancienne  que  la  leur;  que  les  fieffés 
n'étaient  pas  des  domestiques ,  mais  des  barons  et 
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des  gens  de  qualité.  Il  cite^  en  outre,  des  mai- 
sons qui  se  trouvent  situées  sur  une  paroisse,  et 
qui  appartiennent  à  une  autre  y  comme  à  Paris 
par  exemple.  Ce  malheureux  curé  était  battu  en 
brèche  de  tous  côtés;  sa  cure  avait  quelques  an- 
nexes au  loin  ;  et  voici  que  déjà  les  dames  du  Val- 
de-Gràce  veulent  lui  contester  l'administration 
spirituelle  du  bois  des  Âjeux.  Enfin,  dit-il,  s'il 
n'avait  que  sa  nourriture  et  ses  habits ,  comment 
pourrait-il  payer  les  droits  de  procuration  et 
assister  les  pauvres;  s'acquitter  des  chaînes  delà 
cure ,  consistant  dans  l'exercice  de  l'hospitalité ,  et 
dans  le  paiement  des  droits  de  visite  ?  Toutefois , 
l'idée  que  cette  cure  ne  devait  desservir  que  les 
gens  de  TaUiaye  sembla  prévaloir  dans  l'esprit 
des  habitants;  car  quand,  plus  tard,  l'évêque  de 
Soissons  restreignit  le  privilège  qu'elle  avait  de 
baptiser  tous  les  enfants  nés  dans  les  octaves  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  à  un  seul  enfant  de 
chaque  paroisse  pour  chacun  des  octaves,  on  vit 
des  habitants  employer  différents  subterfuges  pour 
ne  pas  y  envoyer  ceux  de  leurs  enfants  premiers 
nés  pendant  ce  laps  de  temps. 
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La  suppression  du  titre  abbatial  dut  porter  uti 
coup  bien  sensible  aux  religieux  de  Saint-Corneille* 
Elle  eut  lieu  le  30  octobre  1646,  après  le  décès  de 
messire  Simoii-le-Gras ,  évèque  de  Soissons ,  der- 
nier abbé  du  monastère. 

Dès  ce  moment  les  religieux  de  Saint*Nicolas-du- 
Pont,  de  Compiègne,  ne  veulent  plus  reconnaître 
d'autre  juridiction  au  spirituel  que  les  dames  du 
Val-de-Grâce.  Mais  le  prieur  de  Sain t-Ck)mei lie , 
qui  n'était  pas  supprimé ,  s'efforçait  d'établir  une 
distinction  importante  entre  la  manse  abbatiale^  et 
réglise  de  Saint-Corneille.  Il  disait  que  c'était  à 
tort  que  les  dames  et  religieuses  du  Val-de-Grâce 
voulaient  persuader  au  monde  qu'elles  étaient  ab- 
besses  de  Saint-Corneille  :  que  raU)é  étant  supérieur 
du  prieuré  de  Saint-Nicolas ,  conjointement  avec 
le  prieur,  c'était  à  ce  dernier  que  revenait  la  juri- 
diction spirituelle.  Mais  les  dames  du  Val-de-Grâce 
ne  lui  gardèrent  pas  rancune;  elles  viennent  eu 

*  On  entendait  par  manse  abbatiale  tout  le  produit  des  dîmes 
e  percevait  Tabbé. 
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1 653  au  secoui's  du  monastère,  en  contraignant  les 
doyens  et  chanoines  de  l'église  Saint-Clément  i\ 
assister  aux  processions  solennelles  qui  se  faisaient 
en  l'église  de  Saint-Corneille ,  le  jour  de  la  Saint- 
Clément.  Cette  église  payait  quinze  sous  parisis  de 
rente  à  celle  de  Saint-Corneille.  Toutefois ,  de  nou- 
velles difficultés  surgirent  encore;  les  dames  du 
Val-de-Grâce  et  les  religieux  de  Saint-Corneille 
prétendaient  chacun  avoir  le  droit  de  nommer  les 
officiers  de  judicature;  et,  en  1692,  on  donna  le 
nom  de  cohue  aux  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  prise  de  possession  de  la  justice  que  les  reli- 
gieux exerçaient  pendant  trois  jours  dans  Com- 
piègne. 

La  suppression  de  la  maison  abbatiale  n'amé- 
liora pas  le  sort  des  curés  de  la  ville.  Par  un  fac- 
tum  de  1674,  le  curé  de  Saint-Antoine  met  a  jour 
tout  ce  que  son  existence  a  de  précaire.  11  dé- 
clare que  les  dames  du  Val-de-Grâce  ne  lui  ont 
laissé  que  les  trois  muids  de  blé  d'ancienne  re- 
devance ,  trois  cents  francs  de  portion  congrue,  et 
trente-huit  livres  des  produits  des  dunes  :  que 
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ces  dernières  étant  retenues  presque  entièrement 
sous  le  nom  de  dîmes  du  terroir  Saint-Germain  ^ 
le  reste  était  partagé  entre  les  deux  curés  ;  mais 
que  celui  de  Saint-Jacques  était  beaucoup  plus  fa- 
vorisé. Au  nombre  de  ses  griefs ,  il  ajoute  encore 
que  les  dames  du  Val-de-Grâce  lui  font  donner 
le  blé  le  plus  petit  qui  se  trouve  chez  leurs  fer- 
miers. Elles  avaient  promis  des  chapelles  pom* 
défrayer  un  vicaire  ;  mais  quand  il  s'en  trouva  de 
vacantes ,  elles  les  donnèrent  à  leurs  aumôniers. 
Le  plaignant  ne  ménage  pas  sa  pensée;  il  dit  : 
En  vain  fonde-^-on  des  églises  et  des  paroisses, 
si  des  religieuses  riches  et  puissantes  les  dépouil- 
lent. Quel  remède  à  tout  cela  propose  Tévèque 
de  Soissons?  Il  engage  les  marguilliers  et  les  prin- 
cipaux paroissiens  à  mettre  plus  d'ordre  dans  l'é- 
glise,  à  faire  choix  d'un  vicaire^  et  à  aviser  au 
moyen  de  lui  faire  un  traitement  raisonnable. 
Mais  les  marguilliers  ne  le  peuvent  pas;  l'église 
elle-même  est  dans  la  détresse ,  ses  revenus  sont 
saisis  pour  acquitter  une  taxe  de  400  livres ,  ser- 
vant à  payer  l'olBce  du  trésorier  de  la  fabrique. 
Les  Jacobins  étaient  également   en    réclamation 
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auprès  des  dames  du  Yal-de-Grâce  qui  refusaient 
de  leur  donner  à  chacun  ^  par  an ,  un  muid  de 
blé  et  quinze  livres  en  argent.  Cette  redevance, 
imposée  à  l'abbaye  à  titre  onéreux ,  avait  une  sin*< 
gulière  origine  :  elle  leur  avait  été  accordée  pour 
les  prédications  qu'ils  disaient  dans  Gompiègne, 
à  la  décharge  de  l'abbaye. 

Bfal^pré  ce  conflit  de  juridiction  y  malgré  la  sup- 
pression de  la  manse  abbatiale ,  Saint-Corneille 
n'en  déployait  pas  moins  la  plus  grande  .magni- 
ficence dans  les  cérémonies  du  culte.  Les  reli- 
gieux possédaient  encore  des  revenus  considéra- 
Ues,  consistant  en  dîmes ,  en  redevances ,  en 
droits,  etc.  Ilsétai^it  dans  l'usage  d'aifarmer  les 
dîmes  aux  particuliers.  Il  existe  un  bail  qui  af- 
ferme à  François  Frique ,  laboureur  à  Gury ,  les 
deux  tiers  des  dîmes  de  Gury  et  Yal-Fleuri, 
moyennant  la  somme  400  livres.  Leur  droit  de 
pêche  sur  la  rivière  était  également  affermé  pour 
une  somme  340  livres;  mais  ils  se  réservaient 
les  esturgeons,  truites,  saumons  et  autres  pois- 
sons extraordinaires  que  Ton  pourrait  prendre. 
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Le  fief  de  la  mairie  de  Sacy  relevait  d'elle  :  il 
était  possédé  par  Henri  de  La  Moite  Houdancourt^ 
archevêque  d'Auch.  Ayant  chargé  son  secrétaire , 
ou  son  tréswier,  de  faire  acte  de  foi  ou  hom- 
mage,  ce  dernier  y  en  1665,  se  transporta  avec 
un  notaire  à  la  porte  principale  de  l'abbaye ,  mit 
un  genou  en  terre ,  sans  chapeau ,  ni  épée ,  ni 
éperons;  puis,  ayant  baisé  la  porte,  il  appela 
trois  fois  à  haute  voix  les  prieur  et  religieux  de 
Tabbaye ,  leur  déclarant  publiquement  foi ,  hom- 
mage et  fidélité  au  nom  de  son  maitre. 

Le  trésor  de  leur  égKse  leur  offrait  en  outre 
de  nombreuses  ressources.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  les  abbés  de  Saint-Corneille  détacher  de 
temps  en  temps  des  reliquaires  et  autres  objets 
précieux,  des  diamants,  des  pierreries,  dont  le 
produit  était  affecté  soit  aux  dépenses  de  l'abbaye, 
soit  à  leurs  besoins  personnels.  On  parle  même 
d'un  grand  seigneur  qui  se  serait  approprié  une 
partie  de  ces  richesses,  pour  soutenir  les  enga- 
gements qu'il  avait  pris  dans  le  parti  de  la  ligue. 
Pour  arrêter  le  cours  de  ces  déprédations ,  Antoine 
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de  La  Haye,  abbé  commandilaire  de  Saiut-Cor* 
neille  employa ,  du  consentement  de  Tévèque^ 
tout  ce  qu'il  restait  de  pierreries  au  reliquaire  du 
saint  Suaire,  à  la  confection  d'un  crucifix  d'ai^ent 
massif  du  poids  de  quarante  marcs,  que  l'on 
plaça  sur  la  porte  de  la  grille*  du  chœur. 

Voici  la  description  d'une  partie  de  l'intérieur 
de  cette  église.  Le  mailre-autel  était  formé  de 
deux  grandes  tables  de  vermeil,  ornées  d'où* 
vrages  en  filigranes  entrelacés  d'une  infinité  d'é* 
maux  et  de  pierreries.  En  deçà  du  sanctuaire, 
dans  deux  fausses  arcades  placées  de  niveau  avec 
la  galerie,  s'élevaient  six  statues  de  rois  revê- 
tus de  manteaux  bleus,  semés  de  fleurs  de  lys, 
le  sceptre  en  main  et  la  couronne  ouverte  sur 
la  tète  :  celles  du  côté  de  l'épitre  représentaient 
Gharles-le-Chauve ,  Louis  V  et  Louis  VII;  celles 
du  côté  de  l'évangile ,  Louis  II  ou  le  Bègue ,  Hu- 
gues II  et  Jean  de  France,  frère  aîné  de  Charles 
VIL  Dans  l'intérieur  de  l'église,  selon  la  coutume 
de  ce  temps,  on  voyait  les  tombes  de  différents 
personnages;   celles  cnire   autres  de   la  famille 
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d^Huiuières.  Dans  les  bas  côtés  existaient  diffé- 
rentes chapelles;  les  fouis  baptismaux  de  l'une 
d'elles ,  la  chapelle  du  Crucifix ,  sont  maintenant 
dans  l'église  Saint*Antoine. 

Il  existe  une  lettre  d'un  bourgeois  de  Gompiègne 
du  15  août  1666 ,  qui  donne  les  détails  suivants  sur 
la  translation  du  voile  de  la  Vierge  y  d'une  châsse 
dans  une  autre.  Il  y  eut,  à  peu  d'intervalle,  six 
jours  de  solennité  consacrés  à  cette  cérémonie. 
On  avait  élevé  un  trône  recouvert  d'un  riche  tapis 
d*Aix  en  broderie  d'or,  soutenu  sav  quatre  co- 
lonnes  revêtues  de  brocard ,  couronnées  d'un  dais 
de  même  étoffe.  L'église  était  éclairée  par  six 
grands  candélabres  à  douze  branches,  et  vingt  flam* 
beaux  d'argent.  Le  peuple  de  toute  la  province 
attiré  à  cette  solennité  remplissait  incessamment 
l'église.  On  fit  des  processions  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  cloches  sonnant  à  toute  volée  ;  à  leur 
voix  se  mêlaient  les  détonations  des  bottes  et  des 
canons.  Gouverneur,  échevins,  l'élection,  tous 
les  corps  de  la  ville  en  habit  de  cérémonie ,  toutes 
les  églises  y  assistaient.  On  observe  que  depuis 
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plusieurs  siècles,  nulle  cérémonie  ne  fut  aussi 
magnifique  y  n^offrit  plus  de  pompe  et  de  majesté  ; 
et  si  quelque  chose  pouvait  l'égaler,  c'était  Tordre 
admirable  qui  y  avait  régné. 

La  confusion  dans  les  pouvoirs,  la  jouissance 
des  droits  souverains  possédés  dans  l'enceinte  de 
la  ville',  et  par  les  religieux  de  Saint-Corneille 
et  par  les  maire  et  jurés,  devaient  froisser  des  in- 
térêts précieux.  Mais  ces  prétentions  étaient  mises 
à  néant  quand  il  s'agissait  d'un  objet  d'utilité  pu- 
blique.  L'approvisionnement  de  la  capitale  avait 
excité  depuis  longtemps  déjà  la  sollicitude  de  l'ad- 
ministraticffi.  Les  droits  de  travers  que  les  religieux 
percevaient  sous  le  pont  entravaient  la  naviga^ 
tion ,  et  donnaient  lieu  à  une  foule  de  plaintes^ 
Louis  XIV ,  par  un  édit ,  interdit  à  qui  que  ce  soit 
d'arrêter  les  bateaux  sur  la  rivière  ;  condamne  à 
restitution  ceux  qui  ont  perçu  des  sommes  sur  les 
voituriers  par  eau   qui  se  rendent  à  Paris;  en- 
joint au  maître  du  pont,  quoique  paroissien  de 
Gompiègne ,  de  les  passer  même  pendant  les  jours 
de  fête ,  excepté  les  quatre  grandes  fêtes  de  l'an-r 
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née.  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que  Louis  XIV  rendit  sa 
grande  ordonnance ,  non  abrogée ,  sur  le  fait  de 
la  navigation  et  de  l'approvisionneinent.  On  sen- 
tait la  nécessité  de  soumettre  à  une  même  juris- 
dence  la  police  des  rivières ,  ainsi  que  toutes  les 
causes  et  tous  les  différends  auxquels  donnait  lieu 
la  manutention,  le  mesurage  et  le  transport  des 
marchandises  par  eau  y  pour  l'approvisionnement 
de  Paris  9  ville  qui  s'agrandissait  chaque  jour. 
Cette  juridiction ,  qui  avait  son  siège  au  bureau  de 
l'Hôtel -de -Ville  de  Paris,  était  exercée  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  Ils  avaient 
des  subdélégués  dans  les  lieux  les  plus  commer- 
çants et  les  plus  peuplés,  situés  sur  les  rivières 
d'Aisne,  d'Oise  et  autres  aifluentes  à  la  Seine.  Le 
bureau  de  THôtel-de -Ville  étant  supprimé,  c'est 
aux  tribunaux  que  sont  aujoui*d'hui  portées  les 
affaires  qui  concernent  le  fait  de  la  navigation 
et  du  commerce  de  bois  par  eau,  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris. 

En  1733,  Louis  XV  avait  fait  clou  à  Claude 
Bouillelte,  entrepreneur  du  pont  de  Compiègne, 
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(le  trois  places  vagues,  pour  y  construire  des  mai- 
sons. La  ville ,  comme  seigneur  haut  justicier,  lui 
réclamait  des  droits  seigneuriaux,  et  le  paiement 
de  6  deniers  de  censive  par  an.  Les  religieux  de 
Saint-Corneille  élevaient  les  mêmes  prétentions.  Ils 
les  fondaient  sur  la  donation  qui  leur  avait  été  faite 
de  Tenclos  dit  la  culture  Charlemagne.  A  toutes  les 
époques,  ce  mot  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  Saint-Corneille.  Mais  Bouillette,  avec  assez 
de  raison ,  alléguait  que  jamais  les  fossés  de  la  ville 
n'avaient  été  compris  dans  cette  culture  ou  couture, 
n  ajoute  dans  son  mémoire,  que  les  religieux  avaient 
en  France  des  possessions  immenses,  mais  qu'on  ne 
les  avait  jamais  vus  porter  leurs  vues  ambitieuses 
jusqu'à  vouloir  envahir  les  fossés  des  villes  de 
guerre  ;  il  ajoutait  que  toujours  le  gouverneur-ma- 
jor de  la  place  jouissait  des  fruits  des  ravelines , 
fortifications  et  terrains,  tant  du  dehors  que  du 
dedans  de  la  ville.  Quant  aux  prétentions  de  cette 
dernière,  le  mémoire  de  Claude  Bouillette  n'en 
parle  pas;  peut-être  lui  paraissaient-elles  plus 
fondées. 
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A  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôlre, 
le  gouvernement  faisait  déjà  des  efforts  pour  ex- 
tirper la  mendicité.  Il  employait  ^  pour  parvenir 
à  ce  but  honoraUe,  le  pouvoir  arbitraire  que  lui 
donnaient  les  constitutions  du  royaume.  L'admi-* 
nistration  s'occupe  aujourd'hui  du  même  objet; 
sa  tâche  ne  sera  peut--ètre  pas  aussi  facile ,  car  ses 
mesures  ne  seront  pas  aussi  énergiques. 


Louis  XIV  y  par  lettres  patentes  de  1662,  établit 
à  Gompiègne  un  hôpital  dans  lequel  les  mendiants  ^ 
valides  ou  invalides  y  de  quelque  sexe  et  qualité 
qu'ils  soient  y  seront  renfermés  pour  être  employés 
à  des  ouvrages  et  à  tous  autres  travaux  auxquels 
ils  auront  été  reconnus  propres  par  les  adminis- 
trateurs y  dont  l'autorité  demeui*e  indépendante  de 
celle  du  grand-aumônier.  Les  administrateurs  au- 
ront plein  pouvoir  ;  la  direction  y  l'administration , 
la  discipline,  correction  et  châtiment,  tant  sm* 
les  personnes  que  sur  les  biens  de  ladite  Table* 
Dieu.  Ces  lettres  patentes  lui  attribuent,  en  outre, 
tous  les  hôpitaux ,  maladreries,  léproseries,  lieux , 
terres,  renies,  maisons,  aumônes  et  droits  quel- 
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conques,  aflTectës  aux  pauvres,  et  perceptibles 
dans  la  Tille  et  son  bailliage.  Elles  obligeaient 
les  communautés  et  particuliers  ecclésiastiques, 
de  donner  l'état  des  aumônes  particulières  et  gé- 
nérales qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire  annuel- 
lement. On  donnait  à  la  Table-Dieu  la  moitié 
de  toutes  les  amendes  et  confiscations  pronon- 
cées par  les  juges  et  officiers  des  eaux  et  forêts 
de  Cuise  et  de  Laigue.  Ceux  qui  aspiraient  aux 
offices  et  bailliages^  aux  maîtrises,  devaient,  après 
leur  examen  et  leur  réception ,  payer  une  aumône 
fixée  par  celui  qui  présidait.  Dans  le  cas  d'insuf- 
fisance de  fonds,  les  administrateurs  avaient  le 
droit  d'imposer  et  de  lever  les  deniers  nécessaires, 
par  forme  de  contribution,  sur  les  habitants  de  tous 
les  ordres  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Les  pau- 
vres recevaient  le  tiers  du  prix  de  la  vente  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  des  compagnons  qui  se  se- 
raient employés  pendant  six  ans  à  leur  apprendre 
quelque  métier,  étaient  reçus  maîtres  sans  être 
obligés  de  faire  un  chef-d'œuvre. 
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Compiègoe  avait  aussi  sa  compagnie  d'arqué^ 
busiers  ;  cette  institution,  encouragée  dans  un  but 
utile  et  moral  en  même  temps ,  fit  tomber  dans  les 
villes  celles  du  jeu  de  l'arc,  qui  fut  abandonnée  au 
peuple.  Malgré  la  suppression  des  francs-archers 
fondés  par  Charles  YII  * ,  malgré  que  les  armées 
commençassent  à  être  permanentes  et  régulières, 

^  En  1448,  une  ordonnance  de  Charles  VU  créa  une  troupe  de 
fhincs-archers;  elle  était  ainsi  conçue  :  «  Ordonnons  qu'en  chaque 
paroisse  de  notre  royaume  il  y  aura  un  archer,  qui  sera  et  se  tiendra 
continuellement  en  h;U)it  suffisant  et  convenable ,  de  salade,  dague, 
épée,  arc,  trousse,  jaque,  brigandine,  et  seront  appelés  les  francs- 
archers,  v 

Cette  milice  formait  un  corps  de  22  à  23,000  hommes,  et  rempla- 
çait Finfanterie  dont  on  manquait  alors.  L'archer  était  franc  de  toute 
taille  et  de  tout  subside,  et  choisi  dans  chaque  village  entre  soixante 
jeunes  hommes  (Mézeràt). 

\jk  Malade  étskii  une  espèce  de  casque  léger  sans  crête,  avec  ou  sans 
visière.  La  jaqtie  était  une  espèce  de  justaucorps  qui  venait  jus- 
qu'aux genoux  et  était  rembourré  de  coton;  Ce  vêtement  amortissait 
les  coups  de  lance  et  d'épée.  Les  chevaliers  de  ce  temps  portaient 
aussi  des  jaques  sous  leur  haubert  de  maille  ;  on  en  faisait  aussi  en 
cuir  de  cerf.  La  trou$$e  était  un  carquois  pouvant  contenir  18  flèches. 
La  brigandine  était  un  corselet  de  lames  de  fer  attachées  les  unes 
sur  les  autres  dans  leur  longueur  par  des  clous  rivés  (Daniel). 
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«t  qu'on  ne  sentit  plus  autant  le  besoin  de  former 
les  habitants  aux  exercices  du  tir,  les  compagnies 
d'arquebusiers  existèrent  toujours  ;  les  rois  les  fa- 
vorisèrent à  leur  début ,  en  accordant  à  ceux  qui 
les  composaient,  exemption  de  taille  et  d'impo- 
sitions. Plus  tard  œs  privilèges  ne  furent  conservés 
qu'à  leurs  chefs.  Chaque  ville  proposait  son  prix. 
Au  jour  marqué,  les  compagnies  arrivaient  au 
rendez-vous  dans  le  plus  pompeux  appareil,  et 
précédées  d'un  homme  représentant  le  trait  ca- 
ractéristique des  habitants.  La  compagnie  des  ar- 
quebusiers de  Compiègne  était  précédée  d'un  dor- 
meur ;  celle  de  Pont-Sainte-Maxence,  d'un  homme 
portant  une  marmite  et  une  cuiller  à  pot  ;  celle  de 
Senlis,  d'un  gueux  chai^  d'une  besace;  celle  de 
Soissons  avait  un  homme  exercé  à  faire  le  bâil- 
leur ;  celui  qui  précédait  la  compagnie  de  Neuilly- 
Saint-Front,  faisait  le  fou,  et  semait  du  sable. 
Tous  ces  grotesques  usages  sont  des  preuves  tra- 
ditionnelles de  la  naïve  gaité  de  nos  ancêtres. 

Les  compagnies  d'arquebusiers  avaient  en  gé- 

fral  le  pas  siu*  la  milice  bourgeoise;  et  lors- 

■4 
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(pi'elles  élaient  en  marche ,  elles  observaient  entre 
elles  un  intervalle  de  six  pas.  L'admission  à  la 
compagnie^  très  dispendieuse  par  le  luxe  et  le 
vain  faste  qu'on  y  déployait  ^  fut  souvent  pour  les 
familles  une  cause  de  ruine. 

.Â  partir  du  règne  de  Henri  IV  j  la  ville  de  Gom- 
piègne  dut  voir  accroître  sa  population  et  ses  res- 
sources. Ce  prince  l'avait  dotée  de  foires  et  de  mar- 
chés francs.  11  l'alTranchit  en  1597  de  toutes  con- 
tributions. Il  Tautorisa  à  percevoir  dix  sous  par 
minot  de  sel  passant  sur  le  pont ,  pour  être  em- 
ployés à  la  réparation  des  fortifications.  Lies  guerres 
civiles  et  religieuses ,  qui  désolèrent  notre  pays 
pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Henri  10 , 
avaient  cessé.  La  France ,  au  gouvernement  de  la- 
quelle Louis  XI  commença  à  donner  de  l'unité; 
ayant  sous  Louis  XIV  reculé  ses  limites ,  et  foitné 
un  royaume  puissant  dont  toutes  les  parties  avaient 
de  l'homogénéité  y  porta  dans  d'autres  contrées 
le  théâtre  de  la  guerre.  Avec  Tunité  dans  le  pou- 
voir et  l'agrandissement  de  l'autorité  royale,  dis- 
parurent les  guerres  civiles ,  jusqu'au  jour  où  de 
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monstrueux  abus ,  ou  de  nouveaux  besoins  créés 
par  les  améliorations  mêmes  introduites  par  la 
civilisation  dans  la  société ,  ainsi  que  par  le  progrès 
des  lumières,  firent  subir  à  la  France^  en  89,  une 
nouvelle  transformation. 

On  dit  qu'anciennement,  cette  ville  avait  une 
population  de  42  à  1 3,000  mille  âmes  ;  qu'elle  était 
un  entrepôt  considérable  d'épiceries,  de  vin, 
d'eau-<le--vie ,  de  vinaigre,  de  grains;  qu'elle 
avait  jadis  de  fortes  manufactures  de  toiles  et  de 
linons.  Après  avoir  atteint  un  certain  degré  de 
prospérité ,  elle  eut  donc  son  temps  de  décadence. 
Aux  marchands  syriens,  qui  pendant  les  vnr, 
IX*  et  X*  siècles,  faisaient  tout  le  commerce  in- 
lërieiir  et  ^Ltérteur,  succédèrent  à  leur  tour  les 
marchands  du  pays;  l'industrie  s'était  développée  ; 
l'agriculture  pwfectionnée  ;  les  voyages  fréquents 
des  rois  et  de  la  cour  à  Compiègne  avaient  aussi 
pa  contribuer  à  son  agrandissement;  on  com- 
prenait d'ailleurs ,  dans  la  circonscription  de  Com- 
piègne, le  village  de  Saint -Germain  ;  et  il  pa^ 
rait,  selon  les  archives  de  Saint*0>meille ,  que 
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la  reine  Adélaïde,  veuve  de  Louis-le-Gros  j  avait 
résolu  et  même  commencé  d'agrandir  la  ville  ^ 
jusques  et  par-delà  le  faubourg.  Malgré  les  guerres 
civiles  et  de  religion  qui  durent  momentanément 
sans  doute  retarder  son  développement ,  car 
déjà,  dit-on,  elles  firent  transporter  à  Pont- 
Sainte-Maxence  son  marché  au  blé,  le  règne 
de  Henri  et  celui  de  Louis  XIII  devaient  avoir 
effacé  les  derniers  vestiges  des  malheurs  qui  en 
sont  la  suite.  Cependant,  ces  deux  règnes  ré- 
parateurs cessèrent  d'exercer  sur  la  localité  leur 
heureuse  influence,  par  l'érection  du  palais  de 
Versailles  qui  devint  désormais  le  séjour  de  la 
cour.  En  effet,  on  voit  qu'à  partir  de  cette 
époque,  Compiègne  est  bien  moins  souvent  vi- 
sité par  la  famille  royale.  On  dit  aussi  que  la 
suppression  du  droit  de  chauffage  fit  sortir  beau- 
coup d'habitants  de  cette  ville,  et  fut  une  des 
principales  causes  de  la  chute  de  ses  manu- 
factures. Quelques  personnes,  cependant,  sou- 
tiennent la  thèse  contraire.  Peut-être  pourrait- 
on  assigner  une  autre  cause  à  leur  disparition  : 
celle  du  voisinage  des  villes  de  Reims  et  de  Beau- 
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vais,  renommées  pour  lem*s  étoffes  de  laine  plus 
propres  et  de  couleurs  plus  apparentes. 

La  qualité  de  l'eau ,  l'influence  de  l'atmos- 
phère peuvent 9  du  reste,  donner  le  sceptre  de 
l'industrie  à  une  ville  de  préférence  à  une  autre, 
malgré  l'ancienneté  de  la  possession. 

Il  y  avait  aussi  autrefois  à  Compiègne  des  co- 
ches d'eau  qui  partaient  deux  fois  par  semaine  ; 
l'un  d'eux  allait  à  Soissons  et  à  Pontavaire  par 
la  rivière  d'Aisne  ;  un  autre  remontait  l'Oise  jus- 
qu'à Chauny ,  et  un  troisième  descendait  cette  ri- 
vière jusqu'à  Beaumont« 

Jadis  on  avait  battu  monnaie  à  Compiègne. 
C'est  dans  l'ancienne  tour  des  Forges,  qui  nous 
semble  être  celle  qui  existe  encore  près  de  la 
rivière,  que  les  rois  de  France  firent  battre, 
pendant  quelque  temps ,  les  monnaies  qui  avaient 
cours  dans  le  royaume.  Louis  YI  supprima  sous 
son  règne  la  fabrication  de  la  monnaie  à  Com- 
piègne. Celle   des   barons   et    seigneurs  féodaux 


214  COMPIÉGNE  HISTORIQUE 

n'avait  cours  que  dans  leurs  domaines  j  et  n'était 
que  de  cuivre;  on  ne  dérogeait  à  cette  loi  que 
par  privilège  spécial.  La  tour  des  Forges,  dont 
on  n'entend  plus  parler  depuis  Dagobert,  est 
remplacée  en  1 689  par  l'hôtel  des  Monnaies  dont 
Henri  III  autorise  la  construction.  Cet  hôtel  était 
situé  sur  la  place  au  blé,  vi&-4-vis  l'HôteWe- 
Ville.  Les  monnaies  percées  d'un  trou ,  étaient  de 
saint  Louis  :  car  une  tradition  populaire  leur  don- 
nait la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies,  en 
les  portant  suspendues  à  la  poitrine. 

L'administration  publique,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  avait  commencé  à  prendre  une  forme 
stable.  Moins  de  délits,  de  crimes,  d'actes  de 
violence  se  commettaient^  François  P',  en  insti- 
tuant les  grands  jours,  avait  ^,  par  l'af^ication 
d'une  justice  rigoureuse ,  prompte  autant  que  bar^ 
bare,  épuré  la  société  d'une  foule  de  criminels 
de  tout  étage ,  faussaires ,  faux  témoins ,  voleurs 


^  Le  Monde  hist. 
^  Le  Monde  liist. 
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de  bénéfices,  duellistes  de  profession  ;  tout  cela 
était  tombé  sous  la  hache  du  bourreau.  C'est  ce 
prince  qui,  le  premier,  prescrivit  la  tenue  des 
r^isires  servant  à  inscrire  la  date  de  la  nais- 
sance et  du  baptême  des  enfants.  Ce  sont  les 
curés  qui  les  tiennent,  mais  chaque  acte  est 
signé  d'un  notaire,  et  à  la  fin  de  l'année  on 
les  dépose  au  grefle  du  plus  prochain  »ége  de 
bailli  ou  sénéchal  royal.  C'est  également  à  par- 
tir de  ce  règne  que  les  actes  publics  et  les  ju- 
gements sont  rédigés  en  français. 

L'impulsion  donnée  par  François  I*'  aux  arts 
et  à  la  littérature,  produisit  dans  une  foule  de 
localités  des  résultats  salutaires  :  on  sait  encore 
de  quels  privil^es  jouissaient  alors  les  écoliers. 
Bientôt  Compiègne  eut  aussi  son  collège  ;  sa  fon- 
dation remonte  à  l'année  1571 ,  et  est  due  à  deux 
citoyens  de  Compiègne,  Noël  Gautier  et  Char- 
moine.  Ce  dernier  donna  le  terrain  pour  la  con* 
struclion  des  bâtiments.  Bientôt  Louis  XIV  lui  ac- 
corda des  privilèges  et  le*  titre  de  collège  royaL 
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Jusqu'à  la  fin  du  ix*  siècle,  nos  pères,  dans 
la  construction  des  édifices,  suivaient  le  style  ro- 
man* :  après  les  irruptions  des  Normands,  les 
désastres  et  les  incendies  qui  les  accompagnè- 
rent ,  il  ne  restait  en  France ,  au  x*  siècle ,  que 
peu  de  monuments  appartenant  à  rarchiteclure 
romane.  t.'esprit  religieux  qui  se  manifesta  pendant 
les  XI'  et  XII*  siècles ,  couvrit  le  sol  de  la  France 
d'une  foule  d'édifices  consacrés  au  culte,  et  re- 
marquables  par  la  solidité  et  la  hardiesse  de  leur 
construction.  C'est  le  premier  âge  de  l'architec- 
ture gothique  :  on  le  rapporte  au  règne  de  Ro- 
bert. Le  second  âge  de  cette  architecture,  que  quel- 
ques auteurs  appellent  sarrazine ,  remonte  au 
commencement  du  xiii*  siècle ,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste.  Il  réunit  l'élégance  à  la  solidité 
et  à  la  hardiesse  du  premier.  Les  pleins  ceîntres , 
les  lourds  massifs ,  produits  de  l'architecture  ro- 
maine ,  dénaturée  sous  la  domination  des  Francs, 
furent  dès-lors  remplacés  par  des  formes  sveltes 
et  légères,   des  colonnes  avec  leurs  fûts  élancés 

^  Genre  mixte  compose  de  celle  cl  de  romani. 
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et  leurs  chapiteaux  ciselés  de  feuilles  d'acanthe  ; 
par  des  voûtes  en  ogive,  légèrement  posées  sur 
des  nervures  qui  se  rejoignent  sous  un  angle  plus 
ou  moins  aigu  comme  les  branches  d'un  arbre. 
Alors  on  vit  s'élever  ces  immenses  basiliques , 
œuvres  de  plusieurs  siècles,  qui  portent  depuis 
leur  base  jusqu'à  leur  sommet  les  traces  des  di- 
verses transformations  que  l'art  a  subies,  et  offrent 
l'histoire  en  relief  des  sciences  humaines  et  des 
croyances  populaires.  Le  passant,  le  voyageur, 
s'arrêtent  involontairement  devant  ces  masses 
imposantes ,  et  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  le  plus 
admirer,  ou  la  hardiesse  de  leur  construction, 
ou  la  délicatesse  de  leurs  détails  de  sculpture. 
En  considérant  ces  derniers,  il  semble  que  l'O- 
rient, avec  ses  Mille  et  une  Nuits,  son  imagi- 
nation capricieuse  et  fantastique,  ses  génies,  ses 
palais  enchantés,  soit  là  tout  entier;  c'est  le 
monde  de  l'impossible  qui  a  fait  irruption  dans 
le  domaine  de  la  réalité.  L'œil  peut  à  peine 
suivre ,  dans  leurs  détours  sinueux ,  ces  nervures , 
ces  lignes  qui  empruntent  à  l'ellipse ,  à  la  spirale 
et  à  la  courbe  leurs  combinaisons  infmies.  Là ,  des 
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corniches  surmontées  de  rampes  à  jour  qui  courent 
sur  la  crête  de  l'édifice  y  et  des  frises  artistement 
sculptées  qui  serpentent  avec  elles.  Là,  des  con- 
tre^forts  s'élèvent,  ne  s'appuyant  aux  murs  qu'ils 
doivent  soutenir  <pe  par  des  arcs-boutans  légers  : 
ils  offirent  à  leur  partie  extérieure ,  ou  à  leurs  ex- 
trémités, des  sculptures  délicates  et  variées.  Ici,  des 
ceintures  de  pierre  enlacent  les  bas  côtés  et  vien- 
nent s'appuyer  contre  la  nef,  en  demi  cercles  ou 
en  parallélogrammes  contigus  les  uns  aux  autres; 
de  la  crête  des  contre^forts ,  de  celle  des  corni* 
ches  ou  des  plates-formes ,  se  détachent  des  gout- 
tières, qui,  sous  la  /orme  de  serpents ,  de  quadru- 
pèdes et  de  chimères ,  animent  ces  créations  gigan- 
tesques. Dans  une  foule  de  détails,  l'architecte 
s'est  livré  à  toutes  les  inspirations,  à  tous  les 
écarts  de  son  génie  :  des  figures  idéales ,  grima- 
çantes ,  bizarres ,  sont  associées  à  des  saints ,  et 
révèlent  peut^tre  toute  une  pensée.  Âbordez-vous 
ces  basiliques  du  côté  de  leur  portail?....  c'est  un 
autre  spectacle  qui  s  offre  à  votre  vue.  Si  la  pierre 
ne  se  découpe  plus  sur  le  ciel  gris  ou  transparent , 
en  arcs-boutans  légers,  en  rampes  hardies,  en 
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colonnettes  élancées ,  elle  se  montre  à  vos  yeux 
comme  une  matière  précieuse  qu'un  orfèvre  aurait 
travaillée.  D'abord  l'ordonnance  générale  de  la 
façade  se  développe  majestueuse  ;  vous  approchez  : 
eh  bien  !  dans  les  voussures  du  portail ,  intérieu- 
rement et  extérieurement  9  à  tous  les  profils  des 
colonnes  qui  ornent  ses  faces  latérales,  vous  voyez 
se  répéter  en  petit  ce  que  déjà  vous  avez  admiré 
en  grand.  Ce  sont  des  flèches  d'église  en  minia- 
ture el  effilées,  avec  leurs  fenêtres  en  c^ve  ;  des 
tabernacles  avec  leurs  saints;  des  guirlandes  de 
feuilles  et  de  fruits ,  des  niches ,  de  petites  cha- 
pelles avec  leurs  colonnettes  de  la  grosseur  d'un 
fétu;  et  tout  cela  si  délicatement  sculpté ,  et  dans 
de  si  petites  proportions ,  qu'on  croirait  que  ces 
merveilles  de  patience  et  de  labeur  ont  été  em- 
pruntées par  une  fée  à  un  palais  aérien,  pour 
ser\'ir  d'ébals  à  des  sylphes. 

Tous  ces  caractères  se  retrouvent  dans  les  deux 
égUses  Saint-Jacques  et  Saint-Antoine.  Cette  der- 
nière appartient  à  deux  époques  :  pai*  sa  nef  au 
style  ogival  primitif,  par  son  chœur,  à  Tarchitecture 
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sarrazine  dans  sa  perfection.  Saint-Jacques  appar- 
tient aussi  à  la  première  époque ,  mais  sa  tour  est 
du  XV*  siècle.  C'est  un  morceau  remarquable;  sa 
tourelle  octogone ,  ses  quatre  pans  en  saillie ,  sem- 
blables à  des  doubles  contre-forts  ;  la  jonction  de 
ces  pans  vers  leur  extrémité,  leur  prolongement 
en  aiguille  au-dessus  de  la  plate-forme  ;  leurs  extré- 
mités sculptées  comme  un  étui  en  or  de  la  renais- 
sance ,  et  couronnées  de  pots  de  fleurs  et  de  fruits  ; 
les  niches,  les  statues  de  grandeur  naturelle,  qui 
Tornent  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  ;  sa  balustrade 
et  sa  frise,  composent,  avec  le  corps  de  la  tour, 
un  ensemble  qui  ofire  un  mélange  remarquable 
de  force  et  de  grâce.  Son  aspect  sévère  et  robuste, 
contraste  agréablement  avec  TeiTet  produit  par  la 
délicatesse  de  ses  sculptures. 

L'Hôtel-de-Yille  est  aussi  un  monument  du 
XV'  siècle. 

Aux  xvu*  et  xvm"  siècles,  l'architecture  sarrazine 
est  abandonnée  ;  elle  tombe  dans  un  mépris  dont 
l'ont  bien  vengée,  dans  ces  derniers  temps,  les 
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admirateurs  des  chefs-d  œuvre  du  moyen-âge,  et 
les  justes  appréciateurs  de  leur  mérite.  On  revint 
aux  modèles  anciens;  on  ne  connut  plus  que 
Tordre  toscan,  ionique,  dorique  ou  corinthien. 
Les  édifices  publics  n'empruntèrent  leur  majesté 
qu'à  la  grandeur  de  leur  ordonnance ,  à  la  sévérité 
du  style ,  à  la  justesse  des  proportions  ;  on  revint 
au  plein  ceintre  ;  on  fut  plus  sobre  d'ornements.  Si 
on  ne  fit  plus  de  tours  de  force  en  architecture , 
on  porta  plus  loin  l'art  du  statuaire.  Bref,  si  dans 
nos  monuments  publics  le  style  de  la  renaissance 
est  abandonné,  on  sait  du  moins,  aujourd'hui, 
tai  rendre  justice ,  et  on  admire  le  beau  partout 
où  il  se  trouve. 

Enfin,  du  vaste  chaos  de  lancienne  jurispru* 
dence ,  de  l'arsenal  des  lois ,  des  édits  et  des  or- 
donnsHaces  promulgués  successivement  par  les 
rois ,  des  efforts  vers  le  bien  faits  par  les  hommes 
d'état  qui  brillèrent  sous  les  différents  règnes , 
était  sortie  cette  oi^nisation  sociale  informe  et 
incomplète  que  la  révolution  trouva  debout  à  son 
apparition* 
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Compiègne  était  depuis  longtemps  le  siège  d'un 
bailliage ,  et  celui  de  plusieurs  prévôtés. 

Les  affaires  qui  ressortjissaieiit  au  bailli ,  concer*^ 
naient  les  causes  des  gens  nobles ,  celles  des  ecclé^ 
siastiques,  communautés  religieuses  et  séculiers 
de  fondation  royale ,  et  de  leurs  successions  ;  celles 
du  domaine  du  roi,  du  partage  des  successions 
situées  en  différentes  juridictions,  et  autres  cas  pri-^ 
vilégiés  indiqués  dans  les  coutumes,  édits,  or-^ 
donnances ,  etc. 

Celles  qui  ressortissaient  au  prétôl  concer*^ 
naient  les  causes  et  différends  des  églises  qui  n'é*^ 
taient  pas  de  fondation  royale,  des  fabriques  et 
paroisses ,  des  communautés  d'habitants ,  des  cor- 
porations, et  celles  de  tous  les  forains,  habitants 
divers  lieux,  seigneuries  et  domiciles. 

En  août  1748 ,  un  édit  royal  supprime  les  cinq 
prévôtés  dont  le  siège  était  à  Compiègne ,  aGn  de 
ne  laisser,  conformément  à  d'anciennes  ordon- 
nances des  états  de  Roussillon ,  de  Blois  et  d'Or- 
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lëatis,  qu'un  seul  degré  de  juridicttcm  dans  les 
villes,  et  les  réunit  au  bailli^^e.  Les  cinq  préTÔtés 
se  composaient  de  celle  de  la  ville ,  faubourgs  et 
banlieue,  de  Margny,  la  prévôté  foraine  et  de 
Choisy  ,.Ia  prévôté  de  Tbourotte,  et  la  prévôté  de 
l'exemption  de  Pierrefonds.  Une  meilleiire  orga* 
nisation  avait  été  donnée  à  la  justice.  Pour  alléger 
les  parlements  de  Paris,  où  ressortissaient  tous 
les  appels ,  on  créa  des  juridictions  où  de  moindres 
affaires  étaient  jugées,  comme  au  parlement,  en 
dernier  ressort.  Ces  juridictions  furent  appelées 
sièges  présidiaux.  Celle  des  prévôts  des  mare* 
chaux  concourait  avec  le  siège  présidial  pour  le 
jugement  et  Texpédition  des  affaires  criminelles. 
En  1786,  Compiègne  était  du  présidial  de  Sentis, 
et  h  son  bailliage  étaient  réunis  trois  prévôtés. 

Outre  le  roi ,  qui  était  son  seigneur  principal , 
elle  avait  pour  seigneurs  particuliers  et  de  ses 
différentes  parties,  labbesse  du  Val-de-Grace ,  la 
ville  représentée  par  le  maire  et  les  échevins,  le 
chapitre  de  Saint-Clément,  Tabbesse  de  Royal-' 
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Lieu,  et  quelques  particuliers  ayant  des  fiefs  dans 
la  ville. 

Elle  appartenait,  comme  Senlis,  au  gouverne^ 
ment  de  TIle-de-France ,  et  avait  une  élection 
dépendant  de  la  généralité  de  Paris.  C'était  une 
sorte  de  tribunal  établi  pour  juger  les  différends 
concernant  les  tailles ,  les  aides  et  les  gabelles. 

Compiègne  était  la  résidence  d'un  procureur  du 
roi,  d'un  lieutenant  de  police;  celle  d'un  gouver- 
neur, d'un  lieutenant  du  roi ,  et  d'un  major.  Il  y 
avait  aussi  des  gouverneurs  attoumés,  choisis 
dans  l'assemblée  de  rHôtel-de-Yille,  composée  des 
notables  ;  leur  élection  était  confirmée  par  lettres 
patentes  du  roi.  Les  archives  de  la  ville  renferment 
une  de  ces  lettres  signée  de  Louis  XIV. 

Elle  avait  un  grenier  à  sel;  un  directeur  des 
aides.  Toutes  les  autorités  de  la  ville,  les  cou*- 
vents  et  les  religieux  recevaient  annuellement  en 
forme  de  don ,  une  certaine  quantité  de  sel. 
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Elle  était  le  siège  de  deux  maîtrises  et  d'une 
juridiction  consulaire.  Elle  avait  en  outre ,  un  col- 
lée, un  bureau  de  change  ^  un  hôpital  militaire , 
un  Hôtel-Dieu  ^  et  hors  de  la  ville ,  un  hôpital  gé- 
néral» 

Elle  renfermait  trois  paroisses  ;  Saint4acques  > 
Saintr-Àntoine ,  et  du  Crucifix ,  dans  l'église  Saint- 
Corneille;  elle  possédait  plusieurs  établissements 
religieux  pour  les  personnes  des  deux  sexes.  Il 
y  existait  un  bureau  de  poste  ;  une  poste  aux  che- 
vaux ;  quatre  foires  s'y  tenaient  par  an  ;  et  enfin 
elle  avait  trois  marchés  au  blé  par  semaine. 

Les  habitants  formaient  cinq  compagnies  bour^ 
geoises.  Leurs  officiers  étaient  nommés  par  le  gou- 
verneur, sur  la  présentation  du  maire  et  des  éche^ 
vins.  Leur  uniforme  se  composait  d'un  surtout  de 
drap  bleu ,  garni  de  brandebourgs  en  or,  avec  veste 
rouge  galonnée  en  or,  et  chapeau  bordé  d'or. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  les  maire  et 
échevins  avaient  le  pas.  A  la  première  entrée  de 

i5 
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Louis  XVI  à  Gôinpiègiie ,  les  clés  de  la  ville  loi  fa* 
neot  pnéseAtées  par  M.  de  Grouy ,  maire*  Ces  clés  ^ 
de  deux  décimètres  de  long ,  étaient  d'argent ,  et 
coûtèrent  305  liv.  1  sou  6  àen.  Les  fonctions  du 
maire  consistaient  à  présider  aux  assemblées  des 
habitants ,  et  à  les  convoquer;  à  pourvoir  au  loge- 
ment des  troupes;  à  veillera  l'emploi  des  deniers 
de  Toctroi  et  patrimoaiamx,  pour  la  décoration  et 
l'utilité  de  1»  vil  le;  à  faire  exécuter  les  ordonnances 
louchant  les  impositions  ;  et  à  pr^ider  à  la  ncMni* 
nation  des  collecteurs.  Ces  diverses  fonctions  ne 
s'-exécQtant  pas  partout  avec  une  parfaite  intégrité, 
Louis  XV  ûit  obligé  de  rendre  un  édit  portant  ré« 
glement  pour  Tadministration  des  villes. 

Dans  les  lieux  qui  possédaient  des  justices  sei^ 
gneuriales,  les  procès  étaient  souvent  mal  in^ 
struits,  et  les  crimes  ou  délits  impuais.  On  rap- 
porte qu'en  1789  méaie,  un  relî^ux  d'une  om^ 
munauté  de  Coœpiègne  ayant,  dans  une  rixe, 
causé  la  mort  d'un  de  ses  confrères,  le  procu- 
reui*  du  roi  se  présenta  pour  constater  Thomicide. 
La  porte  lui  fut  refusée,  sous  prétexte  que  ta 


ET  MONDMENTÀL.  227 

cause  devait  être  jugée  par  ie  seigneur  dont  les 
rel^eux  relevaient. 

Le$  peines  infligées  pour  délits  militaires  étaient 
encore  ^  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous  ^ 
d'une  odieuse  sévérité.  En  1768,  il  devait  y  avoir 
un  camp  à  Gompiègne  ;  mais  il  n'eut  pas  lieu  h 
cause  de  la  mort  de  la  reine.  Le  règlement  por-^ 
lait  défense  de  cueillir  graines ,  fruits  ou  légumes 
dans  les  jardins  ou  dans  les  champs ,  sous  peine 
des  galères;  de  chasser,  pêcher,  ou  découcher, 
sous  les  mêmes  peines  ;  d'avoir  sur  soi  plomb  ou 
balle  à  gibier,  sous  peine  de  la  vie  ;  de  blasphé- 
mer, à  peine  d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud,  etc. 

La  police  intérieure  des  villes  était  presque  tou- 
jours dans  les  attributions  des  juges  ordinaires. 
Dans  les  justices  royales ,  le  procureur  du  roi  en 
était  chargé;  dans  les  justices  subalternes,  c'était 
le  procureur  fiscal.  Us  avaient  à  leurs  ordres  des 
messies ,  des  commissaires ,  comme  les  ont  au- 
jourd'hui les  maires. 
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Le  procureur  du  roi  de  chaque  bailliage  exer-* 
çait  les  fonctions  de  voyer.  Chemins ,  rues  ^  mai- 
sons qui  menaçaient  ruine ,  cheminées  en  mau- 
vais état,  tous  ces  objets  ressortissaient  d'eux. 
Celui  qui  exerçait  cette  charge^  du  temps  de 
Charlemagne,  s'appelait  magister  operum.  Ses 
émoluments  consistaient  dans  les  droits  qu'il  per«* 
cevait  sur  les  contrevents,  auvents,  seuils  de 
portes,  bancs,  bornes,  étaux,  éviers  de  cui- 
sine ,  etc.  Néanmoins ,  cette  charge ,  tombée  en 
désuétude ,  n'était  plus  exercée  dans  ces  derniers 
temps  que  pour  ce  qui  a  rapport  aux  églises  et 
édifices  publics. 

L'historien  du  Valois,  qui  écrivait  en  1768,  as- 
sure que  de  son  temps  les  bourgs  et  les  villes 
contenaient  plus  de  population  que  sous  les  rois 
des  deux  premières  races;  mais  qu'à  cette  époque 
les  campagnes  étaient  beaucoup  plus  peuplées* 
Je  crois  qu'il  serait  facile  de  démontrer  qu'aujour- 
d'hui les  villes  et  les  camps^nes  ont  atteint  un 
degré  de  prospérité  auquel  la  France,  à  aucune 
époque,  n'est  point  encore  parvenue. 
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Nous  ne  finirons  pas  cette  partie  de  l'histoire 
de  Gompiègne  sans  parler  de  ceux  de  ses  habi- 
tants qui  fixèrent  l'attention  de  leurs  contempo- 
rains. 

En  1330,  Pierre   Dailly  naquit   à    Gompiègne 
de  parents  pauvres  et  obscurs.  Il  fut  enfant  de 
chœur  à  Saint-Antoine.  Les  commencements  de 
son  éducation  ayant  développé    ses  dispositions 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  se  voua  aux  fonc- 
tions sacerdotales.   Il  fut  docteur  en  théologie; 
chancelier    de  l'Université  de  Paris,    aumônier 
du  roi    Charles  VI,  évêque;  député  au  concile 
de  Pise  et  de  Constance ,  il  provoqua  une  réforme 
dans  l'église.  En  1387,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal ,  et  fut  nommé  légat  du  Saint-Siège  ;  il 
traduisit  bon  nombre  d'ouvrages  de  théologie,  et 
mourut  en  1425. 

Deux  frères  Greban ,  Simon  et  Àrnoult ,  naqui- 
^nt  à  Gompiègne  au  xv*  siècle.  Le  premier  fut 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
et  docteur  en  théologie.  Le  second ,  chanoine  du 
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Mans.  Ils  traduisirent  ensemble ,  du  latin  en  vers 
français,  les  actes  des  apôtres,  et  Simon  Gre* 
ban 7  en  1520,  traduisit,  par  ordre  du  roi,  un 
livre  intitulé  :  Le  Cours  de  philosophie.  Ils  com- 
posèrent des  pièces  pour  le  théâtre ,  et  furent  les 
plus  illustres  auteurs  comiques  de  leur  temps. 

Jean  Leféron ,  avocat  au  parlement ,  auteur  du 
Traité  de  la  primitive  institution  des  rois ,  hérauts 
et  poursuivants  d'armes.  En  1555,  il  publia  une 
histoire  armoriale  en  12  volumes,  contenant  les 
écussons,  blasons ,  noms,  surnoms ,  etc.  des  rois, 
princes,  seigneurs,  gentilshommes  de  France  et 
autres  royaumes,  ainsi  que  d'autres  ouvrages 
sur  les  armoiries  et  l'histoire. 

Antoine  Erlaut,  évéque  de  Châlons-sur-Saône, 
fils  de  Mathieu  Erlaut  et  de  Hélène  Crombet ,  la- 
boureurs à  Margny.  En  1400,  on  y  voyait  son 
épitaphe. 

Louis  Lecaron ,  dit  Carondas ,  seigneur  de  Canly, 
avocat  au  parlement.  Il  a  composé  divers  ouvrages 
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sur  la  jurisprudence  et  les  belles-lettres,  ainsi 
que  quelques  poésies  (1540). 

Antoine  Muldrac  naquît  à  Compiègne  le  23  sep- 
tembre 1606,  sur  la  paroisse  Saint- Antoine.  A 
l'âge  de  16  ans,  il  reçut  Thabit  de  Tordre  de 
Cîteaux;  en  1636,  il  fut  non^naé  sous-prie«ar 
de  cette  communauté.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  se  démit  de  sa  charge.  Il  entreprit  alors  trois 
ouvrages,  dont  l'un  espèce  de  chronique  latine 
du  diocèse  de  Soissons,  ou  recueil  des  chartes 
de  1131  à  1648;  un  autre  intitulé  le  Valois 
royal ,  amplifié  et .  enrichi  de  plusieurs  pièces 
ciurieuses,  extraites  des  cartulaires  et  archives 
des  abbayes,  églises  et  greffes  du  Valois.  Le 
troisième  avait  pour  titre  :  Compendiosum  dio- 
cesis  suessionensis  spéculum  in  duos  parles 
distinctumy  manuscrit  in-folio,  de  304  jusqu'en 
1661 ,  dont  les  citations  ont  été  extraites  de 
Grégoire  de  Tours,  Flodoard,  Daconien,  des 
archives  de  Saint-Corneille,  etc.  Il  mourut  en 
1661  ,  a  62  ans. 
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Charles  de  Lancry ,  seigneur  de  Rimberlieu  , 
juge  noble  au  conseil  en  1668. 

Mercier  (Claude -François).  Cet  auteur,  d'une 
fécondité  extraordinaire ,  a  composé  plus  de  qua- 
rante ouvrages,  et  en  a  édité  un  assez  grand 
nombre.  Il  était  membre  du  Lycée  des  Arts  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  littéraires.  Né  le  1*'  août 
1763,  il  est  mort  à  la  fin  de  1800. 
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Wcomme  pértoîTie. 


£  tous  les  corps  politiques,  celui 
dont  Tautorité  est  en  quelque  sorte 
imprescriptible  9  dont  la  puissance 
se  modifie ,  mais  ne  meurt  jamais  ; 
celui  qui  7  dans  le  silence  des  lois ,  ou  lorsque  leur 
action  cesse,  demeure  toujours  debout,  parce  que 


234  GOMPIJBGNE  HISTORIQUE 

la  nécessité  le  crée,  c'est  le  corps  municipaL 
Quel  que  soit  le  titre  que  portent  ceux  qui  le  com- 
posent,  prévôt  des  marchands  ou  maire ,  éche- 
vins ,  électeurs  ou  membres  de  la  commune  ;  dès 
qu'une  crise  survient  dans  l'état  ^  le  corps  social , 
dont  la  force  vitale  reflue  de  la  tête  vers  ses  ex- 
trémités, semble  n'avoir  plus  d'existence  que 
dans  la  commune.  Magistrature  prise  dans  les 
rangs  du  peuple,  ou  parmi  les  hommes  qui 
fixent  le  plus  l'attention,  elle  sympathise  avec 
les  intérêts  populaires;  tandis  que  le  fil  qui  lie 
au  gouvernement  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de 
fonctions  administratives  et  judiciaires  est  brisé , 
tandis  que  tous  les  ressorts  de  la  machine  gou- 
vernementale sont  ou  relâchés,  ou  rompus,  le 
corps  municipal  reste  ;  il  administre  de  fait  et  de 
droit,  s'appuyant  sur  les  principes  de  justice, 
éternels  ccrnime  le  peuple  dont  il  est  émané  lui- 
même;  la  société  recommence  3  elle  se  recon- 
stitue logiquement,  manifestant  son  existence  par 
l'action,  antériaire  à  toute  loi.  Les  iatërèts  qui 
s'agitent  dans  le  sein  de  la  commune,  avant  d'ap- 
partenir à  Tordre  judiciaire  ou  administratif,  ap- 
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partenant  tout  d'abord  à  des  actions  de  fait,  la 
commune  devient  la  régulatrice  suprême;  elle 
réunit  entre  ses  mains  toutes  les  branches  du 
pouvoir;  c'est  d'elle  que  les  autorités,  que  la 
force  publique  prennent  des  ordres.  C'est  une 
véritable  dictature  que  la  force  des  choses  lui 
confère.  Que  la  crise  cesse ,  que  le  calme  re- 
naisse y  que  la  société  se  rasseye ,  que  fait  la  loi  ? 
Elle  approuve  en  général  ce  qu'ont  fait  les  com- 
munes. A  qui  doit- on  une  des  plus  grandes  in- 
stitutions modernes ,  la  garde  nationale  ?  Aux  élec- 
teurs de  Paris,  qui,  en  1789,  représentaient  le 
corps  municipal  de  cette  ville,  et  auxquels  s'é- 
taient adjoints  d'anciens  membres  du  bureau  de 
la  ville  et  une  partie  des  échevins.  Qui  a  rem- 
placé le  prévôt  des  marchands  par  un  maire? 
qui  a  changé  l'ancienne  forme  du  corps  muni- 
cipal? Les  mêmes  électeurs,  dont  l'exemple  a  été 
spontanément  imité  par  presque  toutes  les  com- 
munes de  France.  Ces  deux  actes  de  souveraineté 
prouvent  à  eux  seuls  quelle  puissance  peut  exer- 
cer la  commune. 
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Mais  9  de  ce  que  des  circonstances  extraordi- 
naires donnent  momentanément  aux  communes 
une  sorte  de  souveraineté,  il  ne  s'en  suit  pas 
qu'elles  puissent  se  passer  d'un  lien  :  ce  lien, 
c'est  le  gouvernement.  Après  l'exercice  momen- 
tané de  leur  puissance,  lorsque  la  société  est 
replacée  dans  son  état  normal,  elles  sont  obli- 
gées de  se  soumettre  de  nouveau  à  sa  direction  : 
elles  sont  impérieusement  ramenées  à  cet  état  de 
choses  par  la  loi  providentielle  de  l'unité.  Si  aux 
époques  de  révolution,  les  villes,  les  communes 
pouvaient  toutes  agir  uniformément,  dans  le  même 
but  et  avec  le  même  esprit,  l'état  dont  elles 
font  partie  se  gouvernerait  bientôt  comme  une 
république  fédérative.  Mais  parmi  les  communes 
de  France ,  les  unes ,  pendant  la  révolution ,  sui- 
vant leurs  tendances  particulières ,  ayant  dépassé 
certaines  limites,  ou  étant  restées  en  deçà,  les 
autres  embarrassées  du  pouvoir  dont  le  germe  est 
en  elles,  et  qui  venait  tout-à-coup  de  se  produire, 
ayant  été  obligées  d'invoquer  une  direction ,  il  est 
résulté  de  ces  tâtonnements  et  de  ce  peu  d'accord, 
que ,  dès  que  le  pouvoir  central  se  fût  consolidé , 
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il  réglementa  toutes  les  communes,  abaissant  les 
unes,  élevant  les  autres ,  et  leur  reprenant  une 
partie  des  attributions  qu'elles  avaient  d'abord 
exercées. 

Maintenant  le  pouvoir  municipal  en  France  est 
une  administration  toute  d'intérieur  :  il  n'a  rien 
de  politique.  Renfermé  dans  des  bornes  étroites , 
il  a  peu  d'action  sur  les  citoyens.  La  centralisa- 
tion puissante  de  l'administration  française  fait  de 
chaque  individu ,  non  pas  le  citoyen  d'une  ville , 
mais  celui  de  tout  TÉtat.  Un  semblable  système 
met  beaucoup  de  force  dans  la  main  du  gouver- 
nement, et  cela  est  nécessaire.  Cependant  y  au- 
rait-il un  inconvénient  à  reculer  les  bornes  du 
pouvoir  municipal  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  nous 
disons  même  plus  :  nous  croyons  qu'en  étendant 
la  sphère  de  son  action ,  cela  porterait  remède  à  ce 
malaise  secret  qui  travaille  la  société.  Oui ,  consti- 
tuer la  commune,  c'est  reconstituer  la  hiérarchie, 
la  subordination,  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  so- 
ciété. Le  peuple  a  l'instinct  de  l'ordre  et  de  la 
justice;  il  est  toujours  prêt  à  s'y  soumettre;  tou- 
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jours  disposé  à  honorer  les  personnes  honorables^ 
sans  acception  d'opinion  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
soit  trop  éloigné  d'elles.  Il  faut  que  la  chaîne  des 
autorités  9  depuis  le  faîte  de  l'édifice  social  jus- 
qu'à sa  base ,  soit  sans  lacune.  Aujourd'hui  y  dans 
le  corps  politique  ainsi  que  dans  l'administration 
communale ,  tout  est  en  haut  ^  il  n'y  a  rien  en 

9 

bas;  et  sans  parler  d'autre  chose,  le  rétablisse^ 
ment  des  quarteniers  ne  contribuerait-il  pas  à  com- 
pléter, dans  les  villes,  cette  chaîne  interrompue?  Je 
ne  vois  pas ,  par  exemple ,  de  point  intermédiaire 
entre  le  prolétaire  d'une  commune,  et  le  maire 
qui  la  représente.  Ils  ne  se  connaissent  pas  ;  or, 
sans  rapports ,  point  de  société.  Dans  nos  sociétés 
modernes,  le  peuple  est  disposé  à  respecter  le 
pouvoir,  mais  à  une  condition;  il  faut  qu'il  le 
voie,  qu'il  le  touche,  et  qu'il  ressente  son  action  : 
trop  éloigné  de  sa  sphère,  il  tombe  dans  une 
sorte  d'isolement  ;  alors  l'indifférence  ou  l'égoïsme 
entrent  dans  son  cœur^ 

'  En  émettant  ces  réflexions ,  Tauteur  est  loin  de  méconnaître 
ce  que  la  France,  dans  son  organisation  intérieure,  offre  de 
force,  de  grandeur  et  d'avenir. 
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A  l'époque  de  la  révolution ,  presque  toutes 
les  villes  avaient  leur  corps  municipal.  Quand  la 
cour  eut  imprudemment  essayé  de  se  mesurer 
avec  le  peuple,  et  que  le  résultat  de  cette  lutte 
eut  tourné  contre  elle-même ,  les  communes  de 
France  renouvelèrent  leur  corps  municipal,  et 
lui  donnèrent  la  même  forme  qu'à  Paris. 

Pendant  le  temps  que  dura  cette  lutte,  qui  finit 
momentanément  par  la  prise  de  la  Bastille ,  toutes 
les  communes  se  gouvernèrent  démocratiquement  ; 
mais  comme  la  plupart  étaient  sans  boussole ,  un 
grand  nombre  d'entre  elles  s'adressèrent  à  Paris 
pour  savoir  comment  elles  devaient  se  constituer, 
et  quel  mode  elles  devaient  suivre  pour  organiser 
leurs  gardes  civiques.  Les  électeurs  de  Paris ,  qui 
ne  voulaient  point  affecter  de  suprématie  sur 
les  autres  villes  ,  répondaient  qu'elles  eussent 
à  pourvoir  elle&-mêmes  à  la  sûreté  et  au  bon 
ordre  de  leurs  communautés.  Mais  contrairement 
à  ces  idées,  contrairement  aux  principes  d'indé- 
pendance qu'on  avait  voulu  introduire  dans  les 
rapports  des  communes  à  l'égard  les  unes  des 
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autres  y  puisqu'elles  étaient  toutes  ^les  entre 
elles  y  la  force  des  choses ,  un  reste  de  vieille  habi- 
tude y  ce  besoin  qu'ont  les  hommes  usés  des  états 
qui  se  régénèrent,  d'être  commandés;  je  dirai 
plus,  le  besoin  de  Tunité,  venaient  protester  jour- 
nellement contre  ce  gouvernement  démocratique 
momentané 7  dépourvu  de  tout  lien;  la  France 
avait  choisi  la  capitale  pour  reine,  et  préparé  ainsi, 
pour  l'avenir,  la  tyrannie  que  plus  tard  Paris  exerça 
sur  elle. 

Au  mois  de  juillet  1789,  le  sieur  Berthier  de 
Sauvigny,  intendant  de  Paris,  est  arrêté  par  les 
habitants  de  Compiègne.  La  garde  de  sa  personne , 
dévolue  alors  aux  municipaux  de  cette  ville,  ac- 
cumulait sur  ces  derniers  une  terrible  responsa- 
bilité. Objet  de  la  clameur  publique,  il  fallait,  pour 
le  sauver  de  la  fureur  du  peuple ,  dont  l'exaspé- 
ration était  la  même  à  Compiègne  qu'à  Paris,  le 
garder  jusqu'à  ce  qu'un  tribunal  légalement  con- 
stitué pût  le  \v%eT.  C'est  ce  que  le  corps  municipal 
n'osa  pas  faire.  11  en  avait  cependant  le  droit. 
L'autorité  du  gouvernement  avait  cédé  à  la  puis- 


ET   MONUMENTAL.  241 

saace  des  communes  ;  celle-ci  s'effaçait  à  son  tour 
devant  celle  du  peuple.  Cependant ,  il  eût  été  fa- 
cile, en  raisonnant  Ic^iquement,  de  lui  faire  en- 
tendre que  le  combat  était  fini;  que  la  victoire 
s'étant  déclarée  pour  lui ,  elle  ne  devait  plus  avoir 
d'effet  rétroactif  7  et  que,  par  conséquent,  toute 
violence,  tout  meurtre  commis  après  elle,  devaient 
être  regardés  comme  une  lâcheté.  Qu'il  était  de 
toute  justice  d'attendre,  pour  l'y  traduire,  la  for- 
mation d'un  tribunal  légal.  Mais  en  temps  de  ré- 
volution, on  ne  raisonne  pas;  toutes  les  notions 
sont  confondues.  Les  contradictions  et  les  inconsé- 
quences se  rencontrent  flagrantes  à  chaque  pas. 
Ainsi  la  ville  de  Paris  exerce,  ou  volontairement , 
ou  malgré  elle ,  une  sorte  de  dictature  sur  toutes 
les  communes  ses  égales,  malgré  son  désir,  mani- 
festé souvent ,  de  ne  s'immiscer  en  rien  dans  leur 
gouvernement.  Les  corps  municipaux  des  pro- 
vinces ,  oubliant  qu'ils  sont  les  égaux  de  celui  de 
Paris,  se  rendent  les  exécuteurs  volontaires  de 
ses  arrêts;  enfin  le  peuple  de  la  capitale,  oubliant 
qu'il  est  vainqueur,  semble  ne  pas  se  juger  digne 

de  ia  victoire  en  la  salissant  par  deux  assassinats* 

i6 
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Bien  plus ,  il  fait  douter  de  sa  force ,  car  le  faible 
seul  est  cruel.  Au  surplus,  qu'est-ce  que  tout  cela 
prouve  ?  c'est  que ,  quand  des  circonstances  extra- 
ordinaires donnent  au  peuple  et  aux  communautés 
une  autorité  passagère ,  ils  sont  exposés  à  tomber 
dans  des  fautes  qu'ils  expient  toujours  tôt  ou  tard. 

Voici  la  lettre  que  des  officiers  municipaux  de 
Compiègne  présentèrent  à  Paris  le  vingt  juillet  à 
l'assemblée  des  électeurs.  <c  Messieurs,  les  habi- 
«  tants  de  Compiègne,  ayant  été  informés  que 
«  M.  Berthier  de  Sauvigny ,  intendant  de  Paris, 
a  était  ici ,  l'ont  arrêté  sur  le  bruit  que  la  capitale 
«  le  faisait  chercher.  En  conséquence ,  Messieurs , 
«  les  citoyens  vous  dépèchent  la  présente ,  et  vous 
a  prient  de  les  éclairer  sur  la  conduite  qu'ils  ont 
c(  à  tenir.  Nous  sommes  avec  un  très  profond  res- 
«  pect,  etc.  »  (singulière  formule  entre  égaux). 
Suivent  les  signatures  de  plusieurs  officiers  mu- 
nicipaux et  citoyens. 

M.  Railly  s'étant  rendu  à  l'assemblée  des  élec' 
teurs,  on  délibéra  sur  cet  objet  en  présence  des 
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députés  de  Compiègne.  Il  fut  décidé  que  la  ville  de 
Paris  7  ne  faisaut  pas  chercher  M.  Berlhier,  et  cet 
intendant  n'étant  sous  le  coup  d'aucun  décret  de 
justice  7  il  n'existait  aucune  raison  légitime  de  le 
retenir  prisonnier.  Les  députés  de  Gompiègne  ayant 
observé  que  la  vie  de  M.  Berthier  était  en  danger, 
et  que  le  seul  moyen  de  la  lui  conserver  était  de 
le  faire  conduire  dans  les  prisons  de  Paris,  l'as- 
semblée arrêta  qu'il  serait  envoyé  à  Gompiègne  une 
troupe  de  240  cavaliers,  pour  mettre  en  sûreté 
la  personne  de  M.  Berthier,  et  pour  le  conduire  à 
Paris.  M.  Etienne  de  la  Rivière  fut  chargé  de  cet 
ordre  dont  il  rendit  compte  à  l'assemblée  de  la 
manière  suivante  : 

M  Pour  exécuter  le  mandat  dont  vous  avez 
chargé  M.  de  La  Presle  et  moi,  nous  sommes 
partis  de  Paris  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  à  deux 
heures  du  matin ,  après  nous  être  entendus  avec 
M.  le  chevalier  d'Ermigny,  chargé  par  M.  le  mar- 
quis de  La  Fayette  de  commander  les  240  hommes 
qui  devaient  nous  accompagner.  Cette  troupe  est 
arrivée  à  Senlis  à  dix  heures  du  matin. 


244  COMPIËGNE   HISTORIQUE 

«  Nous  venions  de  nous  remetire  en  marche , 
lorsque  les  principaux  habitants  de  Senlis^  pré- 
cédés d'une  garde  nombreuse,  sont  venus  au- 
devant  de  nous  ;  M.  de  La  Presle  et  moi  sommes 
descendus  de  voiture ,  environnés  d'une  multitude 
de  citoyens  dont  nous  vous  rapportons  les  vœux 
et  les  hommages.  Nous  avons  été  conduits  à  l'Hô- 
tel-de-Ville ,  où  MM.  les  officiers  municipaux  nous 
ont  accueillis  de  la  manière  la  plus  fraternelle. 
M.  le  chevalier  d'Ermîgny  a  fait  rester  une  partie 
de  la  troupe  dans  la  ville  de  Senlis ,  et  s'est  mis 
à  la  tète  du  détachement  destiné  à  nous  suivre; 
il  l'a  conduit  à  Verberie,  bourg  considérable , 
distant  de  trois  lieues  de  Compiègne. 

«  Nous  sommes  partis  sans  escorte ,  M.  de  La 
Presle,  M.  d'Ermigny  et  moi;  à  l'entrée  de  la 
forêt  de  Compiègne,  nous  avons  trouvé  un  dé- 
tachement nombreux  de  la  milice  bourgeoise  de 
Compiègne.  Cette  milice  nous  a  entourés  et  con- 
duits à  l'Hôtel-de-Ville  de  Compiègne ,  où  vos  re- 
présentants ont  été  reçus  comme  ils  l'avaient  été 
à  Senlis.  Après  avoir  fait  part  de  l'objet  de  notre 
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mission 9  et  présenté  nos  pouvoirs,  il  a  été  rédigé 
procès  -  verbal  de  notre  arrivée,  et  de  la  re- 
mise qui  allait  nous  être  faite  de  la  personne  de 
M.  Berthier.  J'ai  eu  Thonneur  hier  de  vous  en 
Élire  lecture.  MM.  les  officiers  municipaux  nous 
ont  conduits  dans  la  chambre  habitée  par  M.  Ber- 
thier de  Sauvigny;  il  était  couché  et  entouré  de 
24  hommes  de  garde.  Je  lui  ai  fait  part  de  la 
mission  dont  vous  m'avez  chargé.  Il  a  entendu 
la  lecture  du  procès  -  verbal  qui  venait  d'être  ré- 
digé. M.  Berthier  nous  a  dit  qu'il  allait  se  dis- 
poser à  partir  avec  nous.  Il  était  alors  deux  heures 
du  matin. 

«  A  trois  heures  il  est  monté  dans  son  cabriolet 
avec  M.  le  chevalier  d'Ermigny.  La  garde  de 
Compiègne  a  entouré  sa  voiture,  et  l'a  conduit 
jusqu'à  la  première  poste.  Là,  nous  avons  ren- 
contré un  détachement  du  district  du  Val -de- 
Grâce  ;  qui  se  rendait  à  Compiègne.  La  milice  de 
Compiègne ,  excédée  de  fatigue ,  a  été  invitée  à 
s'en  retourner.  J'ai  cru  devoir  lui  faire  de  nou- 
veaux  remercîments ,  et  la  prier  d'ajouter  aux 
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bontés  dont  vos  représentants  avaient  été  person- 
nellement comblés  j  de  rendre  la  liberté  au  lieu- 
tenant-général et  au  procureur  du  roi ,  qui  avaient 
été  mis  en  prison  au  moment  où  M.  Berthier  avait 
été  conduit  dans  une  maison  de  la  ville.  Les  ci- 
toyens de  Compiègne  m'ont  promis  qu'en  arri- 
vant ils  feraient  sortir  les  deux  jn^isonniers  ;  nous 
nous  s(Mnmes  séparés. 

«  Le  détachement  que  nous  avions  laissé  à  Ver- 
berie,  prévenu  par  moi  que  M.  Berthier  allait 
arriver,  est  monté  à  cheval  et  s'est  tenu  prêt 
pour  ne  pas  retarder  la  marche. 

a  Nous  devions  arrêter  à  Senlis  pour  y  faire 
rafraîchir  les  hommes  et  les  chevaux;  mais  la 
fermentation  que  nous  avons  cru  remarquer  nous 
a  engagés  à  suivre  la  route  jusqu  a  Louvres. 

«  M.  Berthier  est  arrivé  à  Louvres  vers  midi. 
Nous  l'avons  placé  dans  une  chambre;  M.  le 
chevalier  d'Ermigny  a  pris  les  précautions  les 
plus  sages  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  in- 
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sulle.  La  garde  que  vous  nous  aviez  donnée  s'é- 
tait accrue  depuis  Senlis  ;  beaucoup  d'hommes  à 
cheval  s'étaient  réunis  à  la  troupe  ;  mais  la  foule 
était  devenue  considérable  pendant  que  nous 
étions  à  Louvres.  Nous  attendions  le  retour  du 
courrier  que  nous  vous  avions  dépêché  de  Senlis. 
M.  d'Ërmigny  attendait  également  le  retour  d'un 
courrier  qu'il  avait  envoyé  à  M.  le  marquis  de 
La  Fayette^ 

«  Â  deux  heures  après  midi,  des  cris  horri- 
bles se  sont  fait  entendre  dans  la  cour  de  l'au- 
berge où  nous  étions;  des  gens  armés  ont  dit 
qu'il  fallait  arriver  de  jour  à  Paris.  Plusieurs 
sont  montés  dans  la  chambre  de  M.  Berlhier,  et 
l'ont  forcé  de  descendre*.  L'on  a  brisé  les  auvents 
qui  étaient  au  cabriolet  dans  lequel  M.  Berdiier 
a  été  obligé  de  monter.  La  vie  de  M.  Berthier 
o'était  pas  en  sûreté;  les  dangers  qu'il  courait 
devenaient  imminents  :  M.  de  La  Presle  et  moi 
nous  avons  pensé  devoir  partager  ces  dangers; 
je  dois  à  l'amitié  de  mon  collègue  l'avantage  d'a- 
voir été  préposé  seul  h  la  garde  du  dépôt  sur  le- 
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quel  vous  y  Messieurs,  et  la  commune  de  Coni- 
piègne  y  nous  aviez  chargés  de  veiller.  Je  suis  entré 
dans  la  voiture  de  M.  Berthier ,  qui  s'est  cru 
parfaitement  en  sûreté  auprès  de  moi;  M.  d'Er- 
migny  a  placé  auprès  de  la  voiture  des  hommes 
sûrs ,  au  zèle  et  au  courage  desquels  je  dois  le 
plus  juste  tribut  d'éloges.  Leurs  soins  et  lem^  vigi- 
lance active  ne  pouvaient  garantir  M.  Berthier 
des  clameurs  d'un  peuple  nombreux;  beaucoup 
de  personnes  me  présentaient  du  pain  de  mauvaise 
qualité,  et  attribuaiait  à  M.  Berthier  les  maux  et 
les  malheurs  dont  ils  se  plaignaient.  Â  une  demi- 
lieue  de  Louvres ,  un  particulier  armé  d'un  sabre  a 
cherché  à  pénétrer  jusqu'à  nous  ;  ses  yeux  étaient 
étincelants;  il  paraissait  vouloir  diriger  des  coups 
contre  M.  Berthier  ;  j'ai  couvert  ce  dernier  de  tout 
mon  corps ,  et  j'ai  dit  à  cet  homme  que  ses  coups 
ne  frapperaient  M.  Berthier  qu'après  qu'ils  m'au- 
raient frappé  moi-même  ;  il  a  été  éloigné ,  etc.  » 

Arrivé  à  Paris,  on  sait  qu'il  fut,  ainsi  que  son 
beau-père,  massacré  sur  le  perron  de  l'Hôiel- 
de-Ville. 
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Le  quatre  août,  quelque  temps  après  les  fails 
que  nous  venons  de  retracer,  on  abolit  les  jus- 
tices seigneuriales,  la  vénalité  des  charges,  les 
dîmes  ecclésiastiques.  Plus  tard ,  le  deux  novem- 
bre, toutes  les  propriétés  et  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  sont  mis  à  la  disposition  de  la  na- 
tion ,  et  les  ordres  monastiques  supprimés. 

En  janvier  1790,  décret  qui  divise  la  France  en 
quatre-vingt-six  départements;  les  départements 
en  districts;  chaque  district  en  cantons;  chaque 
canton  en  municipalités. 

Le  6  avril  1790,  le  conseil  municipal  de  Com- 
piègne,  composé  de  MM.  Thirial,  maire,  Alix, 
Sellier  fils,  Leroux,  Saiget,  Poulain  de  la  Fon- 
taine, Desmarest  et  Bertin,  envoya  à  la  consti- 
tuante une  soumission  de  quatre  millions  pour 
acquisition  de  biens  ecclésiastiques,  situés  tant 
dans  Tenceinte  de  la  ville ,  que  dans  le  canton  et 
dans  le  district;  dans  un  moment  où  T incertitude 
de  l'avenir  devait  préoccuper  tous  les  esprits ,  où 
le  trésor  éprouvait  une  pénurie  de  fonds  préju^ 
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diciable  à  la  marche  des  divers  services ,  où  Té- 
lat  enfin  était  obéré ,  certes  il  y  avait  à  cet  acte 
du  courage  et  du  dévouement.  Les  municipaux 
en  informèrent  officiellement  les  représentants  de 
la  commune  de  Paris;  et  au  31  octobre  1791 ,  il 
y  en  avait  déjà  pour  2,1849959  fr.  de  vendus. 

Le  4  août  1790,  on  fait  afficher  dans  la  ville 
l'adresse  de  l'assemblée  nationale  aux  Français, 
les  règlements  sur  les  délibérations  des  c^ps 
municipaux  et  administratifs,  un  décret  par  le* 
quel  il  est  sursis  à  Texécution  de  tout  jugement 
définitif  rendu  par  les  cours  prévôtales. 

Le  16  août  même  année,  institution  des  juges 
de  paix,  et  des  tribunaux  de  famille.  Selon  le 
titre X,  article  12  de  l'organisation  judiciaire,  ce 
tribunal  avait  pour  objet  d'aplanir  les  différends 
qui  s'élevaient  entre  mari  et  femme ,  père  et  fils, 
grand-père  et  petit-fils,  frères  et  sœurs,  oncles 
et  neveux,  et  autres  alliés  au  degré  ci-dessus, 
comme  aussi  entre  les  pupilles  et  leurs  tuteurs. 
Les  parties  nommaient  des  parents,  ou,  à  leur 
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défaut ,  des  amis  ou  voisins  pour  arbitres ,  lesquels 
après  avoir  pris  connaissance  de  l'objet  du  diffé- 
rend, devaient  rendre  une  décision  molivée. 
L'arrêt  de  famille  ne  pouvait  être  exécuté  avant 
d'avoir  été  présenté  au  président  du  tribunal  du 
district,  qui  en  tempérait  les  dispositions  après 
avoir  entendu  le  commissaire  du  roi ,  chargé  de 
vériGer  sans  formes  judiciaires  les  motifs  qui  dé- 
terminaient la  famille.  Le  premier  février  1791 , 
on  fit  la  levée  des  scellés  du  tribunal  de  l'élec- 
tion. On  avait  besoin  de  recourir  à  ces  archives 
pour  établir  le  rôle  des  impositions. 

Le  2  février  1791,  on  supprime  le  droit  d'aide, 
les  corporations,  les  maîtrises  et  jurandes. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  à  peine .  et  Ton 
peut  juger  du  chemin  que  la  révolution  avait  fait. 
Les  municipalités  étaient  alors  accablées  de  tra- 
vail :  nous  l'avons  déjà  dit,  elles  étaient  tout  alors. 

En  1791,  la  commune  de  Gompiègne  ouvre  un 
registre  portant  le  titre  modeste  de  registre  des 
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plaintes ,  et  dont  on  envoyait  périodiquement  des 
extraits  au  conseil  de  surveillance  à  Paris.  Sur 
ce  registre,  et  en  présence  des  délégués  de  la 
commune ,  venaient  s'enregistrer,  jour  par  jour, 
tous  les  faits  importants  survenus  dans  la  ville» 
Police  municipale,  tranquillité  publique,  actes  sé- 
ditieux, transactions  entre  particuliers,  conten- 
tieux ;  faits  donnant  lieu  soit  à  des  jugements  de 
police  correctionnelle ,  soit  à  des  poursuites  cri- 
minelles ;  actions  civiles ,  infractions  à  la  loi  dans 
les  actes  publics  ou  particuliers;  enfln  toute  l'é- 
conomie de  la  vie  intérieure  de  la  société  venait 
là  se  refléter  et  se  mettre  à  jour.  Ce  registre 
renfermait  comme  en  germe  le  principe  d'ac- 
tion des  diflerentes  branches  du  pouvoir.  Il  ré- 
sultait, de  Tenregistrement  circonstancié  de  ces 
faits,  des  espèces  de  procès- verbaux  qui,  sem- 
blables à  un  commencement  d'instruction,  fai- 
saient la  base  de  toute  procédure,  de  tout  jugement 
civil ,  ou  criminel ,  ou  administratif.  La  se  trou- 
vait donc  réuni  ce  qui  de  nos  jours  ressort  du 
pouvoir  municipal ,  administratif  et  judiciaire.  Les 
officiers  municipaux  recevaient   toutes  les  récla- 
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mations,  veillaient  aux  intérêts  des  habitants  dans 
leurs  rapports  avec  les  agents  du  gouvernement. 
La  police  était  attribuée  aux  municipalités;  elles 
veillaient  à  l'exécution  des  lois  et  des  règlements 
qui  la  concernent;  elles  connaissaient  du  conten* 
lieux  auquel  cette  exécution  pouvait  donner  lieu. 
Le  procureur  de  la  commune  poursuivait  d'of- 
fice les  contraventions  aux  lois  et  règlements, 
sans  préjudicier  aux  droits  qu'a  tout  citoyen  à 
qui  l'on  fait  tort,  d'intenter  une  action  en  son 
nom.  Les  municipalités  recevaient  le  serment  de 
tous  les  fonctionnaires.  On  conçoit  à  quels  tra- 
vaux incessants  le  conseil  de  la  commune  de 
Compiègne  devait  être  assujéti.  Ici,  ce  sont  des 
volontaires  de  92 ,  qui ,  ayant  quitté  la  ville  de 
Meaux ,  sont  mis  sous  la  surveillance  de  la  com- 
mune qui  leur  avait  délivré  des  fusils  de  cali- 
bre, jusqu'à  ce  que  leurs  chefs  aient  répondu 
d'eux ,  et  fait  savoir  s'ils  étaient  ou  non  néces- 
saires à  leurs  corps  ;  là ,  ce  sont  des  visites  aux 
prisons;  la  surveillance  à  exercer  pour  la  con- 
servation de  la  forêt  et  des  propriétés  en  géné- 
ral ;  le  maintien  du  prix  véritable  dos  acquisi- 
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tioas  d'immeubles;  le  recensement  de  la  popu- 
lation; Fadjudication  des  travaux  publics;  Tad- 
ministration  des  établissements  publics  et  des 
propriétés  de  la  ville;  Tordre  et  le  programme 
des  fêtes  nationales;  la  flxation  du  traitement 
des  employés  de  la  ville;  Fadjudication  des  four^ 
nitures  à  la  troupe  ;  la  surveillance  sur  les  voya- 
geurs; le  logement  des  troupes;  la  vérification 
des  passeports  ;  la  vérification  des  caisses  des  re* 
ceveurs  des  deniers  publics;  la  surveillance  sur 
Fexercice  du  culte,  etc. 

On  avait  en  outre  ouvert  un  registre  dans  le- 
quel on  inscrivait  périodiquement  les  lois  et  les 
décrets  promulgués  par  la  législature. 

Le  maire  9  le  conseil  général  de  la  commune , 
pour  les  objets  d'intérêt  public ,  correspondaient 
directement  soit  avec  les  ministres ,  soit  avec  le 
président  de  l'assemblée. 

Compiègne  vit  quelques-uns  de  ses  citoyens 
figurer  dans  la  législature.  M.  Lecaron  siégeait  à 
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l'assemblée  législative;  M.  Mathieu  siégea  à  la 
convention  nationale  et  au  conseil  des  cinq- 
cents  ;  sous  la  restauration ,  M.  de  Cayrol  y  choisi 
par  le  département  de  la  Nièvre,  fit  partie  de 
la  chambre  des  députés  ;  M.  de  Lancry  y  repré- 
senta l'arrondissement  de  Gompiègne;  lors  de  la 
formation  du  tribunal  de  cassation ,  dont  le  siège 
fut  fixé  à  Paris ,  M.  Depronnay,  de  Gompiègne ,  y 
fut  nommé  juge. 

Les  fédérés  du  département  de  TOise,  envoyés 
à  Paris  pour  cette  fête  si  renommée  de  la  fédé- 
ration,  étaient  commandés  par  M.  Lecaron,  ca- 
pitaine des  chasseurs  à  cheval  de  Gompiègne; 
c'est  le  frère  du  précédent. 

Cette  ville,  comme  toutes  celles  de  France, 
eut  aussi  sa  fête  de  la  fédération.  Autour  d'un 
autel  antique,  dressé  sur  l'esplanade  du  château 
par  les  soins  et  sur  le  plan  du  contrôleur  des 
bâtiments  du  roi,  était  rangée  au  poste  d*hon* 
neur  la  compagnie  des  invalides,  commandée 
par  M.   de  Montmorency,   gouverneur  de  Gom- 
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piègne.  La  milice  citoyenne ,  sons  les  ordres  de 
M.  Leféron;  les  chasseurs  à  cheval^  le  régi- 
ment de  Berry  ^  la  maréchaussée ,  tous  ayant  à 
leur  tête  leurs  chefs  respectifs,  et  formés  en 
bataillon  carré ,  venaient  après  eux.  Sur  les  de* 
grés  inférieurs  de  l'autel  était  rangé  le  conseil 
municipal  ;  les  vieillards  étaient  placés  entre  eux  et 
les  invalidés.  La  messe  fut  célébrée  par  M.  Debove, 
aumônier  de  la  garde  nationale,  au  bruit  des 
fanfares  et  de  la  musique  des  différents  corps. 
Le  Domine  salvum^  qui  termina  TolBce,  fut  chanté 
avec  enthousiasme  par  tous  les  assistants;  puis  le 
maire,  s'étant  placé  sur  les  derniers  degrés  de 
l'autel  avec  le  corps  municipal ,  prononça  un  dis- 
cours analogue  à  la  circonstance  ,  et  qui  fut 
écouté  religieusement  :  il  le  termina  en  articulant 
le  serment  civique,  qui  fut  répété  par  les. admi- 
nistrateurs, par  les  militaires,  par  les  citoyens 
présents,  de  tout  âge  et  de  tout  état,  avec  le 
plus  vif  entraînement.  Dans  la  journée ,  il  y  eut 
distribution  de  vin  et  de  comestibles ,  et  elle  fut 
couronnée  le  soir  par  des  fêtes,  des  illuminations 
et  des  danses. 


ET  MONUMENTAL.  257 

La  conservation  de  la  forêt  de  Compiègne  éveilla 
constamment  la  sollicitude  des  administrateurs. 
La  commune 7  pour  cet  objet;  insista  souvent 
pour  conserver  sa  garnison.  En  maintes  occa- 
sions y  elle  rendit  hommage  à  la  garde  nationale 
commandée  par  M.  Leféron,  dont  le  zèle  et  la 
vigilance  la  sauvèrent  de  sa  destruction.  Sur  les 
six  mille  habitants  que  contenait  la  ville  en  1790^ 
on  en  comptait  alors  dix-huit  cents  dépourvus 
de  tout  moyen  d*existence.  Ce  chiflre  énorme  de 
pauvres  devait  donner  aux  administrateurs  de 
terribles  inquiétudes.  Aussi  ils  renouvelèrent  fré- 
quemment auprès  du  chef-lieu  du  département 
des  demandes  de  secours,  tant  pour  fonder  des 
ateliers  de  charité ,  que  pour  procurer  du  soula- 
gement à  la  classe  ouvrière.  L'assemblée  natio- 
nale avait  pour  cet  objet  destiné  une  somme  de 
quinze  millions. 

Dans  la  même  année ,  les  communes  de  Mar- 
gny  et  de  Saint-Germain  s'étaient  volontairement 
séparées  de  la  commune  de  Compiègne ,  et  con- 
stituées en  communes  indépendantes.  Cette  sé- 

"7 
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paration   venait  encore  diminuer  les  ressources 
de  la   ville.  Ce   fut  un  moment   de  crise  pour 
son  conseil  municipal.  Jalouses  d'exercer  à  leur 
tour  le  pouvoir^  et  voulant  soustraire  leurs  ha- 
bitants aux  charges  de  la  ville,  les  deux  municipa- 
lités rebelles  avaient  provoqué  cette  séparation*  Cet 
état  de  choses ,  tout  le  temps  qu'il  dura,  porta  la 
perturbation  dans  tous  les  intérêts  locaux  y  et  la 
confusion  dans  les  divers   services.   On  voyait , 
dans   une  même  circonscription;   trois   conseils 
municipaux,  trois  gardes  nationales  se  heurtant 
sur  leur  chemin ,  et  se  contrariant  au  détriment 
de  la  chose  publique.  Compiëgne ,  chaîné  du  loge- 
ment des  troupes,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  dix*huit  cents  pauvres ,  se  voyait  frustré  des 
revenus  de  Toctroi  par  la  fraude  et  la  contre* 
bande  que  ces  faubourgs  favorisaient.  Ces  der*- 
niers  avaient  employé  toutes  sortes  de  moyens 
pour  maintenir   leur  indépendance;  ils  allaient 
jusqu'à  dire  que  les  villages  voisins  se  révolte- 
raient si  on  les  réunissait  à  la  cité.  Ces  préten^ 
tions,  au  reste,  semblaient  prendre  leur  origine  de 
loin.  Elles  révélaient  une  vieille  haine  contre  la 
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juridiction  et  ranciadne  seigneurie  de  TBôtel- 
de-Ville,  dont  dépendait  le  Petit-Margny.  Toute* 
fois  un  décret  de  l'assemblée  nationale  ordonna 
la  réunion  des  deux  municipalités  divergentes, 
et  l'on  fut  obligé  de  procéder  à  de  nouvelles 
élections  municipales.  Sur  1545  citoyens  actifs, 
le  nombre  des  votants  fut  de  1 68,  divisés  en  deux 
sections,  celle  des  Minimes  et  celle  des  Jacobins. 
Presque  tous  les  anciens  conseillers  furent  réélus. 

Au  mois  de  janvier  1791 ,  la  municipalité ,  à 
la  requête  du  procureur  de  la  commune,  prit 
un  arrêté ,  par  lequel  elle  administrait  le  collège 
conune  à  elle  appartenant.  11  est  à  présumer  que 
les  prêtres  qui  le  dirigeaient  alors  s'étaient  démis 
de  leurs  fonctions,  depuis  la  constitution  civile 
du  clei^,  décrétée  précédemment. 

En  la  même  année ,  plusieurs  habitants  de  Com- 
piègne  fondèrent  une  société  dite  des  Amis  de  la 
constitution,  et  autorisée  par  le  conseil  munici- 
pal. Elle  avait  pour  objet  de  former  des  admi- 
nistrateurs, d'éclairer  le  peuple  en  lui  expliquant 
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les  décrets,  d  aider  les  communes  dans  la  rédac- 
tion de  leurs  rôles,  etc..  En  effet,  à  cette  épo- 
que de  transition  d'un  état  social  à  un  autre, 
l'assiette  des  contributions  devenait  d'une  diffi- 
culté extrême  pour  beaucoup  de  municipalités. 
Il  fallait  qu'elles  comptassent  dans  leur  sein  des 
hommes  capables,  éclairés  et  travailleurs.  Un 
grand  nombre  d'entre  elles  établissaient  mal 
leurs  rôles,  soit  en  omettant  des  contribuables, 
soit  en  ne  se  conformant  pas  à  la  loi.  Il  en  ré- 
sultait des  retards  dans  les  rentrées,  et  des  sur- 
charges pour  les  contribuables.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient ,  un  sieur  Bachod  proposa  aux  com- 
munes de  créer  un  agent  qui,  sous  sa  direction , 
serait  chargé  de  ce  travail  :  il  indiquait  les  moyens 
à  suivre  pour  le  diviser  et  le  classer  de  manière 
qu'il  pût  être  d'un  emploi  facile  et  pour  la  répar- 
tition des  contributions  et  pour  la  vérification 
des  percepteurs.  Les  communes  devaient  chacune 
lui  assigner  un  traitement  annuel  de  18  à  24 
livres.  Cet  agent  aurait  eu  un  certain  nombre  de 
commis  sous  ses  ordres  ;  et  dans  le  prospectus  où 
tous  ces  avantages  étaient  détaillés,  il    ajoutait 
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qu  OU  aurait  trouvé  le  moyen  d'occuper  un  bon 
nombre  de  feudistes^  réduits  par  leur  suppres- 
sion à  un  état  d'oisiveté.  Le  1"  février  1791 ,  on 
fit  la  levée  des  scellés  du  tribunal  de  Télection. 
On  avait  besoin  de  recourir  à  ses  archives  pour 
établir  le  rôle  des  impositions. 

Disons  ici  un  mot  sur  les  contributions.  Elles 
s'adjugeaient  au  rabais  en  1791.  Cette  année  ^  un 
sieur  Delaplace  se  rendit  adjudicataire  des  con- 
tributions ,  foncière ,  mobilière  j  et  des  patentes , 
dont  le  total  pour  Gompiègne  s'élevait  à  la  somme 
de  96,056  livres,  moyennant  6  deniers  pour 
livre  pour  la  contribution  foncière  montant  a 
33,429  liv. ,  et  de  3  deniers  pour  livre  p«3ur  la 
contribution  mobilière  et  des  patentes,  montant 
à  celle  de  62,627  liv.  11  était  tenu  de  fournir  un 
cautionnement  du  tiers  du  montant  total  des  con- 
tributions, ainsi  qu'un  répondant  qui  s'obligeait 
conjointement  et  solidairement  avec  lui.  Celte 
adjudication,  ayant  été  faite  devant  le  conseil 
municipal  seul ,  à  l'exclusion  du  conseil  général , 
fut  déclarée   nulle,    et  adjugée   de  nouveau  en 
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présence  de  ce  dernier,  qui  était  responsable^ 
envers  l'administration  du  district,  de  leur  re- 
couvrement. Le  contingent  des  contributions  du 
district  de  Ck)mpîègne  fut  fixé,  pour  1792,  à  la 
somme  de  491,127  liv.  10  s. 

En  1791 ,  la  ville  était  divisée  en  sept  sec- 
ti<»is,  savoir  :  celle  de  TOise,  du  château,  de 
Saint-Jacques ,  de  Saint-Antoine ,  de  la  place  au 
Foin,  du  Pont-Neuf,  et  de  la  forêt.  La  {nre- 
mière  et  la  dernière  avaient  rapport  au  terri- 
toire de  la  communauté ,  et  les  dnq  autres  con- 
cernaient la  ville  proprement  dite. 

Le  13  février,  le  conseil  arrête  que  deux  dé- 
légués de  la  commune  liront,  à  l'issue  des  deux 
messes  paroissiales,  sur  le  refus  de  le  faire  des 
curés  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Antoine,  Tins- 
truction  relative  à  la  constitution  civile  du  clergé. 

Le  29  mars  un  Te  Deum  fut  chanté  pour  la 
convalescence  du  roi. 
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Le  14  mai  de  la  même  année ,  le  conseil  gé- 
néral prit  une  délibération  par  laquelle  il  créait 
pour  6,000  livres  de  billets  municipaux.  Cette 
somme  était  consignée  dans  la  caisse  de  la  mu- 
nicipalité, et  échangée  contre  des  assignats  qui 
ne  pouvaient  être  au-dessus  de  100  livres.  Ces 
billets  étaient  destinés  à  servir  de  monnaie  aux 
assignats,  dont  les  plus  petits  étaient  de  cinq 
livres.  Le  conseil  général  avait  adopté  les  divisions 
suivantes  :  dix  sous,  quinze  sous,  vingt,  trente, 
quarante  et  cinquante  sous.  Pour  éviter  la  fraude, 
le  papier  devait  être  signé  par  trois  membres  du 
conseil;  on  se  réservait  d'augmenter  la  somme 
des  émissions  quand  les  besoins  rexigeraient. 
Ces  billets,  pour  les  transactions  de  tqus  les  jom*s, 
pour  les  menus  besoins,  présentaient  tant  d'avan- 
tages que  chaque  jour  le  commerçant,  l'entre- 
preneur, le  propriétaire,  venaient  en  demander. 
On  en  créa  bientôt  pour  la  somme  de  12,000 
livres,  et  cette  émission  ne  tarda  pas  à  être 
suivie  d'une  autre  de  50,000  livres.  En  octobre 
1792,  il  en  avait  émis  poiu*  180,435  livres. 
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La  municipalité  Cr,  la  même  annëe,  l'acquisition 
de  la  maison  des  Capucins  ;  le  prix  d'achat  devait 
être  prélevé  sur  le  bénéfice  que  la  commune  avait 
fait  sur  celle  des  biens  naiionaux.  Plus  tard  elle 
fit  aussi  l'acquisition  du  couvent  des  Minimes,  pour 
y  placer  les  frères  des  écoles  chrétiennes  ;  il  coûta 
16,100  livres. 

Le  16  juin  1791,  le  conseil  municipal  vendit, 
moyennant  la  somme  de  1,276  liv.  2  sous,  deux 
pièces  de  canon  hors  de  service,  l'un  du  poids  de 
830  livres,  l'autre  du  poids  de  993  livres.  Ces 
deux  pièces  étaient  la  propriété  de  la  ville,  et 
avaient  dû  servir  dans  le  temps  des  guerres  de  la 
Ligue.  C'était  deux  canons  allongés  appelés  cou- 
leuvrines;  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  leur  vo- 
lume, en  les  comparant,  pour  leur  poids,  aux 
pièces  de  8 ,  aujourd'hui  seules  en  usage  pour  le 
service  de  campagne ,  et  qui  pèsent  430  kilog.  La 
ville  possède  maintenant  un  matériel  d'artillerie 
composé  de  quatre  pièces  de  4,  données  en  1830 
par  le  gouvernement.  Ces  pièces  sont  encore  en 
l)on  état,  mais  ne  sont  pas  entretenues.  Il  faudrait 


\ 


ET  MONUMENTAL*  265 

que  le  matériel  fftt  repeint,  les  fentes  du  bois 
bouchées  avec  du  mastic  ^y  les  affûts  numérotés , 
les  agrès  remis  en  état«  et  les  pièces  nettoyées.  La 
possession  de  ce  matériel  place  la  ville  dans  une 
position  exactement  semblable  à  celle  des  direc- 
tions d'artillerie  qui  ont  des  parcs  d'artillerie  à 
conserver,  et  l'on  n'ignore  pas  avec  quelle  sollici- 
tude ces  établissements  s'acquittent  de  ces  devoirs. 
Il  serait  également  à  désirer  que,  pour  le  service 
de  ces  pièces ,  on  adoptât  les  théories  en  usage 
dans  les  r^iments  d'artillerie;  malgré  que  ces 
affûts  soient  à  la  Gribeauval,  on  pourrait  très  bien, 
par  exemple,  supprimer  l'usage  des  prolonges. 

Au  mois  de  juillet  tombèrent  entre  les  mains 
de  la  garde  nationale  deux  adresses  ;  Tune  de  la 
garde  nationale  du  Port-au-Prince ,  au  roi  ;  Tautre 

*  Pour  peindre  le  bois  on  se  sert  d^une  couleur  olive,  composée 
d'huile  de  lin  cuite,  de  noir  de  fumée ,  d'ocre  jaune  et  dé  téiében- 
thine.  Deux  couches  pour  îe  fer  d'une  couleur  noire  composée 
d'huile  de  lin  cuite,  de  noir  de  fumée  et  de  térébenthine. 

Le  mastic  est  composé  de  blanc  d'Espagne  et  d'huile  de  lin  cuite. 
(Aide-Mémoire  à  Vusage  des  officiers  d'artillerie). 
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de  la  garde  nationale  de  Saint-Domingue  à  ras- 
semblée nationale  ;  elles  furent  toutes  deux  déposées 
au  secrétariat  de  la  mairie  jusqu'à  réclamation. 

Le  2  août  1791 ,  huit  heures  du  soir^  le  conseil 
général  assemblé  arrêta  que  trois  députés  de  la 
conunune  se  transporteraient  à  la  municipalité  de 
Paris  ^  pour  obtenir  l'autorisation  de  ramener  h 
Compiègne  la  dépouille  mortelle  de  M.  Leféron , 
commandant  de  la  garde  nationale,  et  dont  la  mort 
prématurée  avait  jeté  le  deuil  dans  le  coeur  de  tous 
ses  compatriotes.  Les  dépenses,  auxquelles  donnè- 
rent lieu  le  convoi  et  les  cérémonies  publiques  qui 
furent  prescrites  à  cette  occasion,  s'élevèrent  à  la 
somme  de  1,500  fr.  On  ne  peut  mieux  honorer  la 
mémoire  d'un  citoyen  que  ne  l'a  fait  Compiègne 
en  cette  circonstance;  une  semblable  manifes- 
tation, spontanée  et  unanime,  est  l'hommage  le 
plus  flatteur  qu'on  puisse  rendre  au  mérite  de 
l'homme  public ,  et  aux  vertus  du  citoyen.  M.  Cha- 
banon,  Tainé,  de  l'Académie  française,  et  nommé 
citoyen  de  Compiègne,  fit  l'éloge  historique  de 
M.  Leféron. 
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Le  16  octobre  même  année  ^  le  conseil  général 
Tonlant  assurer  le  maintien  de  Tordre  et  la  tran- 
quillité de  ses  séanœs  et  de  ses  délibérations,  sou- 
vent interrompues  par  le  grand  nombre  de  femmes, 
d'enfants,  d'hommes  ivres  et  de  citoyens  non  actifs 
qui  pénétraient  dans  la  salle ,  arrêta  que  la  gen- 
darmerie nationale  garderait  ses  issues,  veillant 
à  ce  qu'il  ne  s'y  introduisit  ni  femmes ,  ni  enfants, 
ni  citoyens  non  actifs  ou  ivres. 

Le  4  mai  1792,  la  municipalité  envoya  au  di- 
rectoire du  district  l'état  des  biens  dont  les  pro- 
priétaires étaient  absents  ;  il  résulte  de  cet  état , 
que  Monsieur,  frère  du  roi ,  possédait  à  Compiègne 
un  grand  hôtel  situé  rue  d'Ardoise  ;  que  le  comte 
d'Artois  en  possédait  un  rue  Leféron  (aujourd'hui 
rue  d'Enfer),  que  le  prince  de  Lambesc  avait  des 
meubles  dans  l'un  de  ces  hôtels  ;  et  que  les  sieurs 
d'Angevilliers,  Dutillet  et  Boulainvilliers  n'habi- 
taient plus  Compiègne. 

Le  31  mai  de  la  même  année,  les  administrations 
locales  se  déclarèrent  en  permanence. 
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Le  8  août  1792  trouvait  les  officiers  municipaux 
de  Goiupiègne  pleins  de  reconnaissance  pour  le  roi 
qui  avait  donné  des  logements  aux  troupes  dans^ 
les  bâtiments  du  château.  Le  conseil  assurait 
S.M*  qu'il  veillerait  de  tout  son  pouvoir  à  la  con^ 
servation  de  ses  propriétés ,  à  celle  du  château  et 
de  la  forêt.  Deux  jours  après ,  le  malheureux  mo* 
narque  perdait  le  trône,  et  allait  être  renfermé 
dans  la  tour  du  Temple,  d'où  il  ne  devait  sortûrque 
pour  marcher  à  l'échafaud. 

Voici  quelles  étaient,  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
districts,  les  autorités  et  la  composition  des  nou- 
velles administrations  locales,  œuvre  glorieuse  de 
la  constituante.  Le  corps  municipal  était  composé 
d'un  conseil  général  de  douze  membres;  d'un  di* 
rectoire  formé  de  huit  membres,  et  de  la  munici- 
palité. Cette  dernière  comptait  dans  son  sein  un 
maire,  huit  officiers  municipaux ,  le  procureur  de 
la  commune,  le  secrétaire-greffier,  et  le  trésorier 
de  la  ville.  Le  maire  était  président  né  du  con- 
seil général  et  du  conseil  municipal. 
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La  chambre  des  notables  était  de  dix-huit  per- 


sonnes. 


Le  tribunal  était  composé  d'un  président  et  de 
quatre  juges ,  d'un  commissaire  du  roi ,  d'un  accu- 
sateur public  9  du  greffier  et  de  son  adjoint ,  et  de 
trois  juges  suppléants.  Il  existait  sept  avoués  près 
le  tribunal  ^  et  quatre  huissiers. 

Six  personnes  formaient  le  bureau  de  concilia- 
tion,  qui  rendit  de  grands  services. 

Il  y  avait  un  juge  de  paix  ^  son  greffier,  et  un 
huissier  de  la  justice  de  paix . 

Enfin  un  tribunal  de  commerce  composé  de 
trois  juges,  dont  un  président,  et  le  greffier. 

Telle  était  la  composition  de  la  garde  nationale  : 
une  compagnie  de  grenadiers ,  une  compagnie  de 
chasseurs  à  cheval,  une  compagnie  d'artillerie, 
une  compagnie  colonelle  ;  et  enfin  celle  des  ingé- 
nieurs pompiers.  Le  30  janvier  1792,  elle  offrait 
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un  effectif  de  près  de  1 ,700  hommes  ;  m^is  il  n'y 
avait  que  200  fusils.  Il  y  avait  un  bureau  de  lo- 
terie ,  un  changeur  du  roi ,  l'hôpital  civil ,  Thôlel- 
Dieu  j  le  gouvernement  de  la  maison  du  roi  et  le 
collège. 

Indépendamment  de  la  foire  de  la  Mi-Garème , 
qui  durait  alors  quinze  jours ,  la  ville  avait  quatre 
foires  franches  qui  se  tenaient  les  trois  premiers 
jours  ouvrables  de  chaque  quartier  de  l'année. 
Elles  avaient  été  fondées  par  Henri  IV,  en 
1590. 

Tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'exécution  des  lois 
et  à  la  conservation  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, était  dans  les  attributions  de  la  muni- 
cipalité. Quant  aux  mesures  financières,  au  re- 
crutement ,  aux  mesures  générales  et  aux  objets 
d'administration  publique,  cela  regardait  le  di- 
rectoire. Ces  deux  autorités  se  croisaient  quel- 
quefois entre  elles;  elles  s'invitaient  réciproque- 
ment à  veiller  à  l'exécution  des  lois ,  et  parfois 
se  donnaient  mutuellement  des  ordres. 
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Rendons  ici  un  sincère,  et  public  hommage  à 
tous  ces  hommes  éclairés ,  pleins  de  zèle  et  d'é* 
nergie,  qui ,  au  début  de  la  révolution ,  furent  pla* 
ces  à  la  tète  des  administrations  locales,  et  ren- 
dirent d'immenses  services  à  la  chose  publique. 
Ils  étaient,  à  cette  grande  et  solennelle  époque 
de  rénovation  sociale ,  les  metteurs  en  œuvre  de 
toutes  les  ]>ièces  qu'on  apportait  à  l'édification  de  la 
société  nouvelle.  Chargés  de  rendre  la  force  à  un 
corps  expirant,  ils  lui  inoculaient  chaque  jour 
de  nouveaux  principes  de  vie  :  et  que  de  soins , 
que  de  prudence ,  que  de  sagacité ,  quelle  aptitude 
ne  durent-ils  pas  déployer  dans  l'exécution  de 
cette  tâche  difficile.  La  révolution  attaquant  tous 
les  intérêts  et  les  anciens  usages ,  déracinant  les 
abus,  s'adressant  à  toutes  les  idées,  appelant  à  son 
aide  toutes  les  branches  même  des  connaissances 
humaines,  les  conseils  municipaux  étaient  char- 
gés de  faire  passer  à  l'état  de  fait  accompli  des 
prescriptions  qui  n'existaient  encore  nulle  part;  des 
lois  qui,  conçues  dans  le  silence  du  cabinet,  éla- 
borées au  foyer  de  l'intelligence ,  discutées  à  la 
tribune ,  emportées  de  haute  lutte  après  des  séan- 
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ces  orageuses,  navaient  pas  toujours  pour  elles 
toute  la  maturité  qui  naît  de  la  pratique  et  de 
rexpérience.  Aussi  quels  hommes!  Ce  sont  eux 
qui  formèrent  cette  pépinière  inépuisable  de  fonc- 
tionnaires publics  et  d'administrateurs  qui,  sous 
le  consulat  et  au  commencement  de  l'empire,  don- 
nèrent tant  d  éclat  à  l'administration  française. 

Avant  le  10  août,  le  conseil,  plein  de  sollicitude 
pour  les  intérêts  des  habitants ,  cherchait  avec  rai- 
son à  diminuer  les  charges  provenant  des  loge- 
ments militaires.  L'intérêt  de  localité  s'effaça  de- 
vant les  besoins  impérieux  de  l'état,  et  un  ar- 
rêté du  comité  permanent  déclare  que  Gompiègne 
fera  les  plus  grands  efforts  pour  venir  au  secours 
des  généreux  défenseurs  de  la  patrie,  et  mani- 
fester aux  yeux  de  la  nation  le  patriotisme  dont 
elle  fut  toujours  animée.  Lors  de  l'arrivée  des 
fédérés  ^  a  Ck)mpiègne ,  il  s'y  passa  un  événement 


^  On  sait  qu'à  la  Législative ,  les  Girondins  ûrent  décréter  la 
fiirmation ,  sous  Paris,  d'un  camp  de  vingt  mille  hommes ,  com- 
posé de  fédérés  de  tous  les  départements.  Louis  XVI  en  sanc- 


ET  MONUMENTAL.  273 

qui  prouve  que  les  populations  ont  souvent  des 
élans  admirables.  Le  pain  qui  leur  avait  été  déli- 
vré était  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Le  commis 
du  préposé  aux  subsistances  avait  été  grièvement 
maltraité  par  les  volontaires ,  et  il  fallait  pourvoir 
au  remplacement  de  ce  pain.  La  commune  ayant 
fait  une  proclamation,  les  habitants  s'empressè- 
rent d'apporter  à  l'Hôtel-de-Ville  tout  le  pain  dont 
ils  pouvaient  disposer,  et  il  y  en  eut  bientôt  une 
provision  plus  que  suffisante.  La  quantité  devait 
être  considérable ,  puisqu'elle  suppléa  à  la  distri- 
bution du  pain  de  deux  mille  hommes.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  une  enquête  très  détaillée ,  dont  le 
procès-verbal  fut  envoyé  au  président  de  l'assem- 
blée nationale. 

Avant  et  après  le  10  août,  les  communes  pren- 
nent des  mesures  de  sûreté ,  organisent  les  gardes 
nationales,  redoublent  de  vigilance,  proclament 
comme  à  Paris  le  danger  de  la  patrie ,  reçoivent 


tîonnaot  ce  décret,  le  modifiei  en  ordonnant  qu'il  serait  réuni 

dans  les  plaines  de  Soissons. 

18 
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les  engagements  volontaires,  et  se  déclarent  en 
permanence.  Des  fusils  ayant  été  confisqués  à  des 
délinquants,  ils  avaient  été  déposés  au  greffe  du 
tribunal  ;  un  arrêté  de  la  municipalité  les  fait  dé- 
poser à  la  mairie. 

Le  25  août  1792,  eut  lieu,  chez  le  greffier  de  la 
justice  de  Saint-Corneille ,  la  levée  des  scellés  qui 
précédemment  avaient  été  apposés  sur  les  archives 
du  greffe.  Ce  dernier  ayant  voulu  obtenir  une  copie 
de  Tacte  d'apposition  de  ces  scellés ,  il  fut  arrêté 
en  conseil  que  Ton  passerait  outre ,  et  que  si  ce  ci- 
toyen faisait  résistance,  on  emploierait  la  force 
armée. 

La  municipalité  avait  pris,  à  l'époque  de  la  pro- 
clamation du  danger  de  la  patrie ,  un  arrêté  qui 
prescrivait  aux  commandants  de  la  garde  nationale 
de  se  présenter  soir  et  matin  à  la  commune  pour 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville.  Le  18  août,  cet  ordre  n'ayant  pas  été  exécuté, 
le  comité  permanent  de  surveillance  fait  compa- 
raître devant  lui   les   deux  commandants.   L'un 
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d'eux  ayant  repondu  d'une  manière  peu  conve- 
nable^  on  en  référa  au  Directoire,  qui  prit  un  arrêté 
par  lequel  il  se  bornait  à  leur  prescrire  l'exécution 
de  leurs  devoirs ,  et  autorisait  le  maire  à  les  leur 
rappeler. 

Dans  ce  même  mois,  les  citoyens,  les  fonction- 
naires publics,  toute  la  force  armée,  prêtèrent 
serment  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité.  Le 
maire ,  monté  sur  l'autel  de  la  patrie ,  dressé  dans 
le  champ  de  la  fédération ,  ayant  juré  le  premier, 
les  corps  constitués,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires le  prêtèrent  successivement  entre  ses  mains. 

Pendant  le  temps  qui  précéda  la  crise  du  10 
août ,  on  remarque  que  les  séances  du  conseil  gé- 
néra! demeurent  suspendues  par  l'absence  de  la 
plupart  de  ses  membres.  Les  hommes  les  plus 
prononcés  formèrent  seuls  un  comité  permanent 
de  surveillance,  qui  prit  les  mesures  que  les  cir- 
constances exigeaient.  Ce  comité ,  établi  dans  un 
moment  de  transition  entre  la  monarchie  consti- 
imionnelle  et  la  république,  continua  seul  la  chaîne 
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(les  opérations  et  des  actes  émanés  du  corps  muni^ 
cipal.  Â  partir  de  cette  époque  ^  la  correspondance 
municipale  est  beaucoup  plus  brève,  les  formes 
sont  plus  acerbes;  de  nouveaux  conseillers  ont 
succédé  aux  anciens.  Les  recrues,  les  campe- 
ments, les  fournitures,  les  affaires  de  la  guerre 
occupent  presque  exclusivement  les  administra- 
teurs. Les  communes  correspondent  entre  elles 
pour  se  prévenir  de  l'encaissement  et  de  l'émission 
de  leurs  bons.  Déjà  apparaissent  les  symptômes 
de  grands  événements.  Les  bases  de  l'édifice  ont 
été  jetées;  mais  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'a- 
chever :  le  champ  de  l'examen  et  du  raisonnement 
est  clos  ;  le  temps  presse ,  on  exécute  ;  ce  sont  des 
hommes  d'action  qu'il  faut. 

La  ville  éprouva,  dans  le  courant  de  septembre 
de  la  même  année ,  une  grande  pénurie  de  fonds  : 
les  caisses  du  receveur  de  la  fabrique ,  et  du  tré- 
sorier de  la  ville ,  étaient  vides.  Il  ne  s'agissait  que 
de  faire  une  avance  de  soixante  francs  à  chacun 
des  cinq  conducteurs  de  chevaux  de  réquisition  ; 
on  s'adressa  pour  cet  objet  au  directoire  du  district. 
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Le  nombi^e  des  volontaires  enrôlés  le  8  septembre 
hit  de  120  hommes  ^  Le  maire  leur  promit  qu'on 
prendrait  soin  de  leurs  familles ,  de  leurs  femmes 
et  enfants.  Il  leur  fut  donné ,  par  tête  et  par  jour, 
une  livre  de  pain ,  et  cinq  sous  par  semaine. 

Le  15  septembre,  les  membres  du  conseil  gé- 
néral se  divisent  en  bureaux ,  et  se  partagent  les 
affaires  qui  chaque  jour  se  multipliaient.  Le  maire 
et  le  procureur  de  la  commune  étaient',  l'un  le 
président ,  et  l'autre  le  membre  né  de  chacun  des 
comités. 

Le  17  septembre  1792 ,  tout  le  matériel  du  châ- 
teau est  mis  à  la  disposition  de  la  municipalité 
pour  le  service  des  volontaires  et  des  troupes  de 
ligne.  Alors  le  huitième  régiment  de  hussards  se 
formait  à  Compiègne,  et  devait  être  de  2,050 
hommes.  Il  y  avait  en  outre  une  compagnie  de 
chasseurs,  et  le  24""  régiment  de  cavalerie.  C'était 
surtout  les  draps  qui  manquaient;  quant  aux  lM)is 

*  Ces  enrôlements  se  firent  après  la  proclamation  du  dangor  d& 
la  patrie. 
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de  lits,  aux  paillasses,  aux  matelas  et  aux  cou- 
vertures ,  ou  espérait  en  trouver  assez ,  tant  dans 
le  château  que  dans  les  hôtels ,  et  assez  de  draps 
pour  le  24*  régiment. 

Le  25  septembre ,  le  conseil  général  adresse  au 
ministre  Roland ,  par  l'intermédiaire  de  deux  dé- 
putés qu'il  lui  dépêche  extraordinairement ,  un 
rapport  sur  les  délits  effrayants  qui  se  commettent 
dans  la  forêt. 

Le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  eiBcace  qu'il 
propose  pour  arrêter  ces  dévastations ,  est  la  créa- 
tion d'une  garde  forestière,  composée  des  hon- 
nêtes citoyens  de  la  ville,  auxquels  on  assurerait 
une  solde ,  et  qui  se  réuniraient  aux  gardes  fores- 
tiers et  aux  gardes-chasse  qui  sont  en  trop  petit 
nombre. 

On  insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  faire  peser 
une  part  de  la  responsabilité  de  ces  faits  sur  les 
communes  circonvoisines ,  dont  une  très  grande 
partie  des  habitants  commettaient  ces  délits. 
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Le  4  octobre ,  sur  la  proposition  d'un  membre^ 
on  fit  subir  au  nom  des  rues  les  changements 
suivants  : 

La  rue  des  Miaimes  prit  le  nom  de  rue  de  l'Ëgalité. 


Daaphine , 

de  la  Porte  de  la  Reine, 

de  la  Reine , 

des  Jacobins , 

Royale , 

Saint-Louis , 


JeanrJacques-Rousseau. 
de  la  Porte  de  la  République, 
de  la  République, 
des  Marseillais, 
de  la  Convention, 
de  Mirabeau. 


des  Petites-Ecuries  du  Roi ,  des  Patriotes. 
des  Ecuries  de  la  Reine ,       de  Reaurepaiire. 


des  Cordeliers , 

du  Château , 

Vide-Bourse , 

de  la  Porte-Royale, 

du  Paon , 

des  Capucins, 

Saint-JacqueSr 

SaJnt-Antoine, 

du  Chat-qui-Tourne, 


de  la  Liberté. 

de  la  Révolution. 

de  la  Fédération. 

de  la  Porte  de  la  Fédération. 

Voltaire. 

lïelvétius. 

des  Grands-Hommes. 

Hersan. 

de  la  Loi. 


Lors  de  Fexpulsion  de  l'ennemi  hors  du  terri- 
toire national  y  il  (ut  arrêté  que  la  permanence  de 
nuit  cesserait. 
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Le  26  octobre ,  le  conseil ,  sur  une  délibération 
du  directoire  du  district ,  arrête  qu'il  sera  nommé 
deux  membres  pris  dans  son  sein ,  auxquels  seront 
adjoints  deux  citoyens  de  la  vîU'a,  lesquels^  en  qua- 
lité de  commissaires ,  constateront,  chaque  jour  de 
marché ,  la  quantité  de  sacs  de  blé  amenés  par 
les  cultivateurs ,  et  le  nom  de  leurs  paroisses  ;  en 
iremettront  un  état  exact  au  directoire ,  qui  jugera 
par  lui  de  l'efficacité  des  moyens  employés.  C'était 
un  avertissement  indirect  pour  ceux  des  cultiva- 
teurs, qui,  soit  crainte,  soit  mauvais  vouloir, 
^'amenaient  pas  leur  blé  au  marché. 

Le  2  novembre  suivant,  il  y  eut  une  fête  or- 
donnée dans  toute  la  France  en  mémoire  des 
succès  des  armées  françaises.  Tous  les  corps  ad- 
ministratifs ,  les  employés  civils  et  militaires  ayant 
été  placés  autour  de  l'autel  de  la  Patrie  sur  lequel 
flottaient  des  drapeaux  avec  leurs  devises ,  la  mu- 
sique exécuta  la  Marseillaise.  Chaque  stance,  pro- 
noncée par  une  multitude  de  voix  d'hommes ,  était 
terminée  par  une  salve  de  trois  coups  de  canon  ; 
accompagnement  digne  de  la  majesté  de  ce  ch^nt. 
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Le  26  décembre  1792,  on  procéda  à  de  nou* 
velles  élections  ;  le  sieur  Scellier  fut  nommé  maire. 

Ce  ne  fut  que  le  3  février  1793,  que  la  ville 
reçut,  joints  à  une  foule  d'autres  décrets,  celui 
relatif  au  jugement  et  à  la  mort  de  Louis  XVI. 

Depuis  la  mort  du  roi ,  la  situation  de  la  répu- 
blique s'est  bien  compliquée.  L'Europe  arme;  la 
Convention  a  décrété  la  levée  de  300,000  hommes, 
et  la  création  d'un  tribunal  criminel  révolution- 
naire extraordinaire ,  pour  juger  les  conspirateurs 
et  les  contre -révolutionnaires. 

Le  29  mars,  le  maire  reçoit  une  lettre  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  relative  aux  mesures  à  pren- 
dre pour  assurer  la  tranquillité  publique ,  et  s'op- 
poser aux  efforts  des  malveillants  :  à  la  suite  de 
cette  communication,  le  conseil  général  de  la 
commune  assemblé  prend  les  mesures  suivantes  : 

Il  est  enjoint  aux  maîtres  de  poste  et  aux  autres 
loueurs  de  chevaux  de  cette  ville ,  de  n'en  donner 
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que  sur  le  vu  du  bon  qui  sera  délivre  par  la 
municipalité. 

On  arrête  ensuite  que  le  conseil  général  titrera 
dès  ce  jour  y  29  mars,  en  permanence  tant  de 
jour  que  de  nuit. 

Que  les  gens  suspects  seront  désarmés. 

Que  la  plupart  des  palefi*eniers  de  la  remonte 
générale  de  Tarmée  étant  étrangers  y  et  armés  de 
fusils  dont  ils  se  servaient  journellement  pour  tirer 
autour  de  leurs  écuries  ;  que  plusieurs  d'entre  eux 
ayant  tenu  des  propos  qui  pouvaient  les  faire  sus- 
pecter,  tous  seraient  désarmés. 

Que  les  étrangers  passant  par  la  ville  seraient 
conduits  à  la  municipalité  pour  faire  vérifier  leurs 
passeports. 

Enfin,  qu'on  remettrait  en  état  le  matériel  des 
quatre  pièces  de  canon  que  possède  la  ville ,  pour 
mettre  les  citoyens  à  même  de  résister  aux  altrou- 
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pemeoits  qui  pourraient  se  former  contre  la  chose 
publique. 

Cette  délibération  fut  suivie  d'une  proclamation 
aux  habitants. 

Le  4  avril  1793,  pendant  la  séance  de  nuit ,  sont 
entrés  au  conseil  de  la  commune  les  citoyens 
Cayrol ,  commissaire  des  guerres ,  et  Tardif ,  offi- 
cier du  génie ,  lesquels  étant  porteurs  de  lettres  du 
général  Dampierre  pour  le  conseil  exécutif,  ont 
demandé  des  chevaux  pour  continuer  leur  route, 
ce  qui  leur  a  été  accordé.  Ces  citoyens  ont  con- 
firmé l'arrestation  par  Dumouriez  du  ministre 
Beumonville ,  ainsi  que  des  commissaires  envoyés 
par  la  Convention;  ils  ont  de  plus  déclaré  que 
l'armée  de  Dumouriez ,  forte  de  25  à  30,000  hom- 
mes, était  campée  à  Maulde;  qu'il  avait  établi  son 
quartier-général  à  Saint-Amand;  que  presque 
toutes  les  villes  frontières  de  la  Flandre  lui  avaient 
fermé  leurs  portes,  et  paraissaient  disposées  à 
rester  fidèles  à  la  république  :  que  même  s'il  se 
présentait  vers  Valenciennes  un  gcfnéral  autour 
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duquel  les  troupes  patriotes  pussent  se  rallier,  la 
plupart  résisteraient  à  la  séduction. 

Le  5  avril  1793,  notification  faite  par  le  di- 
rectoire d'un  décret  de  la  Convention  nationale , 
qui  déclare  que  Dumouriez  n'est  plus  général 
des  armées  républicaines  ;  le  met  hors  la  loi ,  et 
autorise  tous  les  citoyens  à  lui  courir  sus;  an- 
nonce une  gratification  de  300,000  liv.  à  qui  le 
livrera  mort  ou  vif;  enjoint  aux  membres  du  di- 
rectoire d'envoyer  ce  décret  dans  toutes  les  mu- 
nicipalités du  district.  Les  membres  du  conseil 
général  de  la  commune  invitèrent  le  directoire 
à  les  accompagner  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville  pour  la  publication  de  ce  décret. 

On  avait  d'abord  ordonné  qu'une  seule  église 
desservirait  la  ville.  Le  conseil  général,  s'appuyant 
sur  la  loi  même  qui  n'avait  prescrit  cette  mesure 
que  pour  les  villes  d'une  population  de  6,000 
âmes,'  réclama  en  1791 ,  puisque  celle  de  Com- 
piègne  dépassait  ce  chiffre.  C'était  l'église  Saint- 
Antoine    qui  devait    être   supprimée  :   il   faisait 
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sentir  la  nécessité  de  conserver  un  édifice  d'une 
solidité  égale  à  sa  beauté.  Quand  on  voulut 
convertir  les  cloches  en  canons  et  en  monnaie 
de  billon,  on  ne  conserva  pour  les  sonneries 
des  églises  que  la  plus  petite  de  leurs  cloches. 
Plus  tard  on  les  supprima  tout-à-fait.  Le  1 8  mai 
1793,  le  maire  et  les  officiers  municipaux  no- 
tifient aux  prêtres  desservant  les  églises  Saint* 
Jacques,  Saint-Antoine  et  Saint-Germain,  un 
arrêté  du  département  qui  défend  de  faire  an- 
noncer la  messe  par  le  son  des  clodies.  On 
préludait  alors  au  culte  de  la  déesse  Raison. 
Enfin  les  églises  ayant  été  supprimées,  on  fit 
servir  celle  de  Saint- Antoine  de  magasin  à  four- 
rages« 

Le  directoire  ayant  ordonné  de  mettre  le  chœur 
de  relise  Saint-Corneille  de  niveau  avec  le  sol 
de  la  nef,  les  travaux  de  nivellement  amenèrent 
la  découverte  suivante.  Le  7  avril  1794,  vers 
six  heures  du  soir,  on  trouva  dans  un  caveau  de 
douze  pieds  de  long  sur  cinq  de  large ,  du  côté 
gauche    du    chœur,    au-dessous    des   trois    sta- 


286  COMPIÈGNE   HISTORIQUE 

tues  royales ,  le  cercueil  de  Jean  de  France ,  qua- 
trième fils  de  Charles  VI ,  décédé  à  Compiègne 
le  5  avril  1416,  âgé  de  19  ans.  L'ouverture  du  tom- 
beau de  plomb  eut  lieu  en  présence  de  plusieurs 
habitants ,  et  on  vit  avec  surprise  la  grandeur  du 
corps  j  il  avait  cinq  pieds  dix  pouces ,  et  son  état 
de  conservation  ;  car  il  n'était  pas  totalement  dé- 
charné. Le  corps,  retiré  du  cercueil  et  replace 
sur  deux  barres  de  fer  qui  étaient  au  bord  de 
la  fosse,  fut  recouvert  de  terre,  La  bière  de 
plomb  fut  portée  au  district  comme  apparte* 
nant  à  la  nation. 

Dans  le  courant  du  même  mois  d'août  1792 , 
les  officiers  municipaux  touchent  une  somme  de 
584  livres  6  sous  4  deniers,  faisant  moitié  de  celle 
de  1 168  livres  12  sous  8  deniers,  que  l'état  avait 
accordées  à  la  municipalité  de  Compiègne ,  pour 
indemnité  de  la  perte  d  une  aumône  annuelle  ci- 
devant  faite  à  l'hôpital  par  les  religieux  de  Saint- 
Corneille.  On  aime  a  voir  la  rigide  et  austère 
Convention  nationale  s'efforcer  de  remplir,  à  l'é- 
gard des  établissements  de  bienfaisance,  les  de- 
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voirs  sacrés  de  rhumanité;  devoirs  dont  les  an- 
ciennes abbayes  s'acquittaient  avec  plus  de  géné- 
rosité que  d'intelligence.  La  citoyenne  Lacour, 
économe  de  THôtel-Dieu,  est  en  même  temps 
invitée  à  tenir  son  église  fermée.  La  loi  portait 
que  l'exercice  public  du  culte  ne  devait  avoir  lieu 
que  dans  les  églises  paroissiales. 

Les  administrateurs  de  ce  temps  ne  cédèrent 
en  rien  à  leurs  prédécesseurs  dans  les  soins  qu'ils 
apportèrent  à  la  conservation  de  la  forêt  de  Corn- 
piègne.  Les  coupes  se  vendaient  devant  les  ad- 
ministrations municipales  séantes  aux  chefs- 
lieux  des  districts.  Les  tribunaux  prononçaient 
les  amendes  ;  ces  dernières  étaient  perçues  par 
le  receveur  des  domaines  nationaux,  sous  la 
surveillance  de  Tadministration  communale,  et  à 
la  diligence  de  cette  dernière.  Elle  exécutait  aussi 
toutes  les  réparations  aux  chemins ,  ponts ,  pon- 
ceaux,  etc.  de  la  forêt.  Il  y  eut  plus  tard  des 
compagnies  forestières  payées  et  soldées  comme 
la  troupe,  formées  de  50  habitants  de  Compiègne. 
Elles  furent  instituées  régulièrement  par  Bona- 


288  C0MPIË6NE  HISTORIQUE 

naparte  le  13  nivôse  an  4.  La  commane  ayant 
la  surveillance  de  la  forêt ,  elle  exerçait  sa  juri- 
diction  par  Tintermédiaire  d'un  commissaire  de 
police.  Celui  de  la  ville  ne  pouvant  suffire  à  un  tel 
surcroît  d'attributions,  on  fut  obligé  de  deman^ 
der  la  nomination  d'un  second  commissaire. 

.  De  la  correspondance  active  entre  toutes  les 
communes  grandes  et  petites  de  la  France  était 
résulté  une  sorte  de  police  à  laquelle  aucun  com- 
plot ne  pouvait  échapper.  Un  citoyen  Monneins , 
se  disant  aide-de^K^mp  de  Henriot  y  vient  à  Com- 
piègne  sur  le  bruit,  qu'il  disait  s'être  répandu,  que 
la  forêt  offrait  un  refuge  aux  conspirateurs.  Les 
officiers  municipaux  l'ayant  rassuré ,  ils  appren- 
nent bientôt  que  cet  alarmiste  avait  été  à  Senlis, 
et  qu'il  y  avait  tenu  les  mêmes  discours.  Aussi- 
tôt on  écrit  au  conseil  général  de  la  commune  à 
Paris ,  au  comité  de  salut  public ,  à  Robespierre, 
et  à  la  société  des  Jacobins,  pour  les  informer 
de  la  situation  des  choses,  et  surtout  pour  leur 
dire  que  la  forêt  n'était  lobjet  que  de  délits  pro- 
voqués par  la  misère  et  la  cupidité.  Compiègne 
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avait  en  outre  auprès  de  la  Convention  des  com- 
missaires. Si  quelque  service  public  venait  à  man- 
quer, si  les  vivres  étaient  de  mauvaise  qualité, 
si  enfin  il  y  avait  quelque  réclamation  à  faire ,  le 
maire  ou  le  conseil  leur  écrivait. 

Tel  était  au  16  septembre  l'état  des  troupes 
qui  séjournaient  à  Gompiègne  :  on  y  comptait 
huit  dépôts  de  dragons ,  seize  cents  hommes  d'in- 
fanterie; cinq  cents  hommes,  tant  cavalerie 
qu'iuÊmterie ,  qui  bivouaquaient  dans  la  forêt, 
et  se  nourrissaient  dans  la  ville.  Ajoutez  à  cela 
deux  mille  chevaux  de  remonte,  et  tous  les 
passages  que  nécessitaient  le  recrutement  et  le 
service  des  armées  du  Nord  et  de  la  Moselle, 
estimés  à  six  cents  hommes  par  jour  ;  de  plus , 
celui  des  ouvriers  de  tout  état  venant  de  l'inté- 
rieur, et  se  rendant  à  Paris. 

Les  ordres  de  suspension  des  fonctions  d'offi^ 
cier  de  la  garde  nationale  émanaient  directement 
du  comité  du  sahit  public.  Au  mois  de  thermi- 
dor an  u  (1793),  la  société  populaire  reçoit  des 

»9 
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dons   paii-îotiques  qui  furent  employés  à   mon 
ter  et  à  anner  deux  cavaliers  Jacobins. 


La  ville  de  Paris  absorbait  presque  tous  les 
blés  des  environs.  Déjà^  pour  son  approvision- 
nement y  un  décret  avait  mis  en  réquisition  quatre 
quintaux  de  blé  par  charrue ,  dans  l'étendue  du 
territoire.  Ce  décret  s'exécutait  avec  célérité.  En 
octobre  de  la  même  année  1798,  une  autre  ré- 
quisiticm  fut  frappée.  De  tous  côtés  s'élevaient 
des  réclamations.  Mais  si  quelques-unes  d'entre 
elles  étaient  fondées,  certes  ce 'devait  être  celles 
de  Compiègne.  Toutefois  on  payait  de  bonne  vo- 
lonté; et  si  on  ne  fournissait  pas  toot  ce  qu'on 
demandait ,  on  en  fournissait  du  moins  une  partie. 

A  cette  époque  de  1798,  toutes  les  existences 
étaient  percées  à  jour.  Survenait-il  des  plaintes 
contre  les  employés  des  divers  services,  ou  des 
rivalités  entre  eux ,  on  fouillait  dans  leur  vie  pas- 
sée pour  fixer  la  mesure  d'estime  qu'on  devait 
leur  accorder.  Toutefois ,  nne  stricte  i 
présidait  souvent  à  cette  inquisition. 
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Le  4  ventâse  an  n ,  le  maiœ  Scellier  écrit  anx 
jn^résentants  Chaudieu  et  Richard  près  les  ar- 
mées du  Nord,  pour  les  détromper  sur  une  ac- 
cusation d'aristocratie  qu'on  avait  adressée  aux 
administrateurs  de  Compiègne.  Ayant  été  obligés, 
à  lem*  passage  en  cette  ville ,  de  se  présenter  à  la 
municipalité ,  et  un  soldat  d'un  des  régiments  ca* 
semés  ayant  monté  la  garde  à  leur  porte  au  lieu 
d'mi  garde  national,  ils  avaient  été  choqués  de 
ces  précautions  prises  à  leur  égard.  Dans  sa  lettre, 
le  maire  attribue  la  seconde  mesure  à  l'animad- 
vertance ,  mais  il  fait  sans  détour  ressortir  Tu* 
Ulité  de  la  première. 

Vers  ce  temps  ^  se  forma  à  Compiègne  un  co- 
mité philanthropique ,  et  une  société  populaire.  Il 
y  eut  aussi  des  commissaires  vérificateurs  et  dis- 
tributeurs, préposés  au  partage  des  secours  ac- 
cordés aux  pauvres  qui  les  nommaient  eux- 
mêmes* 


A  cette  époque ,  des  habitants  de  Cambrai  étaient 
détenus  dans  la  ville  comme  aristocrates.  On  di- 
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sait  qu'ils  mettaient  beaucoup  de  recherche  dans 
leurs  repas  9  et  qu'ils  se  livraient  à  des  orgies. 
Le  représentant  Joseph  Lebon  avait  écrit ,  à  cette 
occasion  y  à  la  municipalité  de  €k)mpiègne ,  en  la 
menaçant;  il  lui  fut  répondu  qu'il  avait  été  trompé; 
que  la  municipalité,  composée  d'hommes  purs, 
n'avait  jamais  toléré  un  tel  état  de  choses;  que 
la  frugalité  présidait  aux  repas  des  prisonniers, 
composés  y  suivant  les  prescriptions  de  l'autorité , 
de  soupe,  de  bouilli  et  d'un  plat  de  légumes; 
que  les  prisonniers,  réunis  au  nombre  de  117, 
n'avaient  dans  l'espace  de  cinq  mois  dépensé  que 
la  somme  de  32,000  liv. ,  tous  frais  d'entretien ,  de 
nourriture  et  de  médicaments  compris.  Ce  qui 
faisait  environ  54  liv.  par  mois  et  par  tète.  Ils 
avaient  été  envoyés  à  Compiègne  par  Joseph 
Lebon. 

Le  logement  des  prisonniers  de  guerre  était 
souvent  pom*  la  ville  un  grand  sujet  d'embarras. 
Des  ordres  de  route  n'étaient  pas  toujours  déli- 
vrés aux  détachements  en  marche;  dans  Taf- 
iluence  croissante  des  affaires  (fai  s'accumulaient , 
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on  les  oubliait.  Ainsi,  la  ville  d'Amiens  envoie 
sans  ordre,  un  détachement  de  prisonniers  à 
Compiègne.  De  cette  ville  on  les  renvoie  à  Crépy. 
Des  reproches  ayant  été  adressés  au  maire,  il 
s'excuse  en  faisant  ressortir  les  charges  énormes 
qui  pesaient  sur  les  habitants  par  suite  des  loge- 
ments militaires.  On  déclare  que  du  T"  au  28  flo- 
réal, il  était  déjà  passé  plus  de  25,000  hommes. 

Quelques  Anglais,  qui  avaient  la  ville  pour 
prison,  ayant  excité  la  méfiance  des  autorités, 
furent  renfermés  dans  le  ci-devant  hôtel  de  Tou- 
Icmse.  Le  conseil  général ,  sur  leurs  réclamations , 
leur  donne  le  choix ,  ou  de  se  faire  apporter  à 
manger  par  un  traiteur,  ou  de  désigner  l'un 
d'eux  à  qui  on  donnerait  la  permission  de  sortir 
tous  les  jours  à  des  heures  marquées ,  pour  faire 
les  provisions  qui  leur  seraient  nécessaires. 

Le  2  floréal,  le  maire  de  Compiègne  adresse, 
au  président  de  la  Convention,  l'adhésion  des 
habitants  au  décret  sur  la  reconnaissance  de  l'Être 
suprême,  et  l'immortalité  de  lame.  La  chaleur 
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avec   laquelle  cette  lettre   est  écrite ,    annonce 
qu'on  souriait  déjà  au  retour  du  culte. 

Le  comité  de  salut  public  fulmine  ^  le  27  du 
même  mois,  des  accusations  de  fanatisme  et  de 
superstition  contre  la  commune.  Le  citoyen  Scel- 
lier  9   maire  y   auquel  y   d'après  les  documents  de 
1  époque  9  la  ville  de  Compiègne  doit  vouer  un 
tribut  de  reconnaissance   pour  son   attention  à 
prendre  sa  défense  dans  toutes  les   occasions, 
répond  au  comité,  dont  une  simple  menace  était 
de  natui*e  à  effrayer  les  administrateurs  les  plua 
intrépides,  que  sa  religion  a  été  trompée;  et  dé- 
sarme sa  colère,   en  lui  assurant   que   presque 
tous  les  habitants  sont  à  la  hauteur  des  principes 
révolutionnaires  et  de  la  dignité  d'hommes  libres. 
Ceci  est  une  preuve  des  difficultés  que  l'on  q^rou- 
vait  pour  faire  observer  le  nouveau  calendrier 
républicain.   Les   membres  du   comité  de  salut 
public    qu'impatientait    tout    retard    apporté    à 
l'exécution  de   leurs  ordres,  croyaient  voir  du 
fanatisme  où   il  n'y  avait  en  réalité  que  l'empire 
d'une   vieille  habitude.   L'observation  du  décadi 
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l'encontrah  des  résistaaœs,  uqd  seulement  chez 
le  peuple,  vaaàs  encore  parmi  les  autorités  elles- 
mêmes.  Le  19  frimaire  an  y,  l'administration 
communale  donnait  aux  aotorités  de  la  ville, 
avec  inTitatîon  de  s'y  conformer^  communication 
d'une  lettre  du  ministre  de  Tintérieur  qui  lui 
prescrivait,  d'empécter  les  marchands  d'étaler 
ce  jour-là  dans  les  rues ,  de  fermer  les,  lieux  des- 
tinés au  change  et  affaires  commerciales  ;  de  faire 
suspendre,  sauf  le  cas  d'urgence,  tous  les  tra- 
vaux <pii  se-  font  anx  frais  du  gouvernement;  de 
TeiUer  à  ce  que  les  tribunaux  vacquenL;  à  ce 
qu'aucun  fonctionnaire  n'exerce  son  emploi.  La 
commune  adressait  sa  circulaire  au  président  du 
tribunal  de  police  correctionnelle ,  à  la  commis- 
sion des  hospices,  au  receveur  de  l'enregistre- 
ment, au  receveur  des  domaines  nationaux,  au 
receveur  du  ci-devant  district ,  au  juge  de  paix , 
au  conservateur  des  hypothèques.  Au  nombre  des 
causes  de  l'inobservance  du  décadi ,  on  signalait 
l'ouverture  des  salles  de  danse  qui  avait  lieu  le 
dimanche ,  et  la  fureur  inconcevable  pour  ce  di- 
vertissement,  qui   se  manifoslait  depuis  quelque 
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temps  dans  la  commune.  Les  honnêtes  gens^ 
disait-K>n9  approuvaient  le  règlement ,  mais  les 
fanatiques,  les  libertins,  les  amis  de  l'ancien 
régime,  les  ménétriers  en  étaient  furieux.  Ceux 
des  petits  marchands  qui  avaient  l'habitude  d'é* 
taler  le  samedi ,  faisaient  aussi  des  réclamations- 
Us  nîe  pouvaient  vendre  que  ce  jour-là,  à  cause 
de  la  répugnance  apportée  par  les  gens  de  la 
campagne  à  l'observation  des  décadis.  Les  com-» 
munes  rurales  échappaient  du  reste  à  toute  sur-* 
veillance  à  cet  ^ard  ;  plus  éloignées  de  l'action 
et  de  l'œil  de  l'administration,  leurs  habitudes 
invétéitées  triomphaient  de  toutes  les  prescrip- 
tions républicaines. 

Le  10  ventôse  an  ni,  la  population  de  Com- 
piègne  se  trouvait  être  d'environ^  huit  mille  âmes» 

Quand  la  Convention  décréta  que  dans  chaque 
département  il  y  aurait  une  école  centrale,  le 
maire  6t  tous  ses  efforts  pour  que  Compiègne  fût 
doté  de  cet  établissement.  Les  bâtiments  du  châ- 
teau ,  ses  cours ,  ses  galeries ,  ses  appartements , 
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le  voisinage  de  la  forêt ,  of&^ent  pour  cet  objet 
beaucoup  de  ressources.  Cependant ,  Beauvais 
fut  préféré ,  quoiqu'il  ne  pût  rivaliser  avec  Corn- 
piègne  y  ni  pour  les  avantages  de  la  situation ,  ni 
pour  la  grandeur  des  édifices. 

Sous  le  Directoire  7  on  fit  la  demande  d'une 
école  centrale  supplémentaire  y  et  le  Conseil  mu- 
nicipal,  ayant  été  informé  que  l'inspecteur  de 
l'école  nationale  de  la  ville  ne  faisait  point  ob- 
server les  décadis,  le  rappela  à  ses  devoirs;  on 
observait  qu'il  était  important  d'inspirer  à  la  jeu- 
nesse l'amour  de  la  patrie^  de  l'habituer  à  la 
stricte  observation  des  lois;  et  que  si  l'autorité 
supérieure  était  informée  de  cette  infraction  aux 
décrets ,  ce  ne  serait  pas  auprès  d'elle  un  titre  à 
lobtention  de  la  demande  que  lui  avait  faite  la 
conmotune. 

La  question  des  subsistances  fut  toujours,  de- 
puis le  conunencement  de  la  révolution,  pour 
les  autorités  locales,  un  objet  d'inquiétudes  dé- 
vorantes :  en  l'an  iv,   on  craignait  encore  les 
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atteintes  de  la  faim.  Les  campagnes  également 
préoccupées  de  leurs  besoins ,  n'approvisionnaient 
les  marchés  qu'avec  la  plus  grande  circonspec* 
tion.  On  était  oUigé  y  pour  en  obtenir,  de  frapper 
des  réquisitions ,  et  de  déployer  la  force  publique. 
Les  cultivateurs  cherchaient  à  s'y  soustraire  par 
tous  les  moyens.  Une  citoyenne  allègue  que  son 
mari  et  son  domestique  étant  malades,  elle  ne 
peut  fournir  le  grain  auquel  elle  est  taxée  ;  on  lui 
répond  que  le  peuple  est  malade  aussi,  et  qu'il 
mérite  toute  espèce  de  soins.  Une  loi  portait  que 
les  fermiers,  cultivateurs^  détenteurs  de  grains 
qui  en  auraient  vendu  aux  agents  du  gouvernement, 
aux  chefs  d'ateliers  ou  aux  citoyens  malaisés  des 
communes,  se  feraient  donner  une  déclaration 
de  la  quantité ,  dont  ils  enverraient  un  double  cer- 
tifié par  le  juge  de  paix ,  aux  corps  administratife , 
qui  leur  en  teindraient  compte  sur  le  montant  de 
leurs  réquisitions.  Cette  loi  devenait  destructive 
des  marchés ,  car  au  lieu  de  les  approvisionner, 
ils  se  faisaient  donner  des  déclarations  de  ventes 
ou  réelles  ou  fictives,  qui  diminuaient  d'autant 
cet  approvisionnement.  Il  n'y  pas  de  ruses  qu  on 
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n'employât  pour  se  soustraire  à  ces  réquisitions  ; 
il  en  résultait  un  redoublement  de  mesures  toutes 
plus  acerbes  les  unes  que  les  autres,  des  récri* 
minalions ,  et  des  réclamations  continuelles  entre 
les  communes.  Dans  les  marchés ,  il  y  avait  trois 
personnes  uniquement  employées  à  la  distribution 
du  blé. 

Il  résulte  des  renseignements  pris  pendaut  le 
mois  de  frimaire  an  tv  sur  le  prix  du  pain, 
qu'il  s'est  vendu  quarante  francs  en  assignais  la 
livre.  Au  mois  de  floréal ,  même  année ,  le  blé 
fut  payé  2^400  fr.  la  mine.  Les  prisonniers  étaient 
sans  pain  :  le  maire  avait  disposé  pour  eux  d'une 
mine  de  blé  appartenant  à  un  citoyen;  celui-ci 
ayant  exigé  cette  somme  en  remboursement, 
elle  lui  fut  comptée  intégralement;  on  ne  pou- 
vait pousser  plus  loin  le  respect  de  la  propriété. 
Au  mois  de  nivôse  an  iv,  la  vent^  sur  le  mar- 
ché commençait  à  se  faire  en  numéraire.  Le  prix 
moyen  du  blé  pendant  le  trimestre  fut  de  huit 
à  vingt  francs  le  quintal  ;  celui  du  pain,  de  deux 
h  trpis  sous  et  demi  la  livre. 
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La  même  année ,  le  bien  des  pauvres  de  l'Hôtel- 
Dieu  fut  gravement  compromis  par  la  vente  qui  en 
avait  été  annoncée;  on  disait  que  moitié  appar- 
tenait aux  pauvres ,  et  moitié  provenait  de  biens 
ecclésiastiques.  On  opposait  à  cela  que  jamais  il 
n'y  avait  eu  de  manse  distincte. 

Malgré  les  démarches  de  la  commune,  une 
partie  de  ces  biens  fut  vendue  plus  tard.  À  la 
même  époque,  la  commune  dut  aussi  défendre 
pied  à  pied  ses  belles  promenades,  que  le  dépar- 
tement voulait  mettre  à  l'encan.  Les  soumission- 
naires  étaient  constamment  menacés  par  la  plu- 
part des  habitants,  que  la  connaissance  de  ce 
projet  avait  exaspérés. 


Tel  était  à  peu  (Nrès,  dans  la  même  année,  le 
personnel  de  l'administration  communale,  qui 
notifiait  comme  il  suit  les  besoins  administratifs 
du  département  : 

r  Le  secrétaire  a  nécessairement  besoin  d'un 
expéditionnaire. 
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2"  Le  chef  de  bureau  des  impositions  en  a 
indispensablement  besoin  d'un  autre. 

3*  Le  principal  commis  des  logements  ne  pou- 
vait se  passer  d'un  aide ,  yu  la  position  de  Com- 
piègne  pour  le  passage  de  troupes ,  et  le  mou- 
vement de  ThôpitaL 

4*"  Le  commissaire  du  directoire  exécutif  avait 
Clément  besoin  d'un  employé. 

5!"  On  portait  à  un ,  au  lieu  de  trois ,  le  nom- 
bre des  employés  pour  le  service  des  marchés. 
On  espérait  le  retour  de  temps  meilleurs. 

6*  Sous  une  dénomination  quelconque  y  un  ci- 
toyen devait  être  chargé  de  la  comptabilité  à  la- 
quelle donnait  lieu  l'administration  des  bois  des 
deux  maîtrises,  et  de  tous  ceux  contenus  dans 
le  district,  appartenant  soit  aux  communes,  soit 
aux  prêtres  séculiers  et  aux  religieux  et  reli- 
gieuses du  canton;  ainsi  que  le  paiement  des 
gardes  de  la  compagnie  forestière. 
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T  On  demandaît  enfin  un  expédittonnaiie 
pour  Tofficier  public  de  la  commune. 

Toutes  ces  demandes  étaient  fondées.  Il  y  avait 
à  Compiègne  un  grand  hôpital  milifaire,  situé 
à  une  demi-lieue  de  la  ville;  deux  hôpitaux  ci* 
vils  y  Tun  de  malades  et  l'autre  de  pauvres  ren« 
fermés;  une  infirmerie  de  chevaux;  une  garni- 
son plus  ou  moins  nombreuse;  deux  magasins 
de  vivres,  l'un  militaire,  l'autre  des  contribu- 
tions en  nature  ;  un  magasin  de  fourrages  mili- 
taires, un  de  bois,  un  d'habillement  et  de  sou- 
liers; une  brigade  de  gendarmerie,  un  receveur 
particulier,  un  des  domaines,  un  de  l'enregis*^ 
trement,  et  deux  des  contributions;  un  tribunal 
de  police  correctionnelle ,  un  de  commerce  ;  deux 
juges  de  paix;  une  prison,  à  laquelle  on  avait 
réuni  celles  de  Noyon,  de  Gournay  et  d'Âttichy. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  retourné  an  dé-* 
partement  une  diatribe  contre  les  Compiégnois^ 
et  une  dénonciation  qui  lui  avait  été  adressée 
contre  quelques  particuliers  de  cette  ville.  On  y 
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disait  que  le  peu  de  patriotes  qui  existaient  à 
Goni(iiègne  en  avaient  été  chassés  ;  que  quelques- 
uns  avaient  été  obligés  de  vendre  lés  domaines 
nationaux  acquis  par  eux.  On  y  pariait  d'une 
conspiration  de  pains  bénis;  puis,  de  la  boutique 
du  boulanger  sautant  dans  le  cabinet  de  Pitt, 
Tanonyme  dénonçait,  comme  résidant  à  Gom*- 
pi^ne  y  un  sieur  Macavoix,  parent ,  ami ,  et  agent 
de  ce  dernier.  On  accusait  enfin  Tesprit  public 
de  la  commune. 

Les  administrateurs,  à  r^;ard  de  la  première 
accusation,  répondaient  qu'elle  avait  rapport  à 
une  époque  un  peu  reculée ,  et  qu'elle  leur  était 
coomiane  avec  presque  tous  les  cantons  de  la 
France.  Qu'après  le  9  thermidor,  il  y  avait  eu 
en  effet  une  réaction;  que  toutes  les  personnes 
en  place  sous  Robespierre  avaient  été  vexées,  et 
obligées  pour  la  plupart  de  s'éloigner  ;  mais  que, 
ce  premier  moment  passé,  beaucoup  étaient  re- 
venues dans  leurs  foyers,  et  que  depuis  elles 
n'avaient  éprouvé  aucune  disgrâce',  et  n'a- 
vaient pas  été  obligées  de  vendre  des  domaines 


304  COKPIÈGNE  HISTORIQUE 

nationaux.  Les  administrateurs  ajoutaient  qu'ils 
ne  faisaient  pas  aux  Compiégnois  Tinjustioe  de 
dire ,  comme  le  portait  la  dénonciation ,  que  ces 
citoyens  fussent  les  seuls  patriotes  de  la  cotor 
mune;  que  ce  serait  en  faire  des  patriotes  ex- 
clusifs, et  qu'à  coup  sûr  eux-mêmes  ne  vou- 
draient pas  de  cette  épithète,  devenue  odieuse 
depuis  que  des  hommes  de  sang  l'avaient  usur- 
pée. A  r^ard  du  second  grief ,  les  administra-- 
teiirs  avouaient  que  leur  surveillance  ne  s'était 
pas  encore  appesantie  sur  un  sujet  aussi  grave; 
qu'après  beaucoup  de  recherches,  ils  avaient  enfin 
découvert  qu'un  pauvre  boulanger  avait  une  fois 
ou  deux  apposé  une  espèce  de  couronne  sur  une 
oflrande;  et  qu'elle  était  si  mal  faite  que  les 
croyants  assuraient  qu'elle  ressemblait  beaucoup 
plus  à  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Girist  qu'à 
celle  de  Capet. 

Quant  à  l'agent  de  Pitt,  le  sieur  Macavoix, 
son  parent  et  ami ,  il  était  inconnu  à  la  plupart 
des  administrateurs.  Il  résulte  deis  renseignements 
pris  sur  son  compte ,  que  Macavoix  demeurait  à 


ET  MONUHEMTAL.  305 

Paris  et  y  commerçait,  plus  de  huit  aos  avant 
la  révolulioa;  qu'à  Fépoque  de  la  terreur,  il  se 
retira  à  la  campagne ,  d'abord  près  de  Pontoise, 
ensuite  à  Haute-Fontaine  ;  que  lors  du  décret  sur 
les  étrangers,  il  se  présenta  lui-même  auprès 
des  administrateurs  du  district  de  Gompiègne, 
leur  demandant  de  lui  assigner  une  maison  de  ré- 
clusion; qu'après  Télsurgissement  général  il  avait 
fait  connaissance  intime  avec  des  citoyens  et  ci- 
toyennes de  Cambrai ,  envoyés  jadis  à  Gompiè- 
gne  par  le  trop  célèbre  Joseph  Lebon  ;  qu'il  avait 
été  voir  quelquefois  ses  compagnons  de  retraite  ; 
et  que  c'est  apparemment  ce  que  l'on  appelle 
ses  fréquents,  mystérieux  et  politiques  voyages 
dans  les  places  fortes  et  maritimes  de  la  répu- 
blique :  que  d'autre  part  les  administrateurs  avaient 
appris  qu'il  agiotait,  comme  bien  d'autres,  pour 
vivre ,  et  qu'il  donnait  des  leçons  de  langue  an- 
glaise; qu'en  déflnitive  il  pouvait  être  un  pro- 
fond conspirateur,  mais  que  rien  ne  l'avait  en- 
core signalé  comme  tel  ;  qu'à  l'égard  de  l'esprit 
public  de  la  commune,  il  était  à  Compiègne 
comme  partout,  mêlé  de  bon  et   de  mauvais; 


ao 
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que  les  fêtes  civiques  étaient  fréquentées;  les 
prêtres  tranqinlles  et  prudents;  qu'en  un  mot^ 
les  administrateurs^  accusés  d'une  part  d'être  fiiu- 
teurs  de  contre-révolution>  et  de  l'autre^  dévoués 
aux  poignards,  comme  hommes  de  sang,  ne 
voyaient  dans  ces  accusations  contradictoires  que 
le  résultat  du  vaste  complot  qui  se  machinait  à 
Paris  y  et  qui  venait  d'éftre  d^^oué  ;  et  qu'ils  con- 
tinueraient à  remplir  imperturbablement  leurs 
devoirs. 

Le  5  nivêse  an  v,  l'administration  demande 
au  ministre  de  la  justice  si  la  commune  peut 
se  permettre  de  prononcer  des  taxes  ou  des  amen- 
des contre  les  gardes  nationaux  qui  ne  fôïit  pas 
leur  service.  Les  juges  de  paix  s'étaient  déclarés 
incompétents.  Plus  tard  encore,  n'ayant  aucune  loi 
positive  pour  punir  les  infractions  aux  règle- 
ments sur  la  police  municipale,  on  fut  encore 
obligé  d'écrire  au  ministre  de  la  justice.  Les 
communes,  à  cette  époque  (1796  et  1797), 
perdaient  de  leur  prépondérance;  on  ne  leur 
laissait  plus  que  les  détails  de  simple  police. 
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Le  19  pluviôse,  l'état  des  citoyens  du  can- 
ton de  Compiègne,  susceptibles  de  yoter  aux 
assemblées  primaires  y  était  de  918,  devant  nom- 
mer cinq  électeurs.  Il  s'agissait  du  renouvelle- 
ment d'un  tiers  du  corps  législatif. 

Le  14  pluviôse  an  vi,  la  ville  envoie  au  ci- 
toyen Mathieu,  pour  en  faire  honmiage  au  con- 
seil des  Qnq-CentSj  la  somme  de  407  fr.,  pro- 
duit d'une  collecte  faite  à  Compiègne ,  applicable 
moitié  aux  frais  de  la  descente  en  Angleterre  ^ 
et  moitié  au  soulagement  des  prisonniers  dans 
cette  tle. 

En  l'an  vi ,  l'église  Saint-Jacques  avait  été  des- 
tinée à  servir  de  temple  décadré.  On  devait  y 
élever  un  autel  à  la  Patrie,  sur  lequel  aurait 
été  placée  une  statue  de  la  Liberté ,  haute  de  6 
pied6,  qoi  était  en  la  possession  du  sieur  Beau-* 
vdlet,  artiste  de  Paris,  et  qu'il  n'aurait  pu  exé- 
cuter à  moins  de  1,800  fr.  C'est  cet  artiste  qui 
sculpta  les  superbes  décorations  de  la  salle  des 
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gardes  du  château  ^  Plus  tard  on  demanda  au 
ministre  Tautorisation  de  disposer  d'une  partie 
des  meubles  du  château ,  et  de  ses  vases  pour 
l'ornement  du  nouveau  temple.  C'est  là  que  l'on 
célébrait  le  culte  philanthropique  du  directeur 
Rewbel.  Un  orateur  républicain  y  discourait  en 
présence  des  écoles,  de  quelques  citoyens  et  des 
administrateurs,  ses  nouveaux  néophytes  :  on  y 
chantait  des  hymnes.  Cependant  le  clergé ,  à  qui 
on  avait  permis  l'exercice  à  huis-clos  du  culte, 
s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à  celui  de  cette 
nouvelle  religion,  qui,  du  reste,  ne  fît  pas  de 
nombreux  prosélytes.  On  fit  courir,  comme  en- 
voyée du  ciel,  uae  lettre  contre  le  schisme  qui 
tendait  à  s'introduire.  Les  ecclésiastiques  la  fai— 
saient  copier  aux  enfants  qui  se  disposaient  à  la 
première  communion.  On  lacéra  le  tableau  de 
la  déclaration  des  droits,  salissant  avec  de  la 
boue  les  figures  allégoriques  qui  en  faisaient  l'or- 
nement :   on  affichait  des  placards  incendiaires 

•  *  Cet  artiste  distingué  avait  cela  de  commun  avec  notre  grand 
peintre  David  ,  quMI  était  comme  lui  très  attaché  à  Marat. 
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À  la  porte  des  églises.  Les  fauteurs  de  ces  dé* 
Uts  échappaiwt  à  toutes  les  recherches.  On  ce* 
lébra  quelque  temps  dans  ce  temple  les  fêtes  de 
la  reconmdssaiice  de  TEtre^-Suprême ,  de  l'Âgrb- 
culture.  Pour  cette  dernière,  on  recommandait 
à  chaque  cultivateur  et  à  son  épouse  de  paraître 
avec  un  bouquet  de  verdure  et  d'épis  d'une  main, 
et  un  iostrument  aratoire  de  l'autre^  les  cba*- 
peavx  décorés  de  feuillages  ou  d'épis  :  les  enfants 
devaient  autant  que  possible  se  costumer  pour 
cette  cérémonie.  Une  écharpe  de  fleurs  était  leur 
marque  distinctive,  et  la  plupart  devaient  con- 
duire en  lesse  un  agneau  ou  un  chevreau. 

En  l'an  vu,  il  existait,  selon  le  rôle  des  por- 
tes et  fenêtres,  1662  habitants  payant  la  contri- 
bution mobilière  et  personndle.  En  1761,  il  y 
avait  8  à  900  habitants  payant  la  capitation. 

Enfin,  le  18  brumaire  fit  disparaître  un  peu 
plus  tôt ,  du  sein  des  communes ,  les  causes  jour- 
nalières de  difficultés  locales;  aux  modifications 
apportées  successivem^it  dans  les  rouages  de  l'ad- 
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ministratioa  vinrent  bientôt  se  joindre  la  res- 
tauration des  autels  et  le  rétablissMoent  du  culte. 
On  était  d'ailleurs  comme  arrivé  à  cet  état  de 
choses  par  une  tranâtion  insensible  :  moins  d'exi- 
gence  d'une  part,  moins  de  résistance  de  Tau^ 
tre  l'avaient  pr^ré.  A  partir  de  ce  moment  ^ 
l'administration  des  communes  prend  une  forme 
régulière  :  la  création  des  préfets  dans  les  dé*- 
parlements,  et  des  sous^préfets  dans  les  arrondis- 
s^nents,  simplifie  leurs  rapports;  on  retire  peu 
à  peu  aux  comnmnes  leurs  anciennes  attributions, 
ne  leur  laissant  que  celles  qu'elles  ont  à  peu  près 
encore  aujourd'hui. 

Compiègne  ressentit,  comme  on  le  voit,»  de 
même  que  les  villes  importantes  de  Fratice ,  et 
surtout  à  cause  de  son  voisinage  de  Pans,  le 
contre-coup  de  presque  tous  les  événements  qui 
se  passèrent  dans  la  capitale. 

La  Convention  avait  fait  de  son  château  un 
prytanée;  le  premier  consul  en  fit  une  école  de& 
arts  et  métiers.   Quand  cette  dernière  ftit  transe- 
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portée  à  Cbalons  ^  le  château  reprit  sa  destination 
première. 

L^ancien  palais  bâti  par  Gharles-le-€hauv6  y  et 
le  château  que  saint  Louis  fit  construire  à  sa  place , 
ne  subsistent  plus  depuis  longtemps.  Louis  \l, 
François  T'  et  Lou^s  XIU^  modifièrent  successir- 
vement  le  palais  bâti  par  saint  Lpuis*  Louis  XV 
fit  construire  la  belle  façade  qui  regarde  la  £^t. 
Le  grand  escalier  et  le  jeu  de  paume ,  dont  on  a 
fait  une  salle  de  spectacle  en  1832  9  sont  du  même 
temps.  La  grande  salle  de  Saint*Louis  ^  et  quel- 
ques bâtiments  ajoutés  par  Louis  XI ,  se  voyaient 
encore  sous  Louis  XV,  qui  les  remplaça  par 
d'autres  bâtiments.  Enfin,  les  pians  muodifiés  de 
l'arcfaitecte  Gabriel  ne  reçurent  leur  exécution 
entière  que  sous  le  i^oe  de  Louis  XVL  Plu- 
sieurs siècles  9  comme  on  le  voit ,  lui  appwtèreni 
le  tribut  de  leurs  efforts. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  changements  à  la  dispo- 
sition de  ses  bâtiments.  Mais  il  fit  restaurer  Tin- 
térieur.  U  fit  construire  aussi  le  berceau  en  fer. 
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monument  de  sa  galanterie  envers  Marie-Louise  ^ 
qui  regrettait  le  berceau  de  verdure  de  Schœn— 
brunn ,  dont  celui  de  Compiègne  est  la  représen- 
tation fidèle. 

Trois  grands  artistes  ont  contribué  à  embelfir 
le  château  par  leurs  talents  :  Girodet ,  par  ses 
peintures  historiques ,  Redouté,  par  ses  fleurs, 
Beauvalet,  par  ses  sculptures. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  façade  du  jardin, 
est  le  premier  étage  de  la  cour  :  tous  ces  apparte- 
ments sont  de  plain-pied.  Parmi  les  beautés  de 
tout  genre  que  ce  château  renferme ,  on  cite  sur- 
tout l'escalier  d'honneur  dont  on  admire  les 
larges  proportions  ainsi  que  sa  rampe,  et  la  galerie 
de  bal ,  vaste  parallélogramme  où  sont  prodiguées 
toutes  les  richesses  des  arts.  Sous  la  plus  grande 
partie  des  bâtiments  du  palais ,  et  so«s  une  partie 
de  la  ville ,  régnaient  des  caves ,  des  souterrains  et 
des  excavations,  du  sein  desquels  on  a  extrait 
des  pierres  et  des  moellons,  pour  servir  aux 
constructions  de  la  ville. 


ET  MONUMENTAL.  313 

Le  domaine  de  Gompiègne,  en  1808,  servit 
de  retraite  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne.  Le  châ- 
teau de  Valençay  avait  été  donné  à  leur  fils,  alors 
en  rébellion  contre  l'autorité  paternelle  ;  rébellion 
à  la  faveur  de  laquelle  Tempereur  s'empara  du 
tr6ne  d'Espagne,  cause  première  de  toutes  ses 
infortunes.  Les  nouveaux  hôtes  du  château, 
accompagnés  de  leur  favori  Manoël  Godoy,  prince 
de  la  Paix ,  ne  t'habitèrent  que  neuf  mois.  La  tem- 
pérature du  pays  leur  paraissant  trop  rigoureuse , 
il  leur  fut  permis  d'aller  s'établir  à  Marseille, 
dont  le  climat  se  rapproche  plus  de  celui  de 
FEspagne. 

€e  fut  Gompiègne  que  Napoléon  choisit  en  1810, 
pour  être  le  lieu  de  sa  première  entrevue  avec 
Marie-Louise;  le  cérémonial  qui  devait  l'accom- 
pagner, la  tente  où  elle  devait  avoir  lieu,  tout 
avait  été  préparé  pour  cet  objet;  mais  cédant  à 
son  impatience,  l'empereur,  accompagné  du  roi 
de  Naples,  alla  au-devant  de  la  princesse  jus- 
qu'à Courcelles,  village  à  quelque  distance  de 
Soissons.  La  pluie  étant  survenue,  ce  fot  sous 
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le  porche  de  l'église  de  ce  village  qu'il  se  mit  à 
l'abri,  et  qu'il  attendit  sa  nouvelle  épouse.  HèB 
qu'elle  parut,  il  s'élança  vers  la  calèche  qui  la 
transportait ,  et  prit  place  à  côté  d'elle ,  donnant 
tout  bourgeoisement  cours  à  des  sentiments  qu'en»* 
sent  gênés  une  froide  étiquette  et  un  vain  céré- 
monial. 

Si  cette  union,  qui  d'abwd  s'annonça  jsous 
les  auspices  les  plus  favorables,  satisfit  au  vçeu 
de  son  coeur,  elle  ne  releva  pas  plus  tard  sa 
fortune  chancelante. 

Pendant  les  désastres  de  1814,  Gompiègne 
apporta  sa  part  de  résistance  aux  forces  com- 
binées des  étrangers.  Avant  de  parler  du  aiéga 
de  Gompiègne,  nous  donnerons  un  précis  des 
mouvements,  des  marches  et  des  contre^mar- 
ches  des  armées  coalisées,  jusqu'à  Paris,  ainsi 
que  des  combats  que  leur  livra  Napc^on. 

Dès  le  mois  de  décembre  1813,  les  armées 
coalisées  étaient  échelonnées  sur  le  Rhin ,  qu'elles 
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traversèrent  au  mois  de  janvier  1814;  la  grande 
armée ,  sous  les  ordres  de  Schwarlzemberg ,  pré- 
sentant un  effectif  de  190,000  hommes,  l'armée 
de  Sibérie,  commandée  par  Blûcher,  forte  de 
160,000  hoDunes,  et  Tannée  du  Nord,  com- 
mandée par  Bernadotte,  forte  de  120,000 
hommes. 

Lorsque  l'empereur  partit  pour  Tannée,  les 
coalisés  avaient  déjà  pénétré  en  Champagne  et 
en  Bouiigogne,  et  occupaient  le  25  jamvier  les 
places  suivantes  :  Boui^,  Ghâlons-sur-Saône , 
Dijon,  Vesoul,  Langres,  Epinal,  Toul,  Nancy 
et  Forbach.  L'armée  de  Sibérie  avait  effectué 
le  passage  de  la  Meuse,  et  était  venue  s'établir 
sur  la  Marne  ^  à  Saint-Diuer  et  Joinville.  Nous 
n'avî(Mis  à  opposer  aux  trais  armées  d'invasion 
qu'environ  1 30,000  hommes ,  commandés  par 
les  marédiaux  Macdonald,  Marmont,  Victor, 
Ney  et  McHlier.  Napoléon  ayant  porté  son  quar- 
tier-général h  Ghâlons-sur-Marne ,  reprend  Saint- 
Dizîar  en  perscmne.  Le  1"  février,  après  les 
combats  de  *  Brienne  et  de  la  Rotbière ,  dont  les 
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résultats  ne  nous  forent  pas  avantageux,  Tar^ 
mée  française  prend  position  à  Troyes.  Mais 
l'empereur  quitta  cette  ville  le  7  février  pour 
se  porter  à  Sézanne,  afin  de  rencontrer  Tannée 
de  Sibérie  7  manœuvrant  sur  la  Marne. 

Les  combats  de  Champeaubert  et  de  Montmi- 
rail,  10  et  11  février,  de  Vauchamp,  14  février, 
et  aux  environs  de  Château-Thierry,  deux  ac- 
tions très  brillantes,  furent  les  résultats  de  ce 
mouvement  qui  amena  la  défaite  successive  des 
cinq  corps  de  Tannée  de  Sibérie,  et  refoula 
Blûcher  entre  la  Marne  et  TÂisne. 

Hais  pendant  que  Tempereur  bat  les  corps  de 
Tarmée  de  Sibérie,  des  corps  autrichiens  de  la 
grande  armée  occupent  Montereau  et  Moret, 
s'avançant  toujours  sur  Paris  par  la  route  de 
Troyes  et  les  rives  de  la  Seine.  Faisant  volte- 
face,  et  ralliant  une  partie  des  troupes  des  ma- 
réchaux Victor  et  Oudinot ,  au  nombre  de  50,000 
combattants.  Napoléon  livre  aux  Austro-Russes 
les  combats  de    Nangis  et  de  Montereau  ,  qui 
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font  tant  d'honneur  à  nos  armes ,  et  à  la  suite  de^ 
quels  Schwartzemberg  s'est  retiré  derrière  l'Àube. 

Blûcher  rejeté  sur  la  droite  de  la  Marne,  et 
qui  a  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  de  Bulow 
de  larmée  du  Nord,  n'a  plus  à  lutter  que 
contre  20,000  hommes,  conmiandés  par  les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont.  Le  27  février, 
Bulow  s'empara  de  La  Fëre ,  et  le  2  mars ,  de 
Soissons.  La  reddition  prématurée  de  cette  place , 
assura  la  jonction  des  armées  de  Sibérie  et  du 
Nord  :  Soissons  avait  déjà  été  occupé  par  l'en- 
nemi le  17  février,  lors  du  mouvement  de  re- 
traite du  corps  d'armée  de  Blûcher,  entre  la 
Marne  et  l'Aisne,  cité  plus  haut,  et  repris  le  19 
par  le  duc  de  Trévise  {Moniteur  de  181 4), 

Napoléon,  qui  ne  peut  amener  Schwartzemberg 
à  entrer  ea  ligne  avec  lui,  revient  de  nou- 
veau vers  Beims,  réunissant  ce  qu'il  peut  de 
troupes,  et  fixe  son  quartier-général  à  Berry- 
au-Bac,  le  6  mars  {Moniteur  du  7  mars  1814). 
Le   territoire  de  Laon  et  celui    de   Beims   de- 
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viennent  le  théâtre  de  nouveaux  combats.  Les 
batailles  de  Graone  et  de  Laon  nous  rendent 
maîtres  de  Soissons,  où  l'empereur  eut  son  quar- 
tier-général le  11    [Moniteur  de  1814),  . 

Mais  l'empereur  se  reporte  une  troisième  fois 
vers  Schwartzemberg  placé  sur  l'Aube*  20  et  21, 
combat  d'Arcis-sur-Aube ,  à  la  suite  duquel  Na- 
poléon avec  Macdonald  se  retire  à  Saint-Dizier 
et  Joinville,  soit  pour  inquiéter  les  derrières  de 
l'ennemi  que  ce  combat  n'avait  point  arrêté ,  soit 
pour  ralUer  des  renforts  venus  de  Metz.  Ce  mou- 
vement avait  été  aussi  entrepris  dans  l'espoir  que 
Joseph  et  Clarke  auraient  su  mettre  Paris  en  état 
de  défense. 

Les  routes  de  Ghâlons  à  Paris  par  Montmirail 
et  La  Ferté-sous-Jouarre ,  et  de  Vitry  à  Paris 
par  Sézannes  et  Goulommiers,  étant  dégagées, 
les  coalisés  effectuèrent  leur  mardie  en  avant, 
laissant  sur  leurs  derrières  des  masses  de  cava- 
lerie qui  furent  fortement  inquiétées  au  tombal 
de  Saint-Dizier. 
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Bientôt  Napoléon,  étonné  du  mouvement  de 
Tennemi  marchant  sur  la  capitale  malgré  la  po- 
sition de  Tarmée  française  sur  ses  derrières ,  s'a- 
vance au  secours  de  Paris  en  le  tournant  par 
Troyes  et  Fontainebleau,  avec  environ  30,000 
hommes*  Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
qui  le  devancent,  parviennent  le  28  à  Brie- 
Ciomte-Robert  ;  le  29,  île  occupent  Saint-Mandé, 
Vincennes,  Charonne.  Le  même  jour,  l'empe- 
reur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ont  leur 
qoartier-général  à  Bondy.  Napoléon  avait  disposé 
son  itinéraire  pour  être  arrivé  sous  Paris  le 
2  avril. 

Malheureusement  les  wdres  qu'il  donna  pour 
la  défense  de  la  capitale  ne  furent  par  exé- 
cutés^ 

Maintenant  que  l'on  voit  la  position  des  différents 
corps  d'armée ,  il  est  facile  de  sentir  de  quelle  im- 
portance était  la  défense  de  Gompiègne. 

>  Ces  détails  sont  tires  de  l'Histoire  de  France,  par  Montgaillard. 
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La  bataille  de  Craooe  et  le  cottibat .  sous  Laon 
avaient  forcé  l'aile  droite  de  Blûcher^  et  les  corps 
de  Tarmëe  du  Nord ,  qui  déjà  avaieiit  fait  léiir 
jonction  avec  lui,  de  s'ouvrir  une  voie  decom^ 
munication  sur  Paris  par  le  bassin  de  rOise. 
Napoléon ,  après  ces  affaires ,  ayant  été  à  la  reor- 
contre.de  Sch wartzembei^ ,  découvrait  à  la  vé- 
rité la  route  de  Paris  par  la  Marne  y  mais  le 
bassin  de  l'Oise  était  défendu  par  Soissons  et  Comr 
piègne;  la  résistance  de  ces  deux  villes  deveaait 
donc  de  la  plus  haute  importance.  En  ^et  y  bien* 
tât  Soissons  est  attaqué  et  succombe  après  2  jours 
de  siège. 

La  ville  de  Compiègne  n'avait  pas  attendu  que 
l'ennemi  fût  à  ses  portes  pour  faire  des  prépa- 
ratifs de  défense.  Différents  travaux  avaient  été 
commencés  dès  le  mois  de  décembre  1813.  Ils 
s'étaient  pour  ainsi  étevéç  à  la  voix  de .  M.  de 
Lancry  y  mflire , ,  que  Testime ,  l'attacheqicînt .  et  la 
vénération  de  ses  concitoyens  environnèrent  cofi^ 
tanunent  y  et  qui  resta  jusqu'au  dernier  moment 
à  son  poste. 
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On  ayait  construit ,  du  côté  qui  regarde  Paris, 
aux  portes  de  Paris,  la  Reine,  Pierrefonds,  l'an- 
cienne porte  de  Soissons  et  la  place  d'Armes ,  des 
barrières  formées  de  chênes  bruts  solidement  re- 
liés entre  eux  par  des  traverses,  et  défendues 
par  de  larges  fossés. 

Le  côté  qui  regarde  Noyon  et  Soissons  présen- 
tait les  moyens  de  défense  suivants.  Le  pont  était 
défendu  par  une  barricade  formée  de  deux  rangs 
de  grumes  serrées  l'une  contre  l'autre  ;  le  second 
rang  était  séparé  du  premier  par  un  intervalle 
de  1  mètre  50  centimètres  environ,  que  l'on  avait 
rempli  de  terre,  de  pavés  et  de  grés  ;  au  milieu 
était  pratiquée  une  embrasure  donnant  passage 
à  une  pièce  de  canon.  Derrière  la  barricade  un 
marcbe*pied  devait  recevoir  l'infanterie  et  les  ti- 
railleurs nécessaires  à  la  défense.  Indépendam- 
ment de  cette  tête  de  pont ,  la  route ,  à  25  mè- 
tres de  distance ,  avait  été  coupée  dans  sa  laideur 
par  un^  large  tranchée.  Les  arbres  de  l'avenue 
de  Clairoix  avaient  été  sciés  et  renversés  sur  la 
route.   On  avait  de  plus    inondé    la   plaine   de 

SI 
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Margny^  au  moyen  d'une  retenue  au  pont  de  Glai- 
Toix  sur  la  petite  rivière  d'Àronde.  La  portion 
de  terrain  qui  se  trouve  entre  la  rivière  et  cette 
route  était  défendue  par  une  pièce  d'artillerie 
dominant  toute  cette  plaine,  et  placée  derrière  le 
parapet  du  second  pont.  Une  pièce  d'artillerie 
défendait  également  la   route  de  Clermont. 

Le  prolongement  de  la  promenade  du  Cours  avait 
été  coupé ,  à  hauteur  de  la  terrasse  du  château , 
par  une  tranchée  qui  mettait  en  communication  les 
eaux  de  la  rivière  avec  le  grand  et  le  petit  canal. 

La  Porte*Ghapelle ,  longue  voûte  pratiquée  sous 
l'ancienne  enceinte  des  fortifications  de  la  ville , 
était  d'une  défense  facile  :  on  avait  solidement 
scellé  à  l'entrée  de  cette  voûte  une  porte  charre- 
tière y  dont  l'accès  était  d'ailleurs  défendu  par  une 
pièce  d'artillerie  placée  sur  la  terrasse  du  château. 

Tous  les  bacs  depuis  Vic-sun-Aisne  étaient  réu- 
nis à  Gompiègne ,  et  le  pont  du  Francport  avait 
été  coupé. 


Kt  MONUMENTAL.  323 

Le  point  le  plus  vulnérable  était  l'entrée  du 
château  par  le  parc.  Cependant  on  devait  s'at- 
tendre qu'il  ne  serait  attaqué  que  le  dernier;  car 
il  fallait  que  l'ennemi  s'assurât  que  la  forêt ,  qui 
le  protège,  ne  renfermait  ni  piège  ni  embuscades , 
opération  délicate  et  qui  devait  prendre  beaucoup 
de  temps. 

Pour  intercepter  la  route  de  Paris  en  aval  de 
la  rivière ,  on  avait  également  fait  sauter  le  pont 
de  Pont-Sainte-Maxence  7  et  deux  ou  trois  cents 
Polonais  s'étaient  retranchés  sur  la  route  de  Ver- 
berie. 

La  ville  avait  pour  commandant  le  major  Othe- 
nin;  le  15  février,  la  garnison  était  composée  du 
dépôt  du  14*  de  ligne,  commandé  par  le  chef  de 
bataillon  Mallest  ^  de  la  brigade  de  gendarmerie , 
faisant  le  service  de  troupe  active,  d'une  cen- 
taine de  Polonais,  et  de  six  pièces  d'artillerie 
servies  par  des  canonniers  de  côte.  Les  14  et  23 
mars ,  elle  se  renforça  du  2*  bataillon  du  6'  Vol- 
tigeurs de  la  garde,  commandé  par  le  chef  de 
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bataillon  Lecomte ,  et  de  gardes  nationales  venues 
de  la  Bretagne.  Dès  la  promulgation  du  décret 
sur  la  création  des  milices  urbaines ,  celle  de  Com- 
piègne  fut  formée  de  tous  les  hommes  valides, 
depuis  20  jusqu'à  50  ans  ;  l'on  choisit  parmi  eux 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté ,  dont  on  forma 
une  compagnie  franche  ;  ils  devaient  agir  en  par- 
tisans ,  faire  le  service  d'éclaireurs ,  et  son  com- 
mandement  fut  déféré  à  M.  Beauvais.  Cette  compa- 
gnie était  armée  et  nourrie  aux  frais  de  la  ville. 
Cette  troupe,  aidée  de  la  milice  et  de  la  faible 
garnison,  fit  seule,  avant  l'arrivée  des  deux  ren- 
forts, tout  le  service  tant  intérieur  qu'extérieur 
de  la  place. 

Les  premières  escarmouches  commencèrent  dès 
le  17  février  ;  l'ennemi  venait  de  Noyon.  Les  dé- 
tachements qu'il  envoyait  en  reconnaissance  s'a- 
vançaient jusqu'au  milieu  de  la  route  de  Clairoix. 
A  partir  de  la  Pompe  à  feu,  jusqu'à  la  jonction 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise ,  on  avait  creusé  de  dis- 
tance en  distance ,  sur  les  bords  de  la  rive  gauche 
de  l'Oise,  des  trous  profonds,  dans  lesquels  se 
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logeaieDi  un  ou  deux  hommes ,  tant  de  la  milice 
miMune  que  de  la  garnison ,  et  de  là  on  tirait 
sur  l'ennemi ,  et  on  lui  tuait  de  temps  en  temps 
du  monde.  Ces  escarmouches  continuèrent  ainsi 
jusqu'au  15  mars,  sans  avoir  rien  de  bien  sé- 
rieux. 

Ce  jour,  vers  six  heures  et  demie  du  matin  y. 
on  aperçut  une  tête  de  colonne  ennemie,  entre 
Janville  et  Clairoix,  s'avançant  sur  Compiègne; 
elle  était  composée  de  cavalerie,  d'infanterie  et 
d'artillerie  ;  arrivée  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
elle  se  forma  en  bataille  sur  la  grande  allée  de 
Clairoix  à  Compiègne.  Cette  route ,  plus  élevée  que 
le  sol  de  la  campagne ,  servait  d'épaulement  aux 
batteries.  Nous  avions  alors  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie placées  sur  la  terrasse  du  château  du  côté 
du  Cours;  une  d'elles  mit  hors  de  service,  dans 
la  matinée,  une  des  pièces  ennemies. 

Bientôt  un  officier  vint  en  parlementaire  de- 
mander qu'on  lui  livrât  la  ville;  la  réponse  Ait 
qu'on  n'avait  encore  rien  fait  i)0ur  la  défendre. 
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V 

Après  avoir  jeté  plusieurs  obus  et  boulets  sur 
le  palais  et  la  ville  ^  pour  Vintimider  ^  un  iiouveau 
parlemeutaire  vint  faire  la  même  demande.  Le 
chef  de  bataillon  Lecomte  ^  arrivé  avec  sa  troupe 
le  jour  même  à  deux  heures  du  matin ,  et  qui  se 
trouvait  aux  avant*postes ,  répondit  :  Donnex-nous 
un  ordre  de  l'empereur,  et  nous  rendrons  la  ville. 
Après  cette  réponse,  la  colonne  se  retira  en 
échelons;  à  trois  heures  elle  était  h<»rs  de  vue. 
La  compagnie  d'éclaireurs,  la  gendarmerie,  Tar- 
tiflerie  et  les  Polonais ,  harcelèrent  l'ennemi  dans 
sa  retraite.  Les  habitants  des  environs  accou- 
rurent également,  assaillant  l'ennemi  du  haut  des 
montagnes.  De  son  côté,  il  eut  plusieurs  morts 
et  blessés ,  du  nôtre ,  un  seul  blessé  [Mon.y  1814). 

Le  23  mars,  sur  la  nouvelle  qu'un  détache- 
ment de  cavalerie  venant  de  Noyon  devait  dé- 
boucher sur  la  route,  le  sieur  Beauvais  alla  de 
grand  matin  avec  trente  hommes  bien  armés 
de  la  compagnie  d'éclaireurs,  se  mettre  en  embus- 
cade dans  le  bois  de  Janville ,  échelonnant  ses 
hommes  dans  l'espace  compris  entre  1  église  et 
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le  calvaire;  dès  que  le  premier  rang  du  déta- 
ehemeut  enneim  fut  arrivé  à  hauteur  du  dernier 
lK»nfloie  de  rembuscade,  il  fit  feu;  Tennemi 
ayant  fait  un  demi^^tour,  reçut  ^  en  battant  ^i 
retraite!  tout  le  feu  de  la  ligne  :  il  eut  un 
hcMume  et  quatre  chevaux  tués^  un  fait  prison-* 
nier,  et  environ  une  quinzaine  de  blessés.  Le 
laDàdemain  il  revint  en  force  avec  de  Tartillerie 
et  de  l'infanterie,  pour  fouiller  le  bois  de  Jan*- 
ville,  mais  il  n'y  trouva  plus  personne  {Moni- 
teur de  1814). 

L'accès  de  Compiegoe  par  la  route  de  Clai^ 
roix  était  en  quelque  sorte  interdit  à  l'ennemi  ; 
les  moyens  de  défense,  le  courage  de  la  gar- 
nison, les  excursions  de  la  compagnie  d'éclaireurs, 
ayant  constamment  son  chef  à  sa  tête,  et  que 
l'on  avait  exemptée  de  tout  service  intérieur, 
avaient  rendu  infructueuse  toute  tentative  d'at- 
taque de  ce  côté  ;  l'ennemi  alors ,  tournant 
cette  route  par  Bienville  et  Coudun,  vint  se 
placer  sur  les  hauteurs  de  Margny,  et  en  peu 
de  temps  descendit  jusqu'aux  habitations.  Là,  il 
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trouva  encore  à  qui  parler  ;  les  éciaireurs,  suivis 
d'une  partie  de  là  garnison  et  de  la   gendar- 
merie y  s'étant  portés  à  Margny  au  pas  de  course , 
l'ennemi  fut  forcé  de  remonter  sur  le  plateau, 
ou  il  prit  position  près  du  dernier  moulin.  Il  y 
fut  tenu   en  échec  jusqu'à   la  nuit  tombante , 
par  la   garnison    aidée  d'une   partie  des  habi- 
tants de  Venette.  Mais  dès  que  celle-ci  fat  ren- 
trée,    après    avoir   épuisé    ses    munitions,    il 
déboucha  sur  Yenette  auquel  il  mit  le  feu;  il  se 
propagea  avec  une  telle  rapidité,  que  le   mal- 
heureux   pays   n'offrit   bientôt  qu'un  vaste    in- 
cendie.   On   eut  à  déplorer  non  seulement  la 
perte  d'une  grande  quantité  de  bâtiments  dont 
quelques-uns    portent   encore   la  trace    de   ce 
désastre,    mais   celle   d'environ  cent  cinquante 
habitants,    trouvés  le   lendemain   étouffés  dans 
leurs  caves  et  sous  les  décombres  de  leurs  mai- 
sons^ 


^  Napoléon,  en  1815,  vint  au  secours  des  malheureux  habilanls. 
de  Venette  ;  il  leur  accorda  du  bois  pris  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne ,  pour  la  reconstruction  de  leurs  demeures 
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C'est  dans  une  de  ces  escarmouches,  dans 
cette  guerre  de  tous  les  jours,  que  MM.  Biscuit 
aîné,  Mulot  et  Desclèves  furent  pris  {Moniteur 
de  1814).  Les  deux  premiers  se  sauvèrent  à  la 
nage.  Le  dernier  demeura  près  d'un  mois  avec 
les  Prussiens,  qui  lui  firent  subir  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements.  Privé  de  nourriture, 
traîné  à  la  suite  de  la  garde  du  camp,  tous  les 
jours  menacé  d'être  fusillé,  il  ne  dut  la  vie 
qu'au  décret  impérial  du  5  mars,  qui  déclare, 
art.  2,  «  que  tout  citoyen  français,  pris  par 
«  l'ennemi,  et  qui  sera  mis  à  mort,  sera  sur 
«  le  champ  vengé  en  représailles  par  la  mort 
«  d'un  prisonnier  ennemi.  » 

On  avait  eu  recours  à  différents  stratagèmes 
pour  faire  croire  à  une  ville  bien  fortifiée;  on 
lirait  de  temps  à  autre  le  canon;  on  avait 
dressé,  sur  les  remparts  de  la  ville,  des  roues 
de  voiture  assemblées  par  des  pièces  de  char- 
pente; on  y  avait  réuni  des  brouettes,  des 
moyeux;  tous  ces  ustensiles  imitaient  de  loin 
un  matériel  d'artillerie.  De  distance  en  distance 
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on  allumait  des  feux;  les  vingt  tambours  dit 
d^t  de  ligne  battaient  souvent  la  générale  et 
le  rappel^  de  manière  à  £ûre  croire  qu'une 
forte  garnison  occupait  la  ville.  Dès  que  Sois- 
sons  fut  pris  y  on  envoya  un  commissionnaire^ 
porteur  d'une  lettre  qui  représentait  Gompiègne 
comme  renfermant  des  moyens  formidaUes  de 
d^ense,  et  déguisait  ses  points  les  plus  vulné- 
rables. Ayant  été  arrêté  aux  avant-postes,  sa 
lettre  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  :  c'était 
précisément  ce  que  l'on  voulait. 

Avant  que  Soissons  ne  fût  occupé ,  on  n'avait 
eu  à  se  défendre  que  du  côté  de  Margny  et  de 
Noyon.  Cette  ville  eut  alors  beaucoup  à  souffrir, 
et  de  l'occupation  de  l'ennemi,  et  des  repré- 
sailles qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants  par 
suite  des»  échecs  éprouvés  devant  Gompiègne. 

La  prise  de  Soissons,  qui  à  plusieurs  rejMÎses 
envoya  à  Gompiègne  des  bateaux  rem|dîs  de  ma- 
lades et  de  blessés,  ayant  facilité  la  jonction  de 
Buk>w  et  de  Blûcber,  les  deux  généi^aux  coiicer- 
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tèrent  une  double  attaque  sur  Ck>aipîègne  par  la 
route  de  Noyon  et  celle  de  SpiasDna. 

L'heure  des  suprêmes  dangers  est  donc  arri^ 
vée.  Gompiègue  va  être  Tobjet  d'une  attaque  for- 
midable. Jusqu'aujourd'hui  le  courage  de  la  gar- 
nison et  les  différents  stratagèmes  employés  pour 
faire  considérer  la  ville  comme  bien  défendue  ^ 
Tout  garantie  de  tout  assaut  sérieux  :  on  ignore 
les  progrès  de  l'ennemi  ;  la  situation  des  armées 
n'est  guères  mieux  connue  :  la  résistance  qu'on 
opposera  aura*-t-^lle  quelque  succès?  sera-t-elle 
d'une  longue  durée?  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  non  ;  si  l'on  succombe  y  le  château  ^  la  ville 
vont  être  livrés  au  pillage  ^  les  habitants  à  la 
mort;  mais  ces  considérations  se  taisent  devant 
la  loi  de  l'bcHineur  et  celle  du  devoir.  D'ailleurs 
la  cause  du  pays  n'est  pas  désespérée  ;  on  est  en- 
c<Mre  sous  le  prestige  des  dernières  victoires  de 
l'empereur,  et  la  reddition  prématurée  de  la  place 
pourrait  compromettre  leurs  résultats. 
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Le  31  mars,  plusieurs  batteries,  placées  à  mi- 
côte  de  la  montagpe  de  Margny ,  foudroyaient  la 
ville,  lançant  sur  elle  une  grêle  de  projectiles; 
l'ennemi  continua  son  feu  toute  la  journée,  sans 
autre  démonstration.  Pendant  ce  temps,  noséclai- 
reurs  et  nos  tirailleurs ,  échelonnés  sur  la  route, 
échangeaient  un  feu  très  vif  avec  les  tirailleurs 
ennemis  placés  en  avant  de  leurs  batteries.  Le 
lendemain ,  1''  avril ,  à  la  pointe  du  jour,  l'at- 
taque devint  plus  vive,  et  à  neuf  heures,  plus 
de  cent  coups  de  canon  avaient  été  tirés;  la 
défense  fut  la  même.  Mais  bientôt  une  masse  con- 
sidérable, composée  d'infanterie,  de  cavalerie 
et  d'artillerie  débouche  sur  Compiègne  par  la 
plaine  de  Ghoisy,  et  sur  le  grand  parc  par  la 
route  de  Soissons.  Il  n'y  avait,  pour  repousser 
cette  nouvelle  attaque  que  trois  pièces  de  canon. 
L'une  d'elles,  placée  à  l'extrémité  de  la  terrasse, 
balayait  toute  la  plaine  de  Ghoisy,  tenant  tête  à 
une  batterie  qui  battait  en  brèche  le  rempart. 
Cette  pièce ,  tirant  à  coup  sûr  sur  un  ennemi  dé- 
couvert, lui  fit  subir  une  perte  telle  qu'il  fut 
obligé  de  se  servir  de  ses  morts,  comme  d'un 
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rempart,  pourrse  mettre  à  l'abri  de  son  feu  :  les 
deux  antres  pièces  se  multipliaient  en  quelque 
sorte,  parcourant  tout  l'espace  qui  précède  le  front 
du  château ,  et  se  transportaient  aux  endroits  les 
plus  menacés  jusqu'à  la  place  d'Armes*  ' 

C'est  sur  le  château,  qui  n'est  défendu  que  par 
le  grand  et  le  petit  parc,  que  l'ennemi  vient  dé- 
finitivement concentrer  une  partie  de  ses  forces  : 
bientôt  en  effet  les  Prussiens,  ayant  pénétré  dans 
le  grand  parc ,  ne  tardèrent  pas  à  forcer  la  grille 
du  petit  parc.  Là,  ils  furent  maintenus  pendant 
au  moins  deux  heures  par  nos  tirailleurs  embus- 
qués dans  tous  les  massifs;  cependant  ces  der- 
niers ,  forcés  de  se  retirer  après  cette  longue  ré- 
sistance, se  replient,  et  viennent  se  placer  der- 
rière la  balustrade  de  la  terrasse,  d'où  ils  con- 
tinuent leur  feu. 

Dès  lors ,  l'ennemi  paraissait  n'avoir  plus  qu'à 
s'avancer  sur  le  glacis  qui  conduit  graduellement 
jusqu'à  la  terrasse;  il  effectue  ce  mouvement, 
débouchant  et  par  les  massifs  et  par  les  rampes 
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qui  y  conduisent.  Resserré  dans  le  petit  espace 
qui  seul  donne  accès  aux  appartements  y  ses  rangs 
se  grossissent  de  moment  en  moment ,  et  offrent 
bientôt  une  masse  compacte  et  d'une  grande  pro- 
fondeur. '  Il  jette  un  œil  de  convoitise  sur  le  châ- 
teau qu'il  regarde  déjà  comme  sa  proie ,  et  s'a- 
vance formidable;  mais  il  est  à  peine  parvenu 
au  haut  du  glacis,  qu'une  décharge  de  deux  piè- 
ces d'artillerie,  tirant  à  mitraille,  et  placées  der- 
rière les  statues  qui  terminent  la  balustrade,  le 
foudroyé  par  un  feu  crmsé ,  et  en  fait  un  carnage 
épouvantable  ;  le  désordre ,  la  confusion ,  l'épou- 
vante se  mettrait  dans  ses  rangs  ;  il  abandonne  ce 
terrain  jondié  de  ses  cadavres,  et  vivement  pour- 
suivi la  baïonnette  aux  reins,  il  parvient,  non 
sans  peine ,  à  se  rallier  derrière  la  grille  du  pe- 
tit parc;  là,  il  se  reforme  pour  revenir  de  nou- 
veau à  la  chaîne;  mais  reçu  avec  la  même  vi- 
gueur et  la  même  intrépidité  que  la  première  fois, 
il  fuit  entièrement  démoralisé ,  après  avmr  laissé 
sur  la  place  une  multitude  de  morts. 
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C'est  dans  cette  glorieuse  et  mémorable  joar- 
née,  à  la  première  attaque  du  château ,  que  le 
commandant  de  place  Otbenin  perdit  la  vie  ^ 

Pendant  ce  temps ,  la  grande  avenue  condui-- 
sant  à  la  place  d'Armes  était  également  attaquée; 
mais  les  tirailleurs ,  placés  à  chaque  arbre ,  dé- 
fendaient pied  à  pied  le  terrain. 

Le  lendemain ,  2  avril  y  la  nouvelle  de  la  ca- 
pitulation de  Paris  parvint  à  Compiègne  ;  le  nou- 
veau commandant  de  place,  jugeant  que  toute 
résistance  devenait  inutile  désormais,  dépêcha 
deux  interprètes  au  camp  de  Margny,  dont  les 
feux  de  nuit  avaient  éclairé  la  ville,  pour  trai- 
ter de  la  capitulation. 

^  Etant  sur  soa  lit  de  moit  y  le  brave  major  fit  demander  le  chef 
de  bataillon  Mallest ,  qui  Tavait  remplacé  dans  ses  fonctions.  Dès 
qo^il  put  se  rekidre  auprès  de  lui ,  le  major  Otlienin  lui  dit  :  «  Que 
sont  devenues  les  barricades  ?  —  Elles  sont  intactes ,  comman- 
dant. — Eh  iMen,  je  meurs  content,  répondit-il.  »  Cest  à  robli- 
geance  de  M.  Rondel  que  nous  devons  la  connaissance  de  ces 
détails  et  de  ceux  du  siège  de  Compiègne. 
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La  défense  de  Gompiègne,  les  deux  faits  d'ar* 
mes  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  font 
tant  d'honneur  à  la  garnison  et  aux  habitants , 
forment  un  des  épisodes  les  plds  remarquables  de 
la  campagne  de  1814.  Cette  ville,  avec  une  faible 
garnison,  tint  en  échec  un  corps  d'armée  de 
18,000  hommes.  On  évalue  à  4,000  morts  la 
perte  de  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres  qui 
ont  eu  lieu,  et  celle  de  la  garnison  à  200 
hommes  environ. 

Les  habitants,  dans  toutes  les  escarmouches 
et  les  attaques,  ainsi  qu'à  l'arrivée  en  bateaux 
des  convois  de  blessés  venant  de  Soiss(His,  se 
montrèrent  pleins  d'humanité,  et  payèrent,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  leur  personne;  ceux  qui 
ne  se  battaient  pas  apportaient  des  vivres,  du 
vin  et  des  secours  aux  blessés  et  aux  com- 
battants. 

Le  4  avril,  le  major  du  26''  de  ligne,  com- 
mandant la  ville  de  Gompiègne,  écrit  à  M.  le 
maire  la  lettre  suivante  :  «  M.  le  maire ,  veuillez^ 
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je  VOUS  prie,  être  Torgane  de  ma  reconnais- 
sance auprès  des  habitants  de  la  ville  de  Com- 
piègne ,  pour  la  conduite  pleine  d'humanité  qu'ils 
ont  tenue  envers  mes  soldats  :  le  soin  qu'ils  ont 
pris  des  blessés ,  l'empressement  qu'ils  ont  mis 
à  apporter  en  abondance ,  aux  combattants,  les 
rafraîchissements  dont  ils  avaient  besoin,  sont 
des  titres  bien  puissants  au  souvenir  qu'ils  ont 
gardé  d'eux.  Les  journées  des  31  mars  et  1*' 
avril  leur  rappelleront  toujours  la  reconnaissance 
qu'ils  doivent  avoir  pour  la  générosité  des  braves 
Gompiégnois,  et  pour  leurs  estimables  magis- 
trats. » 

Le  conseil  répondit  au  major  la  lettre  suivante  : 

u  Monsieur  le  Major, 
«  Je  vous  prie  d'être  auprès  de  la  troupe  que 
vous  commandez  l'interprète  de  l'admiration  et 
des  sentiments  de  reconnaissance  des  habitants 
de  la  ville  de  Compiègne. 


!2a 
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«  Le8  bataillons  de  gardes  nationaux  de  la 
LoirB^Inférieure  eC  le  second  bataillon  du  6*  ré^ 
gjment  des  yoltigeurs  de  la  garde  se  sont  cou- 
verts de  gloire  dans  la  journée  du  V*  avrtt. 

((  De»  jours  plus  tranquilles  vont  succéder  à  la 
towmente  qui  nous  a  agités  si  kmgtafnps;  mais 
jusqafau  dernier  moment^  Monsieur  le  Major , 
vous  avez  dignement  maintenu  Thonneur  des 
armes  françaises.  » 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  mémo- 
rable journée ,  dans  laquelle  les  habitants  avaient 
eu  surtout  pour  objet  de  défendre  leurs  foyers 
et  de  cmiserver  le  châtean ,  on  institua  une  messe 
d  actions  de  grâces  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  Elle  Int  célébrée  pendant  quel- 
ques »inées  avec  pompe,  et  attira  constamment 
une  grtHPide:  affinence  de  monde.  Les  autorités  de 
kl  ville  et  les  membres  du  conseil  munidpa}  y 
assistaient  en  corps ,  ainsi  que  ta  garde  nationale 
avec  ses  pièces  d'artillerie. 


à 
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La  première  conférence  qne  le  roi  Loiis  XVIII 
eut  avec  l'empereur  Alexandre  se  tint  à  Com- 
pi^ne^ 


Ce  prince  qui ,  pendant  sa  proscription ,  ne  dés- 
espéra jamais  de  la  fortune;  qui^  pendant  ses 
BsoUieurs,  conserva  toujours  la  dignité  de  son 
caractère ,  sut  dans  cette  circonstance  conserver 
la  prééminence  que,  dans  les  idées  de  l'Europe 
monarchique  9  or  est  convenu  d'accorder  au  roi 
très  chrétien.  Les  deux  monarques  devaient  dî- 
ner ensemble  ;  le  premier  qui  prit  place  à  la  table 
royale,  ce  fut  Louis  XVIIL 

En  définitive,  ce  roi  législateur  était  consé- 
quent avec  lui-même,  conséquent  avec  le  prin- 
cipe qui,  combiné  avec  les  idées  nouvelles,  de- 
vait donner  de  la  vitalité  à  son  règne  ;  ce  prin- 
cipe était  la  légitimité*  L'autocrate  de  toutes  les 
Russies,  en  plaçant  Louis  XVill  sur  le  trône, 
ressuscitait  tout  un  passé;  il  relevait  un  culte 

^  Compiègne  et  ses  environs. 
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auquel  les  rois  de  l'Europe  allaient  devoir  la  sta- 
bilité de  leur  pouvoir.  Dans  le  Bourbon  réinté- 
gré sur  le  trône  de  ses  aïeux  se  personnifiait 
une  monarchie  consacrée  par  douze  cents  ans 
d'existence.  L'asile  qu'Alexandre  avait  généreu- 
sement accordé  à  Louis  ^  la  reconnaissance  du 
protégé  envers  son  bienfaiteur,  la  victoire,  tout 
cela  ne  changeait  rien ,  dans  la  sphère  des  idées 
dont  le  triomphe  semblait  définitivement  assuré  y 
à  la  position  respective  des  deux  souverains.  On 
^it  du  reste  que  les  règles  de  simple  politesse 
n'ont  jamais  prévalu  dans  les  rapports  qui  s'éta- 
blissent entre  les  tètes  couronnées. 

L'année  1815  ramena  pour  la  France  et  pour 
la  ville  de  Gompiègne  l'heure  des  sacrifices. 

Le  conseil  municipal ,  pour  faire  face  aux  tra- 
vaux incessants  nécessités  pour  l'entretien,  la 
nourriture  et  le  logement  des  armées  d'occupa- 
tion, se  divisa,  le  29  juin  1815,  en  deux  sec- 
tions :  la  première,  chargée  de  la  délibération 
sur  les  demandes  des  commandants  de  troupes^ 
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et  des  rapports  à  entretenir  avec  eux  :  la  se- 
ccHide,  chaînée  des  mesures  d'exécnlJMHi. 

La  première  était  composée  de  six  membres 
et  d'un  secrétaire;  la  seconde  avait  formé  qua- 
tre bureaux  dans  son  sein. 

Le  premier  bureau  était  chargé  des  réquisi- 
tions et  de  leur  transport. 

Le  second  avait  Thôpital ,  la  table  des  coin- 
mandants,  et  la  fourniture  particulière  des 
vivres. 


Le  troisième  était  chargé  du  logement  des 
troupes,  et  accessoires. 

Le  quatrième,  de  la  vériûcation  et  de  lor- 
donnancement  des  mémoires  de  dépenses. 

Bientôt  arrivèrent  les  réquisitions  en  draps,  loi- 
les ,  souliers ,  bottes ,  et  fers  à  cheval  :  celles  im- 
posées à  Compiègne  et  à  Noyon  se  monlèrenl  à 
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la  somme  de  160^000  fr.  partageables  entre  ces 
deux  communes. 

Plus  lard  7  l'arrondissement  lut  frappé  d'une 
contribution  de  916,300  fr, ,  dans  laquelle  le  can-< 
ton  de  Gompiègne  ^itra  pour  la  somme  de 
178,000  fr.  y  ce  qui  suppose  une  population  de 
17,800  âmes,  la  contribution  ayant  été  fixée  à 
10  fr.  par  personne.  Pour  éviter  au  canton  les  vio- 
lences dont  on  le  menaçait  en  cas  de  retard  du 
paiemaat  de  cette  somme,  MM.  Leroux,  Sdlier, 
Qdullée  et  de  Gayrd  signèrent  deux  billets  paya- 
bles à  Paris  :  le  noble  dévouement  de  ces  ci- 
toyens leur  valut  presque    une  prise  de  corps. 

Pour  fournir  à  toutes  les  dépenses  du  mo- 
ment, à  la  table  somptueuse  des  états^majors , 
aux  dépenses  de  Fhôpital  militaire,  au  salaire 
des  ouvriers  emfdoyés  à  la  manutention  des  vi- 
vres et  des  fourrages,  enfin  aux  réquisitions 
journalières,  on  vida  les  coffires  du  receveur  du 
bureau  de  Menfaisance ,  du  payeur  de  la  cou- 
ronne ,  du  receveur  A^  Tenregistrement  ;  cm  fit 


un  ^pel  à  la  gémvoeiié  de»  habitants;  le.tqot 
produisît  une  Bounne  de  60,954  fr. 

Voilà  le  tableau  bien  succint,  bien  imparfait 
sans  doute  de  l'eiûstence  ^itëe  et  pleine  de  pé- 
ripéties qui  lut  le  partage  des  hommes  qui,  à 
la  fin  du  siècle  dwpter,  étaient  sortis  de  l'^do*- 
lesG^ice.  Ceux  qui  furent  témoios  de  ces  événe- 
lo^its,  ou  ipii  y  jouèrent  un  rôle;  ceux  que 
les  illusions  de  Tespoir  ou  les  angoisses  de  la 
crainte  agitèrent  tour-à-tour ,  qui  payèrent  de 
leur  sang^  ou  de  leur  fortune ,  ou  de  la  perle 
de  leurs  parents  et  amis,  toutes  nos  éprenve^ 
gouvernementales/  s'écrient  quelquefois  peut-être: 
Heureux ,  trois  fois  heureux  ceux  qui  n*ont  pas 
vu  ces  choses!  £t  quaad  ils  comparent  notre 
gloire  passée  avec  les  bienfaits  solides  et  réels 
que  recueillent  les  nations  en  temps  de  paix, 
ils  disent  enocM'e  :  Honneur  au  peiq)le  grand  et 
généreux  qui ,  après  avoir  tout  fait  pour  Téman-* 
cipation  du  monde,  ne  craint  pas  de  faire  au^ 
jourd'bui  quelques  ooncessions  pour  son  bon- 
beiu*;  heureux  le  peuple  c(uc  la  saf^esse  et  la  baulr 
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expérience  de  son  roi  prémunissent  contre  les 
séductions  souvent  trompeuses  de  la  \aine  gloire  et 
l'entrainement  toujours  dangereux  des  idées. 

A  son  retour  de  Reims,  où  il  avait  été  se 
faire  sacrer,  Charles  X  s'arrêta  huit  jours  à 
Gompiègne,  et  il  assista,  avec  le  duc  d'Àngou- 
lême ,  la  duchesse  d'Ângoulème  et  la  duchesse  de 
Berry,  à  la  procession  de  la  Fête  -  Dieu ,  qui  eut 
lieu  dans  cet  intervalle  de  temps. 

S.  M.  Louis-Philippe  choisit  en  1832  la  rési- 
dence de  Compiègne  pour  la  célébration  du  ma- 
riage de  sa  fille  aînée  avec  Léopold,  roi  des 
Belges.  Ce  fut  le  9  août  de  cette  année ,  et  dans 
la  chapelle  du  château  que  les  deux  époux  re- 
çurent la  bénédiction  nuptiale. 

Le  séjour  des  deux  rois  dans  cette  ville  ne  fut 
signalé  que  par  quelques  excursions  dans  la  fo- 
rêt et  aux  environs;  quelques  évolutions  mili- 
taires commandées  par  le  prince  royal;  de  bril- 
lantes réceptions,   et  une  représentation  dans  la 
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salle  du  jeu  de  paume ,  transformée  en  salle  de 
spectacle.  Le  fléau  qui  exerçait  alors  ses  ravages 
en  France  n'avait  pas  permis  de  donner  plus 
d*éclat  à  cette  cérémonie. 

* 

Le  château ,  témoin  de  la  réunion  des  deux  fa- 
milles,  le  lut  aussi  de  leur  séparation ,  qui  eut 
lieu  le  13  du  même  mois,  et  dans  laquelle  le 
roi  et  la  reine  des  Français  manifestèrent  une 
vive  émotion  qui  fut  partagée  par  toutes  les  per- 
sonnes présentes  à  cette  scène. 

En  1833  on  forma  à  Gompiègne  un  camp  de  sept 
mille  hommes. 

L'année  suivante  on  en  forma  un  de  neuf  mille 
cinq  cents  hommes. 

En  1837  y  un  de  vingt  mille  hommes.  » 

Celui  de  1841 ,  offrant  également  un  effectif  de 
vingt  mille  hommes,  était  composé  comme  il  suit  : 
Deux  compagnies  du  génie  ;  deux  batteries  d'ar- 
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tîllerie  à  cliev^d,  daux  batterie  mowkée^f  ddax 
cainpagnies  ^  poiubonniers»  et  mie  <;ompignie  0k 
deme  du  Lrain  des  ps^ro»  ;  deux  dirigions  ou  quaim 
brigades  d'infanterie ,  et  une  diviaioa  de  e^TnIerie 
de  trois  brigades. 

Les  troupes  occupai^t  les  deux  plaîoes  ad^- 
cernes  à  Gompîègne  ;  le  front  de  bididière  bmit 
face  à  la  rive  gauche  de  l'Oise  ;  la  plaînedu  càté  de 
Soîssons  portait  le  nom  decamp  d'Oiiéaiis;  oeUe 
du  côté  de  Senlis  porlait  celui  de  camp  de  l!lfe«- 
mours. 

C'est  sur  le  plateau  de  Margny  que  les  tronq^  se 
rendaient  pour  exécuter  des  évolutions  militaires. 
Elles  partaient  à  cinq  heures  du  malin ,  et  <iuit- 
taient  le  champ  de  manœuvre  à  widL  Les  naneeiH 
vres  consistaient  en  marches ,  contre-marches  y  at- 
taques, combats,  retraites,  prises  de  posirïoBS.  Elles 
se  préparèrent  ainsi  aux  évolutions  de  la  grande 
guerre ,  auxquelles  les  deux  camps  devaient  pren- 
dre part  simultanément ,  et  qui  commencèrent  le 
22  septembre. 
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Le  S6  septembre  le  roi  distribuai  ies  drapeauK 
aux  régiments  de  nouvelle  formation.  Cette  céré* 
monie  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Margny.  Le  roi , 
à  cheval ,  avait  à  ses  côtés  le  prince  royal,  les  ducs 
d'Âumale  et  de  Montpensier  y  M.  le  duc  Ferdinand 
de  Saxe-dobourg  et  le  prince  son  fils  ;  il  était  en 
outre  accompagné  du  maréchal  Soult,  ministre  de 
la  guerre ,  du  ministre  de  la  marine ,  du  maréchal 
Molitor,  de  ses  aides-de-camp  et  de  plusieurs  géné- 
raux et  étrangers  de  distinction. 

La  reine ,  M"~  les  duchesses  d'Orléans  et  de  Ne- 
mours  y  M"*  la  princesse  Adélaïde  et  M'*'  la  princesse 
Clémentine  suivaient  le  roi  dans  une  calèche  dé- 
couverte. 

Les  drapeaux  et  les  étendards  qu'il  devait  distri- 
buer étaient  placés  sur  un  tertre  élevé.  M.  le  duc 
de  Nemours,  commandant  du  camp,  ayant  fait 
ouvrir  un  ban ,  le  maréchal ,  ministre  de  la  guerre , 
s'est  adressé  aux  troupes ,  en  prononçant  la  for- 
mule du  sermait  ;  puis  il  appela  les  numéros  des 
régiments  dans  Tordre  suivant  :  32",  23%  24*  et  25' 
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régiments  d'infanlerie  légère  ;  les  numéros  des  68% 
69%  70%  71%  72%  73%  74*  et75^  régiments  de  ligne; 
ceux  des  7%  8''  et  9*  régiments  de  hussards ,  et  le 
1  y  régiment  de  chasseurs. 

Les  colonels,  de  ces  divers  régiments  ayant  reçu 
les  drapeaux  des  mains  du  roi,  Sa  Majesté  prononça 
l'allocution  suivante  : 

«  Mes  chers  Camarades, 
«  Je  regrette  que  ma  voix  ne  puisse  pas  être  au- 
jourd'hui entendue  de  vous  comme  à  l'ordinaire  ; 

■ 

mais  si  mon  organe  est  altéré  y  les  sentiments  que 
j'ai  à  vous  manifester  ne  le  sont  pas.  J'ai  voulu 
vous  donner  de  ma  main  ces  drapeaux  et  ces  éten- 
dards,  glorieux  souvenirs  de  vos  devanciers,  et 
qui  vous  apprennent  ce  que  vous  avez  à  faire  pour 
vous  rendre  dignes  de  leur  succéder  dans  la  car- 
rière ,  et  de  répondre  à  la  confiance  de  la  France 
et  à  la  mienne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler 
que  votre  premier  devoir  est  de  soutenir  l'honneur 
du  nom  Français  et  celui  des  enseignes  que  je 
confie  à  votre  valeur  et  à  votre  patriotisme.  Au- 


ET  MONUMENTAL.  349 

jourd'hui ,  que  nous  jouissons  des  bienfaits  de  la 
paix  et  que  nous  pouvons  avoir  confiance  dans  leur 
durée  y  nous  devons  plus  que  jamais  diriger  nos 
efforts  à  maintenir  notre  pays  dans  la  glorieuse 
situation  où  la  Providence  Fa  place.  Vous  le  feriez 
dans  la  guerre  si  jamais  la  France  se  trouvait  dans 
la  nécessité  de  la  faire ,  et  vous  le  ferez  même  au 
sein  de  la  paix ,  par  votre  dévouement  aux  ins- 
titutions qui  régissent  la  France.  C'est  ainsi  que 
vous  devez  aussi  efficacement  concourir  à  préser-  • 
ver  votre  patrie  du  malheur  de  l'anarchie  et  des 
désastreuses  conséquences  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite.  Vous  continuerez  a  les  écarter  loin  de  nous , 
en  ne  déviant  jamais  de  la  ligne  que  vous  avez 
choisie  avec  une  honorable  persévérance.  Oui, 
mes  chers  camarades,  c'est  en  étant  fidèles  à  la 
discipline ,  à  nos  institutions ,  à  notre  monarchie 
constitutionnelle ,  qui  garantit  les  droits  et  la  sé- 
curité de  tous,  que  vous  vous  montrerez  dignes 
du  glorieux  nom  de  soldats  français ,  et  que  la 
prospérité  et  la  grandeur  de  la  France  seront  as- 
sises sur  une  base  inébranlable.  Je  suis  heureux 
de  me  trouver  au  milieu  de  vous,  de  vous  parler 
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de  ma  vieille  affection  pour  vous  ;  de  cette  afrec-^ 
tion  qui  reuKnte  au  temps  déjà  éloigné  où  je 
combattais  dans  vos  rangs  y  et  de  vous  répéter  que 
je  suis  fier  d'être  le  chef  d'une  armée  aussi  belle , 
aussi  digne  de  la  France  et  de  celui  qui  a  le  bon- 
heur de  la  commander.  » 

Des  cris  réitérés  de  vive  le  roi  suivirent  ces 
paroles ,  et  Ton  tira  une  salve  d'artillerie  :  le  duc 
de  Nemours  ayant  fait  fermer  le  ban^  tous  les 
colonels,  avec  les  détachements  qui  avaient  reçu 
les  drapeaux  y  se  rendirent  à  leurs  corps  respectifs, 
présentèrent  les  drapeaux  à  leurs  régiments ,  et 
firent  répéter  à  la  troupe  le  serment  qu'ils  ve- 
naient de  prêter  en  son  nom. 

Puis  la  troupe  défila  devant  le  roi  ;  l'infanterie 
en  colonne ,  par  bataillons  ;  la  cavalerie  par  esca* 
dronSé  La  belle  tenue  des  troupes ,  l'ensemble  des 
manœuvres,  la  précision  et  la  vivacité  des  mou- 
vements, excitèrent  l'admiration  des  nombreux 
spectateurs  que  cette  cérémonie  avait  attirés. 
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Partout  9  mr  leur  passage ,  le  rm  et  ta  famille 
royale  étaient  salués  par  de  vives  acclama-^ 
tiens. 

Le  27 ,  le  roi  visita  les  deux  camps.  11  s'arrêta 
souvent  devant  les  divers  ornements  de  sculp- 
tnve  dont  les  soldats  s'étaient  plu  à  décorer  le 
front  du  camp  y  et  dont  quelques-uns  étaient  vrai- 
ment remarquables.  À  l'issue  de  la  revue ,  les 
troupes  exécutèrent  l'attaque  et  le  passage  de 
l'Oise  sur  on  pont  de  bateaux. 

Le  28,  le  roi  et  ta  famille  royale,  accompa- 
gnés de  la  reine  Christine ,  arrivée  le  même  jour 
au  palais  de  Compiègne ,  allèrent  visiter  les 
ruines  du  château  de  Pierrefonds.  Le  roi  est 
est  monté  jusqu'au  smnmet  de  la  tour  princi- 
pale, d'où  l'on  découvre  une  vue  très  étendue 
et  de  l'aspect  le  plus  pif  (orescjoe. 

Le  29,  on  exécuta  de  grandes  manœuvres  et 
des  évolotions  militaires.  Les  troupes ,  sous  le 
comnMindement  du  dfic  de  Nemours ,  avaient  pris 
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position  vers  la  ferme  de  Corbeaulieu ,  au  nombre 
de  dix-huit  mille  hommes.  On  fit  la  petite  guerre , 
qui  dura  deux  heures.  Le  roi  se  plaça  au  mi* 
lieu  d'un  carré  formé  par  un  régiment ,  qui  sou- 
tint des  charges  de  cavalerie. 

Le  30  septembre  j  le  roi  distribua  des  décwa* 
tions. 

Le  même  jour,  il  y  eut,  avec  les  mousque^ 
tons  Delvigne ,  tir  à  la  cible ,  par  deux  compa- 
gnies du  2'  bataillon  des  chasseurs  de  Vincen- 
nes.  À  cinq  cents  mètres,  vingt  balles ,  sur  cin- 
quante, frappèrent  le  panneau  figurant  le  front 
d'un  peloton. 

Le  lundi,  11  octobre,  le  duc  de  Nemours, 
en  levant  le  camp  de  Compiègne,  adressa  aux 
troupes  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 
«  Au  terme   de  cette    réunion   militaire,    il 
m'est  bien   doux  de  vous  porter  les  paroles  de 
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félicitation  que  vous  méritez  pour  les  bons  ré- 
sultats que  vous  avez  obtenus.  Ces  résultats  qui 
doivent  être  pour  vous  la  plus  noble  récompense 
de  vos  peines,  sont  dus  à  votre  bonne  disci- 
pline, à  votre  zèle  soutenu,  à  la  persévérante 
bonne  volonté  que  chacun  a  montrée.  Fier  d'a- 
voir présidé  ici  vos  efforts ,  je  m'applaudis  et  me 
glorifie  avec  vous  de  leur  succès. 

«  Plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  illustré  d'an- 
ciens drapeaux  et  d'anciens  étendards;  d'autres 
viennent  d'en  recevoir  de  nouveaux  de  la  main 
du  roi,  et  ils  ont  juré  avec  un  noble  élan  de 
leur  rester  fidèles.  Ainsi  a  été  solennellement 
consacrée  pour  tous  cette  existence  collective  qui 
rend  solidaires  d'honneur,  et  qui  reporte  aux 
enseignes,  comme  à  de  vivants  symboles,  la 
gloire  et  les  dangers  communs. 

«  Oui,  dans  cette  circonstance,  les  nouveaux 
régiments  ont  dignement  suivi  l'exemple  qui  leur 
avait  été  donné  par  leurs  aînés.  Comme  tou- 
jours,   l'armée  s'est  montrée    gardienne  sévère 

a5 
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de  toutes  les  vertus  qui  font  la  gloire  et  la  sta- 
bilité des  états.  Modestes  et  courageux ,  accou- 
tumés à  chercher  la  considération  dans  Taccom- 
piissement  rigoureux  de  vos  devoirs,  vous  avez 
compris  combien ,  même  en  temps  de  paix ,  vos 
travaux  importent  au  pays,  et  vous  vous  êtes 
mis  en  état  de  pouvoir  assurer  à  la  France  respect 
au  dehors  et  sécurité  au  dedans.  Heureuse  notre 
patrie  de  vous  avoir  pour  fils  dévoués  et  pour 
fermes  défenseurs. 

«  Quant  à  moi,  Messieurs,  toujours  fier  de 
m'associer  aux  travaux  de  larmée,  je  me  ré- 
jouirai dans  toutes  les  occasions  de  partager  avec 
vous  vos  futures  destinées.  Puissiez-vous  alors 
conserver,  du  temps  que  nous  avons  passé  ici 
ensemble ,  le  même  souvenir  que  j'emporte  gravé 
dans  mon  cœur.  Et  maintenant,  Messieurs,  que 
je  dois  vous  quitter,  reportez  à  vos  régiments, 
et  recevez  pour  vous-mêmes ,  les  témoignages  de 
ma  vive  satisfaction  conune  chef,  et  de  ma 
sincère  affection  comme  frère  d'armes.  En  nous 
séparant ,  restons  plus  que  jamais  unis  pour  at- 
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teindre  le  noble  but  vers  lequel    nous  tendons 
tous.  » 

Tous  ces  camps  9  destinés  à  l'instruction  des 
troupes,  furent  remarquables  par  leur  belle  te- 
nue et  leur  discipline.  Ils  laissent  de  vifs  sou- 
venirs aux  habitants ,  qui  ne  se  lassaient  pas  de 
venir  admirer  l'ordre  ^  la  tenue  et  la  propreté 
qui  y  régnaient;  les  embellissements  et  les  jar- 
dins dont  les  soldats  avaient  orné  le  front  de 
bandière;  les  pyramides,  les  faisceaux  d'armes, 
et  les  pièces  d'artillerie,  artistement  sculptés 
en  pierre,  et  qu'accompagnaient  ces  devises  et 
ces  mots  magiques  que  le  soldat  français  trouve 
dans  son  cœur,  et  qui  sont  écrits  sur  presque 
toutes  les  pages* de  notre  histoire. 

La  ville  possède  une  bibliothèque  d'environ  six 
mille  v(dumes.  Elle  doit  ses  commencements  aux 
livres  qui  forent  recueillis  dans  tous  les  établis- 
sements religieux  à  l'époque  de  leur  suppres- 
sion. Placée  d'abord  au  château ,  un  grand  nom- 
bre des  livres  qui  la  composaient  furent  égarés. 
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En  1806,  sous  l'administration  de  M.  Dalmas,  elle 
fut  transportée  à  l'Hôtel -de -Ville.  Conservée  et 
mise  en  ordre  par  les  soins  de  M.  Esmangard  de 
Bournonville ,  bibliothécaire,  elle  obtint  à  diverses 
époques  des  accroissements.  MM.  Lalondrelle , 
frères,  anciens  bénédictins,  léguèrent  à  la  ville 
leur  bibliothèque.  En  1833  et  1834  elle  s'augmenta 
encore  de  trois  à  quatre  cents  volumes  donnés 
par  MM.  de  Crouy  et  de  Cayrol  ;  lesquels,  après  un 
travail  assidu  de  plusieurs  années,  y  mirent  l'ordre 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  pas 
nommer  toutes  les  personnes  dont  les  modestes 
offrandes  contribuèrent  à  l'augmenter. 

M.  le  comte  de  l'Aigle ,  député ,  lui  fit  obtenir 
un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  par  son 
importance  et  le  luxe  de  ses  cartes,  c'est  le  Voyage 
en  Egypte  y  composé  par  les  membres  de  l'Insti- 
tut qui  furent  attachés  à  l'expédition.  On  y  trouve 
aussi  les  cartes  du  bureau  de  la  guerre. 

Un  autre  ouvrage ,  d'un  grand  prix ,  ï Histoire 
de  r  Art  par  les  Monuments  ^  lui  fut  donné  en  1808. 


par  M.  d*Âgificoiirt.  Ansiietir  p^s&^jciiiê  «i^es  i:^.2sx 
arts,  il  sacriCa  presque  loote  sa  f%:-rt:uke  [ccr 
leur  éleTer  ce  monnmeiil  «  qui  fixa  les  reçaris 
de  rEiirope  savante.  IL  d'Agmoc4iri  ponioanif 
rÂngleteire,  la  Belgique ,  la  Hollaiitie,  rAîIe- 
magne  y  Tltalie;  il  étodia,  dans  les  monuments 
d'architecture  ancienne  et  gothique  de  ces  foys, 
la  marche,  les  progrès,  la  décadence  et  la  re- 
naissance des  beaux-arts  :  Q  suivit  avec  une  in- 
croyable per^cacité,  dans  les  produits  des  arts 
les  plus  fragiles,  les  plus  minimes  «  le  fil  de  leur 
histoire.  Tous  les  jeunes  gens  qui  allaient  à  Rome, 
où  U  mourut ,  trouvaient  en  lui  la  protection  la 
plus  bienveillante.  Ce  grand  ouvrage  était  ter- 
miné et  les  planches  envoyées  à  Paris  quand  la 
révolution  éclata.  Ayant  perdu  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  l'impression  et  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  ne  lui  rendirent  qu*à  peine 
une  aisance,  dont  U  avait  jadis  su  faire  un  si 
noble  emploi. 

Compiègne  vient  tout  récenunent  de  s'enrichir 
d*un  musée  qu'elle  doit  à  la  munificence  d'un  de 
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ses  citoyens.  Architecte  distingué  ^  M.  Vivenel  a 
fait  don  à  la  ville  d'une  foule  d'objets  d'art 
remarquables  par  leur  travail  et  leur  antiquité; 
il  les  a  accompagnés  de  beaucoup  de  livres  ri- 
chement reliés ,  d'une  collection  de  cartes  et  de 
plans  y  etc.  ;  le  tout  destiné  à  fonder  un  musée 
dans  sa  ville  natale.  La  conunune  répondit  au 
vœu  de  cet  honorable  citoyen ,  en  faisant  dis- 
poser une  vaste  salle,  destinée  à  recevoir  ces 
objets  d'art.  Cet  établissement ,  qui  dote  Com- 
piègne  d'un  cabinet  précieux  d'antiquités  ;  con- 
tribuera à  propager  le  goût  des  sciences ,  et 
pourra  s'accroître  encore  en  servant  de  dépôt  à 
tous  lés  objets  curieux  de  géologie,  de  minéra- 
logie et  de  numismatique,  qui  pomTont  se  dé- 
couvrir dans  l'arrondissement.  Nous  espérons 
qu'il  s'enrichira  bientôt  d'une  partie  des  décou- 
vertes qui  déjà  ont  été  faites,  soit  au  mont  Gan* 
nelon,  soit  dans  la  forêt. 

La  ville  a  également  un  comité  d'agriculture, 
dont  les  travaux  naissants  promettait  de  notables 
services  a  ce  premier  des  arts. 
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La  navigation  de  TOise  s'est  beaucoup  amé- 
liorée dans  ces  derniers  temps.  L'ouverture  du 
canal  de  Saint-Quentin  a  mis  cette  rivière  en  com- 
munication avec  tous  les  canaux  du  nord.  L'ac- 
tivité de  la  navigation  fit  bientôt  sentir  la  né- 
cessité de  créer  un  canal  latéral  à  l'Oise,  de- 
puis Manîcamp  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Aisne^ 
sur  une  étendue  de  trente  mille  mètres.  Depuis 
deux  ans  un  nouveau  canal ,  joignant  la  Sambre 
à  l'Oise,  a  été  également  livré  à  la  navigation, 
et  fait  communiquer  l'est  de  la  France  avec  Pa- 
ris. Un  troisième  canal,  celui  des  Ârdennes, 
dont  une  partie  est  en  cours  d'exécution  paral- 
lèlement à  la  rivière  d'Aisne  jusqu'à  Condé ,  joint 
aussi  la  Meuse  à  l'Oise ,  et  complète  la  commu- 
nication de  l'est  avec  cette  rivière,  aujourd'hui 
la  plus  marchande  de  France. 

Il  passe ,  année  moyenne ,  dans  l'Oise,  environ 
cinq  mille  bateaux,  dont  trois  mille  chargés  et 
deux  mille  vides ,  portant ,  terme  moyen ,  quatre 
cent  soixante-onze  mille  tonneaux.  Il  passe  égale- 
ment huit  mille  mètres  de  trains  de  bois  d'oeuvre. 
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Les  charbons  de  terre  venant  du  nord;  les 
bois  7  qui  forment  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes du  commerce  du  pays,  et  Ton  peut 
dire  la  principale,  par  le  travail  que  nécessite 
leur  charroi  jusqu'aux  ports ,  leur  manutention , 
leur  chai^ement  et  leur  transport  en  bateaux  jus- 
qu'à Paiîs  ;  les  blés  du  Soissonnais  et  du 
Noyonnais,  composent  la  plus  grande  partie  du 
mouvement  commercial.  Le  reste  porte  sur  Fa- 
lun,  les  vins  et  eaux-de-vie,  les  verres,  les 
objets  d'épicerie ,  le  plâtre,  le  foin,  la  paille ,  etc. 

La  plupart  des  grands  bateaux  qui  naviguent 
de  Rouen  à  Paris  se  sont  construits  à  Compiègne« 
Cette  ville  a  dû  depuis  longtemps  être  en  pos- 
session   de  cette  industrie,   à   laquelle   surtout 

donna  naissance  l'approvisionnement  en  bois  de 
la  capitale,  pour  lequel,  avant  1588,  des  agents 
étaient  déjà  établis  sur  l'Oise,  comme  le  cons- 
tate un  jugement  de  la  table  de  marbre ,  du  7 
du  mois  de  septembre,  même  année.  Il  s'y  fa- 
brique aussi  les  cordages  nécessaires  à  la  naviga- 
lion  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 
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En  1803  9  la  population  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs n'allait  pas  à  huit  mille  individus  :  elle 
est  aujourd'hui  de  neuf  mille  âmes,  et  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  si  Napoléon  avait  pu 
repousser  les  coalisés ,  en  1814,  il  en  aurait  fait 
le  chef-lieu  du  département. 


FIN  PU  PREMIER  VOLUME. 
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'iBiMENSES  forêts  remplissaient  jadis 
rintervalle  qui  sépare  le  Laonnais 
du  Parisis.  Les  Romains  ^  après 
s'être  emparés  des  Gaules,  appe- 
lèrent ce  pays  le  Sylvacum.  Lorsque  la  langue 
romane    s'introduisit  en   France,    ce    nom   ftit 
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changé  en  celui  de  Servais  qui  a  survécu  à 
toutes  les  vicissitudes  du  temps.  En  Laonnais,  à 
Tune  des  extrémités  de  cette  vaste  étendue  de 
pays,  existe  encore  le  Servais;  de  même  qu'à 
son  autre  extrémité,  du  côté  de  Senlis,  existe 
encore  le  village  La  Chapelle-en-Serval. 

Cette  contrée  ne  pouvait  longtemps  rester  cou- 
verte de  forêts.  Les  Le  tes,  établis  dans  les  Gau- 
les par  les  empereurs,  en  défrichèrent  une  par- 
tie. Ces  peuples  agriculteurs,  mêlés  avec  les 
naturel  du  pays,  donnèrent  naissance  à  des 
bourgades.  Bientôt  on  vit  s'élever  ces  maisons 
de  plaisance ,  si  connues ,  dans  les  premiers  temps 
de  notre  monarchie,  sous  le  nom  de  villœ  re— 
giœ^  villes  fiscales;  \es  rois  des  deux  premières 
races  y  faisaient  de  fréquents*  voyages.  L'accrois- 
sement rapide  de  ces  lieux  en  fut  le  résultat 
immédiat.  On  défricha  donc  successivement  tous 
les  terrains  qui  les  avoisinaient  ;  on  perça  de 
grands  chemins,  et  l'on  fit  des  embranchements 
communiquant  avec  ceux  déjà  établis  :  et  si  l'on 
veut  y  faire  attention,  on  remarquera   que  les 
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lieux  du  Valois  le  plus  anciennement  habités , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur  de  la  forêt  de 
Ck>mpiègne,  avoisinent  tous  la  chaussée  Brune- 
haut.  Le  nom  qu'ils  portent  indique  d'ailleurs 
qu'ils  doivent  leur  origine  à  des  défrichements. 
Certains  triages  de  la  forêt  avaient  le  nom  de 
Couture  ou  Culture;  Longue-Âvesne ,  Petite- 
Avesne,  Chenevière,  Pommiers,  désignent  des 
territoires  où  croissaient  le  chanvre,  l'avoine, 
et  des  arbres  fruitiers.  Il  existait  anciennement 
dix-sept  fiefs  du  nom  de  la  Grange.  Les  noms 
de  Chevrières,  Chèvreville,  Pigeonville,  Cou- 
lomb, VignoUes,  Betz,  Béthisy,  Pacy,  qui  nous 
viennent  du  même  temps ,  indiquent  qu'on  nour- 
rissait dans  ces  lieux  du  gros  et  du  menu  bé- 
tail, de  la  volaille  et  du  poisson.  De  proche  en 
proche  les  bois  s'éclaircirent  ;  beaucoup  d'en- 
droits hérissés  de  ronces  et  de  mort-bois,  de- 
vinrent des  plaines  fertiles.  Enfin  l'immense  forêt 
de  Servais,  défrichée  dans  des  parties,  et  percée 
de  routes  dans  d'autres,  fut  divisée  en  deux 
portions.  La  première  porta  le  nom  de  forêt  de 
Brie,  et  la  seconde  celui  de  forêt  de  Cuise. 
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L'ancienne  forêt  de  Brie  est  presque  toujours 
appelée  saltus  briemis  dans  les  auteurs.  Le  nom 
de  saltus  était  donné,  selon  Festus,  aux  terri* 
toires  couverts  de  forêts ,  de  terres  labourables , 
de  prés,  de  vignes,  de  jardins  et  de  métairies 
entremêlés.  Cette  forêt  étant  moins  propre  à  la 
chasse  que  celle  de  Cuise,  les  rois  des  deux  pre- 
mières races  n'y  venaient  pas.  Il  est  assez, difficile 
de  déterminer  aujourd'hui  quelle  était  ancienne- 
ment son  étendue;  mais  on  peut  en  avoir  une 
idée  générale  en  lui  donnant  pour  limites  Senlis, 
Dammartin ,  Château-Thierry  et  Villers^-Gotterêts. 
Elle  fut  subdivisée  plus  tard  en  d'autres  portions  ; 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  long- 
temps. 

La  forêt  de  Cuise,  aujourd'hui  forêt  de  Com* 
piègne,  devait  son  nom  à  la  maison  royale  de 
Cuise  qui  en  occupait  le  centre  ^  Ce  palais  doit 


'  On  a  trouvé  les  ruines  de  ce  palais  lors  du  défrichement  de  la 
plantation  qui  se  trouve  derrière  Saint-Jean-aux-Bois ,  en  allant  à 
Saint-Nicolas ,  à  peu  de  distance  du  carrefour  du  Bocage. 
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lui-même  sa  dénomination  au  mot  coUa,  ou  col^ 
ta ,  qui  désignait  sous  le  bas-empire  une  maison 
de  campagne,  un  château  environné  de  bois. 
Âpres  avoir,  dans  les  premiers  temps  de  sa  fon- 
dation, servi  de  maison  de  plaisance  aux  empe- 
reurs et  premiers  rois  de  France,  ce  palais  fut 
dans  la  suite  moins  souvent  visité  par  leurs  suc- 
cesseurs. Les  rois  de  la  race  Carlovingienne  y 
ayant  transporté  le  siège  de  la  juridiction  de 
la  forêt  de  Cuise,  il  devint  la  demeure  du  juge 
de  la  maison  de  Guise,  ainsi  que  celle  de  tous  les 
officiers  placés  sous  ses  ordres ,  et  qu'il  chai^eait 
de  l'exécution  de  ses  jugements*  Sa  juridiction 
s'étendait  sur  toutes  les  parties  de  la  forêt.  Tout 
ce  qui  concernait  la  chasse,  qui  constituait  alors 
une  véritable  guerre ,  la  pêche  et  les  délits  com- 
mis dans  les  bois  ressortissaient  à  son  siège.  Les 
comtes  avaient  la  répression  des  crimes. 

Indépendamment  de  ses  lieutenants  et  de  ses 
viguiers  ou  suppléants,  il  avait  à  ses  ordres  un 
certain  nombre  de  sergents  et  de  forestiers  à 
pied  et  à  cheval,  en  résidence  à  Compi^ne,  à 
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Verberie ,  au  Chesne ,  sous  le  lilre  de  juges  par- 
ticuliers ,  qui  veillaient  chacun  dans  leur  district 
à  la  conservation  de  la  chasse,  de  la  pèche , 
et  à  celle  des  bois  et  des  pâturages.  Ainsi  l'ad*- 
ministration  générale  de  la  forêt  de  Cuise  em^ 
brassait  dans  toute  son  étendue  trois  sortes  de 
juridictions  :  celle  du  juge  général ,  celle  des  com^ 
tes,  et  celle  des  juges  particuliers. 

De  chaîne  fixe  et  inféodée ,  la  charge  de  juge 
de  la  maison  royale  de  Cuise  devint,  sous  le  goi»- 
vernement  des  derniers  rois  Carlovingiens ,  hé- 
réditaire, sous  le  litre  de  fief  hérédital  de  la 
gruerie  de  Cuise  (Tribunal  pour  juger  les  délits 
forestiers). 

L'antique  forêt  de  Cuise  comprenait  jadis  celle 
de  Laigue ,  le  bois  des  Âjeux ,  Herneuse ,  la  forêt 
de  Chantilly,  celle  d'Hérivaux  et  de  Hallate.  Les 
termes  de  basse  latinité,  haia,  ou  haga ,  haie, 
dénomination  que  Ton  donnait  aux  bois  de  peu 
d'importance  bordant  les  grandes  forêts,  sont  rori^ 
gine  du  nom  des  Ajeux ,  de  Herneuse  {fmia  twva) 
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de  Hallate  {haia  lato) y  cette  dernière  ayant  pins 
de  profondeur  que  les  Âjeux.  Celle  de  Laigue 
lire  son  nom  d'aqua,  à  cause  des  eaux  qu'elle 
renfermait.  L'intervalle  qui  séparait  la  forêt  de 
Retz  de  celle  de  Cuise  ayant  été  planté  par 
François  V%  on  nomma  haie  l'Âbbesse  cette 
nouvelle  portion  de  bois«  On  l'appela  l'Âbbesse , 
parce  que  l'abbesse  de  Morienval  avait  concédé 
le  terrain. 

Avant  que  le  fief  de  la  gruerie  de  Cuise  ne 
fût  déclaré  héréditaire,  beauccnip  de  parties  de  la 
forêt  avait  chacune  une  dénomination  particu- 
lière. 

Le  roi  Carloman  appela  Breuil  de  Compiëgne 
la  queue  de  forêt  qui  s'étend  de  Compiègne  à 
Trosly-BreuiU  Saint-Pierre-en-Chastres ,  dont  les 
bois  y  k  l'époque  des  Célestins,  étedent  limités 
par  un  fossé  appelé  le  fossé  coulant;  Saint-Nb- 
colas-de^Courson ,  donnèrent  autrefois  leur  nom 
ainsi  que  Béthisy,  Pierrefonds  et  Verberie,  à  tous 
les  bois  situés  dans  leurs  environs. 
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Il  est  difficile  de  dire  si  ced  arrondissements 
relevaient  des  chefs-lieux  dont  ils  portaient  le 
nom  9  et  dont  le  voisinage  seul  pouvait  avoir  au- 
torisé ces  dénominations.  Mais  lorsque  les  juges 
de  la  forêt  de  Cuise  eurent  rendu  leur  charge 
héréditaire  7  leur  juridiction  se  démembra  par  le 
partage  successif  qu'ils  en  firent  à  leurs  enfants. 
Les  plus  puissants  seigneurs  de  la  contrée ,  ceux 
de  Pierrefonds  par  exemple,  y  ayant  aussi  ac- 
quis des  portions  considérables,  établirent  des 
gruyers  qui  exercèrent  par  eux-mêmes  ou  par 
des  prévôts  et  baillis  la  juridiction  sur  ces  par- 
ties de  la  forêt,  comme  jadis  le  juge  de  Guise 
sur  la  forêt  entière. 

\u  nombre  des  droits  utiles  de  ces  gruyers, 
le  Père  Garlier  cite  la  coutume  suivante  :  En 
1120,  chaque  hostise  et  chaque  ménage  de  la 
terre  de  Bazoches,  près  Crépy,  devaient  au 
gruyer  un  pain  et  un  denier,  à  cause  de  leur 
droit  d'usage  en  leur  gruerie  (  G<illia  Christ.  ). 
Tous  les  ans,  le  lendemain  de  Noël,  le  fer- 
mier du  moulin  Bannier,  de  Crépy,  lui  devait 
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trois  pains  blancs  tenant  ensemble,  chacun  du 
prix  de  deux   deniers  nérets,  et  un  autre  de- 
nier néret  fiché  dans  chaque  pain.  La  pratique 
de  cette  coutume  s'appelait  satisfaire  au  devoir. 
Peut-être  ces  redevances  disparurent-elles  lors- 
que Philippe-de-Valoîs ,  qui  créa  les  maîtrises , 
supprima  les  droits  d'usage  dans  la  forêt.  Reste 
à   savoir ,    toutefois ,    si    cette   prescription   put 
avoir  lieu  :  car,  dans  ce  temps ,  tout  était  sou- 
vent livré  au  hasard,   tout  était  imprévu;  une 
autorité  rétablissait  ce   qu'une  autre  avait  sup- 
primé. On  avait  aussi  pour  usage  de  tenir  les» 
audiences  en  plein  champ.  Le  Père  Garlier  cite 
Textrait   suivant  du  procès  verbal  de   réforma- 
tion de  la  gruerie  du  Valois,  dressé  en    1540. 
«  Passé    le   village   de   Rozoy   en  Multien,   est 
«  un  lieu    nommé  Jarrion,   distant  du    village 
a  de  May  en  Multien  d'environ   deux  ou  trois 
a  jets  d'arc.    Le   procureur   du   roi   de   Crépy, 
«  qui  accompagnait  les  commissaires  de  la  ré- 
c<  formation  dans  leur  tournée,    montra  à  ces 
c«  officiers  six  gros  ormes  au  lieu  dit  le  Jarrion, 
a  entre    lesquels  il   assura   que  ,    d'ancienneté , 
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«  Ton  avait  coutume  de  tenir  le  siège  de  la 
«  juridiction  d'Acy,  où,  pour  plus  grande  corn- 
a  moditéy  ils  tiennent  leurs  plaids  ordinaires 
«  devant  la  fontaine.  »  Cette  coutume,  qui  était 
une  imitation  des  assemblées  des  Gaulois  et  de 
celles  du  Ghamp*de-Mars ,  s  est  continuée  dans 
le  Valois  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Les 
six  ormes  de  la  plaine  du  Jorrion  ont  disparu. 

La  maison  royale  de  Cuise ,  jadis  occupée  par 
les  rois  y  et  ensuite  par  le  personnel  nombreux 
des  agents  de  l'administration  générale  de  la 
forêt,  perdit,  en  1060,  ce  qui  lui  restait  de 
son  antique  splendeur.  En  cette  année,  Phi- 
lippe I*',  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  Téglise 
collégiale  de  Saint-Adrien  de  Béthisy,  à  laquelle 
il  avait  assisté,  lui  donna  la  maison  royale  de 
Cuise  et  ses  dépendances.  Mais  Richard  I",  de 
la  maison  de  Chérisy,  châtelain  de  Bélhisy,  et 
devenu  gruyer  hérédital  de  Guise,  eut  la  juridiction 
de  la  forêt ,  qui  depuis  fut  transférée  à  Béthisy. 
Les  possesseurs  de  cette  juridiction  prirent  dès 
lors  le  nom  de  gruyers.  Les  gniyers  commen- 
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cent  donc  où  tiaissent  les  châtelains  de  la  mai- 
son royale  de  Cuise.  Quelques  auteurs  attribuent 
a  Tun  des  gruyers  de  Béthisy  la  fondation  du 
Hazoy.  Le  mot  Hazoy  a  la  même  étymologie 
que  les  noms  de  Hallate,  les  ^eux,,  etc.  Dans 
les  titres^  on  donne  indUTéremment  au  seigneur 
du  Hazoy  le  titre  de  gruyer  hérédital  de  Béthisy 
et  de  gruyer  de  Cuise.  Il  avait  dans  son  do- 
maine  particulier  droit  de  haute  justice;  il  te- 
nait ses  audiences  près  de  Tendroit  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  le  carrefour  des  Grueries. 
La  portion  de  bois  appelée  maintenant  bois  des 
Grueries  est  distincte;  ses  fossés  et  ses  limites 
existent  encore  :  elle  se  fait  surtout  remarquer 
par  son  ancien  aménageinent  en  taillis  dans  un 
massif  aménagé  en  futaie  y  et  se  trouve  dans  le 
triage  de  la  forêt  dite  la  Queue  de  Rome.  Lors 
de  sa  suppression  y  ce  bois  devint  propriété  par- 
ticulière; Louis  XY  Tacheta  d'un  sieur  Du- 
gué,  et  c'est  de  ce  temps  que  date  sa  réunion 
à  la  forêt  de  Compiègne.  Le  siège  de  Béthisy 
n'eut  jamais  l'importance  de  celui  de  l'ancienne 
maison    de    Cuise.    Cette     juridiction,    au    xiu 


12  C0MF1È6NB  HISTORIQUE 

siècle,  se  divisait  en  plusieurs  branches;  les 
baillis  royaux  de  Pierrefonds,  le  prévôt  royal 
de  Verberie,  avaient,  avec  le  gruyer  de  Bé- 
thisy,  la  principale  part  à  la  police  qu'on  y 
exerçait,  touchant  la  chasse  et  la  conservation 
des  bois. 

Il  y  eut  en  1212 ,  à  Pierrefonds ,  une  réu- 
nion de  notables  et  de  juges  forestiers,  dont 
l'objet  était  d'examiner  les  droits  des  riverains 
et  des  usagers.  Il  fut  reconnu  que  les  habi- 
tants de  Pierrefonds  avaient  le  droit  de  por- 
cherie depuis  le  pré  Saint4ean  jusqu'au  chemin 
de  Compiègne.  En  1203,  Guy  de  Béthisy  porte 
en  recette  vingt  livres,  provenant  de  la  vente 
des  chablis  de  Cuise. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  des  rois  de 
France  qui  ait  apporté  une  attention  sérieuse 
à  la  conservation  des  deux  grandes  forêts  de 
Cuise  et  de  Betz.  Il  y  établit  des  divisions  qui 
en  rendaient  à  ses  officiers  la  garde  et  la  con- 
servation   faciles.   Leurs  limites   étaient  réglées 
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sar  œlles  des  ressorts  des  bailliages  et  des  pré- 
vôtés, qui  donnèrent  leurs  noms  à  chaque  can- 
ton. Dans  les  règlements  qu'il  fit  touchant 
l'exercice  du  droit  d'usage  et  de  propriété ,  on 
remarque  souvent  cette  clause  :  sans  vendre, 
donner,  ni  essarter,  c'est-à-dire  défricher.  II 
résulte  d'un  titre  de  son  temps  que  cent 
quatre-vingt-huit  arpents  de  bois  furent  vendus 
pour  une  rente  annuelle  de  soixante  livres. 
Enfin,  en  1346,  Philippe-de-Yalois  créa  les  maî- 
trises. Plusieurs  des  gruyers  du  Valois  ne  per- 
dirent rien  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Mais 
une  partie  des  droits  des  gruyers  de  Cuise  et 
de  Béthisy,  ou  du  hazoy,  furent  supprimés.  La 
gnierie  du  Valois  ne  se  composait  au  reste  que 
d'environ  treize  cent  trente  hectares  de  bois, 
situés  assez  loin  des  lieux  que  nous  décrivons. 
C'est  à  cette  époque  que  commence  la  maîtrise 
de  Gompiègne,  ville  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu 
auparavant  que  des  juges  particuliers.  Les  maî- 
trises de  Villersr-Gotterèts ,  de  Laigue ,  de  Hallate , 
datent  du  même  temps.  Depuis  lors  la  forêt  de 
Cuise  prit  le  nom  de  forêt  de  Gompiègne. 
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L'ordonaaaoe  de  PhiUppé-de-Yak>is ,  qui  in— 
stitue  les  maîtrises  ^  supprime  les  grueries  en 
tout  ou  eu  partie  9  et  confère  leur  juridiction 
aux  maîtrises  9  qu'elle  crée  au  nombre  de  dix. 
Néanmoins  cette  ordonnance  ne  fut  appliquée 
qu'à  ses  forêts,  à  celles  du  duc  de  Normandie, 
&(>n  fils  aîné,  et  à  celles  du  duc  d'Orléans , 
son  autre  fils.  Les  nouyeaux  officiers  n'avaient 
droit  qu'au  chauffage  seulement.  Les  gruyers 
ne  devaient  plus  se  mêler  du  fait  des  forêts. 
Les  châtelains  ou  les  maîtres  sergents  ne  pou* 
valent  désormais  faire  aucune  vente  que  du 
commandement  du  maître.  Les  baillis,  les  séné- 
chaux, les  receveurs,  prévôts,  vicomtes  et  au- 
tres officiers  cessaient  de  connaître  des  faits 
concernant  les  forêts,  fleuves,  rivières  et  ga- 
renne. Les  bois  nécessaires  aux  baillis,  aux 
châtelains,  devaient  leur  être  délivrés  par  le 
maître,  en  quantité  suffisante  pour  entretenir  et 
réparer  les  châteaux  du  roi  et  leurs  dépendances. 
Enfin,  il  n'était  accordé  à  l'avenir  aucun  droit 
d'usage  dans  les  forêts. 
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On  voit  par  ces  prescriptions  quelle  était  la 
pensée  du  législateur.  La  forêt  de  Cuise ,  tom- 
bée entre  les  mains  de  différents  châtelains  ^  ou 
seigneurs ,  qui  Teiploitaient  et  la  gouvernaient  à 
leur  guise  et  sans  règle  fixe^  eût  fini  par  dispa-* 
raitre  entièrement.  Réalisant  les  vœux  de  Phi* 
lippe*Auguste  9  Philippe-de^Yalois,  cent  ans  après 
lui 9  conCe  à  des  maîtres,  à  des  hommes  spé- 
ciaux, l'administration  de  la  forêt;  prescrit  aux 
châtelains  de  ne  faire  de  vente  que  du  consen- 
tement du  maître  9  et  prend  enfin  toutes  les  me- 
sures qu'il  était  alors  humainement  possible  de 
prescrire  pour  sa  conservation.  Dans  ces  temps 
où  tout  s'inféodait 9  terres ,  rentes,  maisons, 
hommes  ^  offices,  les  forêts  avaient  suivi  ce  mou- 
vement; mais  on  s'aperçut  que  si  l'administra- 
tion de  cette  espèce  de  propriété  demandait  des 
connaissances  qu'on  ne  possédait  pas  alors  sans 
doute,  elle  avait  besoin  du  moins  qu*on  la  sou- 
mit à  une  marche  plus  régulière  et  plus  uniforme. 

Â  cette  époque,    le  droit  d'accompagner    le 
roi  à  la  chasse   conférait  de   grandes   préroga- 
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tives.  Le  produit  des  chasses  formait  une  notable 
partie  du  revenu  de  cette  forêt;  et  comme  les 
rois  ne  vivaient  guère  alors  que  du  produit  de 
leurs  domaines,  on  comprend  que  ceux  qui  étaient 
appelés  à  leur  en  assurer  la  possession ,  à  par- 
tager avec  eux  un  plaisir  si  vivement  goûté, 
étaient  avant  tout  chasseurs,  et  négligeaient, 
selon  toute  apparence ,  la  partie  utile  et  positive 
de  leurs  fonctions  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
plus  agréable,  et  quelquefois  de  la  plus  péril- 
leuse; car  ils  avaient  aussi  mission  de  détruire 
les  bêtes  carnassières  dont  la  multiplication  au- 
rait nui  aux  habitants. 


Depuis  l'établissement  des  maîtrises,  voici  à 
quoi  se  réduisirent  les  droits  des  gruyers  qui 
ne  furent  pas  supprimés.  Dans  un  dénombre- 
ment de  l'an  1371  cité  par  Carlier,  qui  l'em- 
prunte au  droit  public  de  Bouquet ,  telles  étaient 
leurs  fonctions  et  leurs  prérogatives,  «  Le  gruyer 
a  hérédital  de  Cuise  a  le  droit  de  mener  le  roi 
c(  quand  il  chasse  dans  toute  l'étendue  de  la 
«  forêt  de  Cuise  ;  lui-même  pouvant  chasser  en 
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«  loul  endroit 9  son  varlet  après  lui,  portant 
<c  une  trousse  de  saguettes  (  flèches  )  >  avec  trois 
«  lévriers,  trois  petits  chiens  et  un  vautour  sur 
«  le  poing.  De  prendre  toutes  sortes  de  bêtes 
«  à  pied  rond,  et  encore  qu'il  en  prenne  à 
«  pied  fourché,  en  sera  quitte  en  prévenant  le 
«  garde  de  la  forêt.  Plus,  ledit  gruyer  peut 
«  sergenter,  allant  par  ladite  forêt,  à  cheval 
«  et  à  pied;  prendre  soixante  sols  et  un  de- 
«  nier  sur  les  chevaux,  en  cas  de  confiscation 
«  de  charrettes  et  de  charriots.  Plus,  droit  de 
«  paccage  pour  cent  porcs,  d'herbages  pour 
«  son  gros  bétail,  de  prendre  la  fille  ou  filles 
«  du  chêne,  tant  pour  ardoire  (brûler)  que  pour 
«  édifier,  etc.  » 

L'administration  forestière  se  divisa  donc  dès  ce 
moment  en  deux  branches  distinctes;  celle  qui 
concernait  l'aménagement ,  l'exploitation ,  le  con- 
tentieux et  l'entretien  des  forêts  et  des  eaux  ;  et 
celle  qui  avait  rapport  aux  chasses ,  soit  particu- 
lières ,  soit  d'appareil ,  avec  tout  ce  qui  concernait 
leur  organisation.  Cette  démarcation  ne  fut  cepen* 
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dant  pas  toujours  observée  d'une  manière  abMhie. 
Ainsi  le  capitaine  des  chasses  du  Valois  obtint  de 
François  I*'  le  droit  de  connaître  des  délits  qui  se 
commettaient  dans  l'étendue  de  sa  circonscrip^ 
tion  ;  mais  cela  ne  fut  qu'exceptionnel  et  de  peu 
de  durée.  Néanmoins  la  juridiction  sur  le  fait  des 
chasses  ne  prit  une  forme  régulière  que  vers  fat 
fin  du  XV*  siècle.  Il  existe  une  ancienne  décfam-^ 
tion  du  rot  Charles  IX,  du  3  avril  1572^  cpii  at« 
tribue  la  juridiction ,  sur  le  fait  des  chasses  y  au 
capitaine  de  la  forêt  de  Gompiègne. 

En  1765,  la  capitainerie  des  chasses  du  Va* 
lois  était  composée  d'un  capitaine  g^-and  veneur  ^ 
d'un  lieutenant,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un 
greffier;  de  trois  veneurs  ordinaires,  quatre  in- 
specteurs, quatre  sous -^lieutenants,  quatre  bri- 
gadiers ,  deux  sous^brigadiers ,  d'nn  baisser  au<^ 
diencier,  d'un  receveur  des  amendes ,  de  deux 
gardes-généraux  et  vingt  gardes  onlinaires. 

MMgré  rétablissement  de  la  maîtrise  de  Gom- 
piègne,  les  admiiitstrateurs  d'une  partie  des  f»^ 
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récs  du  Valois  se  nommaient  toujours,  dans  les 
actes  9  gruy^-général ,  ou  maître  des  eaux-et- 
forêts  du  duché  de  Valois.  Ce  titre  était  trop 
général  pour  la  faible  partie  de  forêts  qui  con^ 
stituait  cette  juridiction,  puisque  la  forêt  de 
Gompiègne ,  presque  entièrement  sise  dans  la  pto- 
vince  du  Valois ,  relevait  de  la  maîtrise  de  cette 
vîUe.  Les  gruyers,  ou  les  maîtres  des  eaux-et-- 
forêts  du  duché  de  Valois ,  continuèrent  du  reste 
à  administrer  leurs  forêts ,  comme  par  le  passé, 
et  à  jouir,  selon  toute  apparence,  des  anciens 
droits  dévolus  h  leur  litre. 

.  Sous  Henri  UI,  la  maîtrise  pardculi^^  de 
Senlis  fut  démemlnrée  pour  augmenter  celle  de 
Compiègne.  Au  xvi*  siècle,  la  forêt  de  Laigiie 
devint  une  maîtrise  particulière ,  dont  le  sîége  fut 
placé  à  Choisy.  Enfin ,  à  la  révolution ,  les  grands 
maitres ,  les  maîtres  particuli^s  des  forte  ayant 
dispara  pour  faire  place  aux  ccwservateors  et 
inspecteurs ,  la  forêt  de  Ck)mpiègiie ,  pend»it  le 
temps  qui  s'écoula  entre  la  suppression  de  la 
maîtrise  et  la  création  nouvelle,  fut  administrée 
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il  est  nécessaire  de  récapîmler  kî  les 
ficalk/Qs  MBCcefiàives  inirodinies  dans  F 
IraUOD  de  la  forêt  de  Cuise.  Le  âé^  de  la 
ridictioa  générale  de  cttle  fbrèt  foi  d'abord  pboê^ 
&oas  U^  rrjis  de  la  deuxième  race,  dans  la  aai- 
ftoa  royale  de  Cuise,  aujourd'faoi  Saint-Jean- 
aux4{ois ,  sous  le  litre  de  jugerie  générale.  GeHe 
charge,  possédée  temporairement,  fiit  ensinie 
déclarée  héréditaire  dans  la  pers<mne  des  tito- 
laires,  sous  le  titre  de  gruyer  hérédilai  de  la 
forêt  de  Cuise.  Bientôt,  soit  par  suite  du  par- 
tage entre  les  héritiers  des  titulaires,  soit  par 
suite  d'achat  des  seigneurs  riverains,  soit  enfin 
par  suite  de  Tadministration  de  ces  temps, 
puisqu'il  y  avait  inspection  générale  du  jo^ 
de  Cuise,  la  surveillance  des  comtes,  des  bail- 
lis, et  celle  des  juges  particuliers,  cette  vaste 
juridiction  se  démembra. 
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Lorsque  la  maison  royale  de  Cuise  fut  don- 
née aux  Bénédictins  de  Bélhisy,  la  juridiction 
de  la  forêt,  ainsi  démembrée ,  retourna  aux 
Châtelains  de  Béthisy.  Elle  fut  ensuite  transférée 
au  Hazoy,  château  élevé  par  un  des  seigneurs 
de  Béthisy.  Lors  de  l'établissement  des  maîtrises, 
en  1346,  Compiègne  devint  le  siège  de  Tune 
d'elles,  et  donna  désormais  son  nom  à  Tan- 
cienne  forêt  de  Cuise.  Enfin,  l'administration 
générale  des  forêts  du  Valois  commença  alors  à 

m 

se  diviser  en  deux  branches;  l'une  concernant 
le  fait  des  forêts  proprement  dit,  l'autre  celui 
des  chasses,  dont  la  juridiction  commença  à 
être  fixée  en  1 572 ,  par  une  déclaration  du  roi 
Charles  IX ,  qui  l'attribue  au  capitaine  de  la  forêt 
de  Compiègne;  et  plus  tard,  en  1765,  par  la 
création  des  capitaines  des  chasses  du  Valois. 

L'établissement  des  maîtrises  contribua  pour 
beaucoup  à  la  conservation  de  la  forêt  de  Com- 
pi^ne.  Elle  occupait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  un 
espace  beaucoup  plus  considérable;  mais  sans 
cette  création,  il  est  à  croire  qu'au  milieu   dé 
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toutes  les  vicissitudes  qui  ont  accompagné  son 
existence,  elle  aurait  aujourd'hui  bien  moins 
d'étendue  qu'elle  n'en  a.  Louis  XTV,  qui  a  re^ 
glementé  toutes  les  parties  de  l'administration , 
acheva,  en  promulgant  son  ordonnance  des 
eaux-et*forèts ,  ce  qu'avaient  comm^icé  ses  pré^ 
décesseurs.  D'abord  rien  ne  fîit  changé  à  la  si* 
tuation  routière  de  la  forêt  de  Gompiègne,  et  ce 
ne  fut  que  sous  François  I"  qu'elle  s'améliora 
beaucoup.  Avant  lui,  il  n'y  avait  de  route  bien 
percée  et  offrant  aux  voyageurs  une  voie  de 
communication  sûre,  que  la  chaussée  Brunehaud, 
les  mutes  de  Paris  à  Soissons,  de  Compiègneà 
Ci^py,  et  de  La  Croix  à  Pierrefonds ,  autrement 
dît  le  chemin  des  Plaideurs.  Les  dernières  sont 
moins  anciennes  que  celle  de  Brunehaud,  à  la- 
quelle nous  consacrons  un  article  spécial.  Les 
autres  voies  n'étaient  que  des  chemins  tortueux, 
obsdrués  de  pierres,  de  ronces  et  d'épines. 

François  I*'  fit  percer  les  huit  grandes  routes 
du  Puits-du-Roi.  Elles  se  nomment  routes  du 
Moulin,  de  Royal-Lieu^   du  Garnoîs,  du  Pont- 
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la-Reine  ;  de  Champliea,  de  Morienval,  de  la 
MarioUe,  et  de  Berne.  Louis  XIV  fit  tracer  le 
Grand-Octogone,  et  ajouta  cinquante-quatre  pe- 
tites laies,  à  l'aide  desqudles  les  huit  grandes 
routes  communiquent  entre  elles.  Sous  Louis  XV, 
on  ouvrit  dans  la  forêt  deux  cent  yingt-neuf 
routes  nouvelles,  y  compris  les  huit  pans  du 
Petit-Octogone ,  et  vingt-sept  routes  ca^^aliëres* 
Louis  XVI  en  a  fait  percer  plusieurs.  On  donna 
à  tous  ces  chemins  un  ensemble  plus  régulier  î 
lors  des  plantations  entreprises  par  M.  Panne^ 
lier  d'Ânnel.  Plusieurs  d'entre  eux  furent,  sous 
Louis  XV,  ou  supprimés  ou  détournés  de  leur 
direction  primitive. 

Ainsi,  le  chemin  de  Paris,  qui  traversaic  la 
plaine  de  Saint-Germain,  à  gauche  de  la  route 
actuelle,  passait  à  droite  dans  le  Carnois,  dans 
la  Basse-Queue ,  et  retournait  à  gauche  entre  La 
Croix  et  Verberie ,  par  le  moulin  à  eau  du  sieur 
Rebours;  il  a  été  redressé  sous  Louis  XV,  et 
forme  maintenant  la  route  royale  n*"  32  de  Paris 
à  Saint-Quentin.  Son  parcours  en  forêt  f  depuis 
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la  limite  de  la  forêt,  du  côté  de  Verberie jus- 
qu'à Ropl-Lieu  ,  est  de  6,700  mètres ,  non 
compris  une  longueur  de  1,445  mètres  tra- 
versant en  plaine  le  territoire  de  La  Croix- 
Saint-Ouen  ;   sa  laideur  est  de  20  mètres. 

Le  chemin  de  Soîssons  passait  dans  le  parc 
réservé,  longeait  à  gauche  l'ermitage  de  la 
Croix-du-Saint-Signe ,  où  il  existe  encore,  et 
faisait  de  longs  détours,  tant  à  gauche  qu'à 
droite  de  la  nouvelle  route ,  jusqu'à  Trosly-Breuîl  ; 
il  a  été  également  redressé  sous  Louis  XV,  et 
forme  maintenant  la  route  royale  n""  31  de 
Rouen  à  Reims.  Son  parcours  en  forêt ,  un  peu 
avant  le  carrefour  Bellicard  jusqu'à  Trosly,  est  de 
6,510  mètres;  sa  laideur  de  20  mètres. 

Le  chemin  de  Grépy  a  été  également  redressé 
et  macadamisé.  C'est  maintenant  la  route  dépar- 
tementale n*"  17.  Son  parcours  en  forêt,  depuis  le 
dépôt  de  Saint-Lazare  jusqu'à  la  limite  de  la  forêt 
sur  le  territoire  de  Gilocourt ,  est  de  10,010  mètres, 
sa  largeur  de  12  mètres. 
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Le  chemin  de  Pierrefonds  est  en  cours  de  ma* 
cadamisage ,  et  va  être  terminé  cette  année.  Son 
parcours  en  forêt  depuis  le  dépôt  de  Saint-Lazare 
jusqu'à  Pierrefonds  est  de  11,500  mètres;  sa  lar- 
geur est  de  10  mètres.  C'est  un  chemin  vicinal  de 
grande  communication. 

Celui  des  Plaideurs,  ainsi  nommé  parce  que  les 
habitants  du  village  de  La  Croix,  dépendant  an- 
ciennement de  la  Châtellenie  de  Pierrefonds ,  sui- 
vaient ce  chemin  pour  se  rendre  au  siège  de  cette 
juridiction,  offre  un  parcours  sinueux  de  10,781 
mètres  depuis  le  territoire  de  La  Croix  jusqu'aux 
premières  maisons  de  Pierrefonds.  Sa  largeur 
moyenne  est  de  6  mètres. 

Il  y  a  en  tout  278  carrefours.  Les  uns  emprun- 
tent leurs  noms  aux  Dieux  de  la  Mythologie  ;  d.'aur 
tres  tirent  les  leurs  des  exercices  de  la  Vénerie, 
tels  que  carrefours  du  Hourvari,  du  Retancé,  du 
Beaurevoir,  etc.;  d'autres  encore  de  noms  d'ani- 
maux,, tels  que  carrefours  du  Renard,  du  Cerf, 
du  Sanglier;  quelques-uns  enfin  des  localités  qui 
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les  aTûisinent.  La  même  remarque  peat  s'appli- 
quer aux  noms  des  routes  et  des  chemins. 

Toutes  ces  routes  forment  une  tougueur  d*env>^ 
ron  1,350,000  mètres.  Il  y  en  a  en  tout  354,  dont 
la  plus  courte,  la  route  Cavalière,  prenant  au  coude 
de  la  route  des  Bordures  pour  aboutir  à  une  autre 
cavalière  près  de  l'avenue  de  Marigny,  a  210  mè- 
tres de  longueur.  La  plus  longue  est  la  route  de  la 
Mariolie,  prenant  au  Puits  du  Roi  pour  aboutir  à 
Neuf-Fontaine;  elle  a  10,541  mètres  de  longeur. 

Napoléon  fit  percer  la  grande  allée  qui  est  en 
face  du  château  et  qui  conduit  aux  Beaux-Monts. 
Lorsqu'en  1810  l'empereur  ordonna  le  percement, 
il  se  trouvait  sur  la  terrasse  au  perron  du  château, 
admirant  le  bel  effet  que  produit  en  cet  endroit 
la  vue  du  massif  de  futaie  des  Beaux<-Monts  ^  et 
l'idée  lui  vint  aussitôt  d'ouvrir  la  vaste  ailée  que 
l'on  voit  aujourd'hui.  Il  ajoutait  à  ce  projet  celui 
de  faire  construire  au  sommet  de  la  montagne  un 
édifice  qui,  faisant  point  de  vue  du  château,  au- 
rait offert  un  but  de  promenade  agréable ,  et  im- 
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provisa  aussitôt  le  plan  de  celte  construction  : 
elle  devait  se  composer  d'un  corps  de  bâtiment 
servant  de  support  à  une  vaste  salle  ouverte  et 
soutenue  par  vingt-quatre  colonnes,  couronnée 
par  un  observatoire  d'où  Ton  eût  découvert  tous 
les  environs. 

MM.  Bwtbault,  architecte ,  et  le  sieur  Deviile- 
sur-Ârce,  administrateur  des  parcs  et  jardins, 
étaient  présents  lorsque  ce  projet  vint  comme  un 
éclair  occuper  un  instant  cette  tête  dans  laquelle 
se  combioaieat  les  destinées  du  monde;  l'inspec- 
teur actuel  de  la  forêt,  alors  surnuméraire,  se 
trouvait  là  aussi  coowie  guide  constamment  atta-- 
ché  à  la  personne  de  l'empereur  lors  de  ses  voya- 
ges à  Compiègne.  L'empereur  voulut  aller  immé- 
diatement visiter  le  sommet  des  Beaux -Monts 
où  devait  arriver  la  percée  qu'il  venait  d'ordon- 
ner; des  chevaux  furent  amenés;  et  trois  quarts 
d'heure  après  il  rentrait  au  palais,  ayant  vu  le  haut 
de  la  montagne ,  et  pressant  l'accomplissement  de 
cette  paisée ,  qui  reçut  immédiatement  son  exécu- 
tion par  la  vente  de  la  superficie  de  la  route ,  dont 
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le  prix  de  la  futaie  au  bas  des  Beaux -Monts  fiit 
porté  à  12^000  francs  l'hectare,  outre  quelques 
chaînes. 

Toutes  les  voies  de  communication  forment  un 
réseau  utile  pour  le  transport  des  produits ,  agréa- 
ble pour  les  promenades ,  et  favorable  à  la  végé- 
tation par  l'air  qu'il  introduit  dans  les  massifs,  et 
qui  est  un  élément  indispensable  à  la  prospérité 
des  bois. 

Il  y  a  dans  la  forêt  27  rûs  et  ruisseaux  qui  se 
ramifient  en  une  foule  de  branches  dont  plusieurs 
sont  des  fossés  d'assainissement. 

De  ces  rûs ,  un  se  jette  dans  l'Aisne  ;  c'est  le 
rû  de  Berne ,  qui  prend  sa  source  auprès  de  la  Fo- 
lie ,  sur  le  territoire  de  Pierrefonds  ;  passe  à  Pier- 
refonds,  aux  étangs  de  Batigny  et  à  ceux  de  Saint- 
Pierre;  traverse  le  territoire  de  Vieux-Moulin, 
passe  au  Vivier-Frère-Robert ,  à  l'Ortille ,  au  Pont- 
de-Beme ,  et  va  se  jeter  dans  l'Aisne  auprès  de 
La  Motte-Blin,  après  un  parcours  de  4,405  mètres 
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en  forêt,  et  un  parcours  total  de  10,730  mètres. 
Sa  direction  est  sud ,  sud-est ,  —  nord ,  nord-ouest. 

Deux  se  rendent  dans  l'Oise  j  savoir  le  rû  des 
Petites-Planchettes,  qui  se  jette  dans  FOise  au-des- 
sous du  bac  de  La  Croix,  après  un  parcours  en 
forêt  de  8,200  mètres,  et  un  parcours  total  de 
13,115  mètres.  Sa  direction  est  est,  est-sud, — 
ouest,  ouest-nord. 

Enfin  le  rû  de  Grand-Rû ,  qui  se  jette  dans  l'Oise 
Tisp-à-vis  de  Rivecourt  après  un  parcours  en  forêt 
de  8,100  mètres,  ei  un  cours  total  de  9,015  mè- 
tres. Sa  direction  est  est-ouest. 

On  comptait,  en  1736,  96  ponts  et  80  cassis  pour 
la  commodité  des  chasses,  avec  plusieurs  pas- 
sages de  cavaliers  ;  les  cassis  ont  disparu  pour  la 
plupart  et  ont  été  remplacés  par  des  ponts  et  des 
ponceaux  en  pierre.  Il  y  a  aujourd'hui  157  ponts 
en  pierre,  129  ponceaux,  et  quelques  ponts  en 
bois,  notamment  dans  les  anciens  tirés  du  Camois 
et  de  la  Basse-<}ueue. 
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n  exista  15  fontaines ,  savoir  : 
La  fontaine  Bombart ,  dans  la  côte  dn  Mont-Saint* 

Marc  y  près  la  route  de  Soissons  ; 
La  fontaine  Maître- Jean ,  près  le  cwrefour  de  ce 

nom,  sur  le  M<mtrO>Uet; 
La  fontaine  du  Riez  y  sur  la  côte  du  Mont-SaintH 

Marc,  vi$F-à-vis Yieux*Moulin ; 
La  fontaine  de  la  MarioUe,  le  long  de  la.  route  de 

ce  nom ,  dans  la  montagne  Saint-Etienne  (cette 

fontaine  pétrifie  le  bois  )  ; 
La  fontaine  des  Biches ,  le  long  de  la  route  de 

Chelles ,  dans  la  côte  Saint-Etienne  ; 
La  fontaine  des  Roches,  dans  la  côte  Sainl-Etienne, 

vers  Batigny; 
La  fontaine  du  Yoliard ,  le  long  de  la  route  de  ce 

nom ,  dans  la  côte  près  de  Pierreioods  ; 
La  fontaine  aux  Pcnrchers ,  dans  la  gorge ,  près  le 

carrefour  du  même  nom. 
La  fontaine  Huya ,  près  Saint*-Nicoia&-<le«4>>ar8on; 
La  fontaine  de  l'Ermite ,  près  le  carrefour  de  ce 

nc»n ,  au  bas  de  la  côte  des  Grands-Monts  ; 
La  fontaine  du  Rosoir,  près  le  carrefour  de  Champ- 
lieu  (Feau  en  est  ferrugineuse  ); 
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La  fontaine  Bonsin ,  près  le  carrefour  de  la  Sente- 

aux-Poireaux  ; 
La  fontaine  Saint-Jean ,  au  bas  des  oètes^  près 

Saint-Sauveur  ; 
La  fontaine  d'Arcy^  au  Dépôt  de  la  Belle-Image; 
La  fontaine  Saint-Pierre*  sur  le  mont  Saint-Pierre, 

vers  le  sud. 

Il  y  a  16  mares,  savoir  :  la  mare  des  Planchettes, 
du  Vivier-Corax ,  d'Hyppolite ,  Neuve ,  du  Grand- 
Marais,  des  Secneaux ,  du  Chêne-Sec ,  du  Poulinet, 
de  Tillaru,  des  Loups..  Beauval,  d'Epernon ,  Mail- 
lot, du  Contrôleur,  Calabre,  et  de  la  plaine  à 
Foumier. 

Son  périmètre  se  divise  ainsi  qu'il  suit  : 

De  la  route  du  Moulin  à  celle  de  Royal-Lieu,    2,941"  »• 

—  de  Royal-Lieu  à  celle  du  Carnois,    4,977  50 

—  du  Carnois  à  celle  du  Pont-la-Reine    8,493  90 

—  duPont-la-R-àcelledeChamplîeu  18,097  40 

—  de  Champlieu  à  celle  de  Morienval    7,950  90 

—  de  Morienval  à  celle  de  la  Mariolle  29,306  40 

—  de  la  Mariolle  à  celle  de  Bertie,  12,324  » 

—  de  Berne  à  celle  du  Moulin ,           10,237  50 

La  fbrdt  a  donc  de  tour.  .  .  .    94,328-    60« 
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CONTENANCE  DE  LA  FORÊT. 

D'après  le  Cadastre  : 

Commune  de  Gompiègne k^iSi  hect.  02  arer 

—  de  La  Croix-Saînt-Ouen.    1,612  28 

—  de  Saint-Sauveur 1,044  61 

—  de  Saint-Jean-aux-Bois.  .    3,675  20 

—  d'Orouy •.  .  .  .       522  » 

—  de  Vieux-Moulin 1,656  85 

—  de  Trosly 444  » 

—  de  Cuise-la-Motte ....       123  » 

—  de  Saint-Etienne 235  75 

—  de  Pierrefonds 1,024  » 

—  deMorienval 48  » 


Total 14,636  hect.  71  ares 


D'après  le  nouveau  travail  adressé  à  VInspeclion  en  septembre 

dernier  : 

Bois 13,974  h.  55  a.  15  c. 

Terres 152      31      45 

Terres  plantées »      57      75 

Prés  et  pftturages 53      62       » 

Maisons ,  bâtiments  et  cours 8      41      85 

Jardins ,  terrasses  et  gazons 12      56     70 

Eaux 25      88      35 

Friches ,  terrains  vagues  et  ruines.  .  212      63     85 

Oseraies  et  tles i  .  .  •  »      44      80 

Avenues,  chemins  et  fossés 68      10      40 


Total 14,509  h.  02  a.  30  c. 
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On  obtient  à  peu  près  le  même  résultat  que 
celui  offert  par  le  travail  du  cadastre ,  en  ajou- 
tant au  tableau  ci-contre  : 

Terrains  en  litige.  ...      5  h.  53  a.  45  c. 
Chemins  non  imposables  105     88       » 

109  h.  41  a.  45  c. 

Les  principales  essences  qui  croissent  dans  la 
forêt  de  Compiègne  sont  le  hêtre  j  le  chêne  et  le 
charme.  Dans  les  semis  naturels ,  le  hêtre  do- 
mine; mais  dans  les  plantations  anciennes  et 
dans  quelques-unes  des  nouvelles,  le  chêne  est 
presque  l'unique  essence  qui  ait  réussi.  L'on  doit 
cependant  aux  efforts  et  à  la  persévérance  de 
M.  Marseaux  le  moyen  de  cultiver  le  hêtre,  si  utile 
dans  les  massifs  à  cause  de  l'ombre  et  de  l'humus 
qu'il  procure;  et  les  plantations  qui  ont  été  faites 
depuis  quinze  ans  offrent  un  mélange  tout-à-fait 
convenable;  on  y  remarque  même  des  arbres 
exotiques  fort  rares  qui  ont  parfaitement  réussi. 

Le  Père  Carlier,  en  donnant  l'historique  des  es- 
sences qui  croissent  dans  la  forêt  de  Compiègne , 
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préconise  beaucoup  le  châtaignier  ;  il  dit  que  cet 
arbre  y  croissait  autrefois  avec  abondance  ;  il  Êiit 
observer  que  quand  il  est  abrité ,  il  dure  autant 
que  le  chêne  y  que  les  araignées  n'y  font  pas  leurs 
toiles  y  et  qu'enfin  en  taillis  il  lui  est  égal  pour  le 
chauffage. 
# 
Nous  inscrivons  ici  y  sur  cette  essence  de  bos  ^ 
l'opinion  de  M.  Tinspecteur  actuel  de  la  forêt  de 
Compiègne. 

<K  C'est  une  erreur,  malheureusement  trop  ac« 
créditée ,  que  de  croire  que  le  châtaignier  a  joué 
un  grand  rôle  dans  nos  forêts.  Cette  erreur  a  fait 
avancer  que  toutes  les  vieilles  constructions  ont 
leur  charpente  en  bois  de  cette  essence.  Il  en  était 
ainsi ,  selon  la  clameur  pubKque ,  de  la  charpente 
de  la  maison  appelée  la  Sainte-Famille  >  à  Corn*- 
piègne ,  démolie  pour  étaMir  le  logement  de  M.  te 
curé  de  Saint4acques.  Je  déclare  avoir  visité  cette 
charpente  lors  de  la  démolition ,  et  l'avoir  trou- 
vée toute  composée  de  chêne  blanc  y  vulgairement 
appelé  chêne  pédoncule  (  quercus  raoemosa  ).  J'a- 
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jouterai  enfin  que  le  châtaignier  peut  convenir 
dans  les  pays  vignobles  à  cause  de  sa  qualité  pour 
la  confection  des  cercles  y  mais  comme  t)ois  fores- 
tier, il  n'a  ni  valeur  ni  durée,  b 

Le  fonds  de  la  forêt  de  Gompi^ne  est  estimé 
vingt  millions;  sa  superficie  quarante  millions. 

En  1804  et  1805 ,  son  revenu  n'était  <iue  de 
3  à  400,000  firancs  :  il  est  évalué  aujourd'hui  à 
650,000  francs  net«  Les  travaux  que  nécessitent 
Texploitation  des  bois  et  la  plantation ,  et  qui  oc* 
cupent  environ  800  ouvriers,  les  frais  de  garde  et 
d'entretien  se  montent  à  environ  200,000  francs. 
Lorsque  le  prix  des  bois  s'est  élevé  au-delà  des 
limites  CM^dinaires ,  cette  fwèt  a  rapporté  jusqu'à 
18  et  1500,000  francs  par  année. 

Elle  produit,  terme  moyen,  100,000  stères  de 
bois  par  an ,  dont  nn  dixième  environ  de  bois  en 
grume  qui  se  convertit  en  charpente ,  en  sciage 
et  en  fente ,  et  les  deux  tiers  en  grand  bois  de 
chau(&ge  et  en  cottrets,  destinés  à  l'approvision*»- 
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nement  de  Paris;  le  reste  en  bois  de  différente 
nature  qui  se  consomment  dans  le  pays. 

La  construction  des  bateaux,  qui  est  perma- 
nente à  Compiègne,  emploie  l'élite  des  chênes 
en  grume  ;  l'élite  des  hêtres  se  convertit  en  laye- 
terie  à  La  Croix-Saint-Ouen ,  en  brosserie  à  Saint- 
Sauveur,  et  en  boissellerie  dans  divers  ateliers  qui 
s'établissent  sur  le  parterre  des  exploitations. 

En  1734  on  comptait  12  garderies  dans  la  forêt 
de  Compiègne  ;  on  en  compte  aujourd'hui  34. 

Le  sol  présente  beaucoup  de  variétés.  Les  prin- 
cipales sont  composées  de  sable  siliceux  ;  la  plus 
grande  partie  de  sable  ai^ileux  fertile,  et  une 
partie  moyenne  de  terre  ai^ileuse. 

C'est  dans  le  silence  et  comme  à  huis  clos ,  c'est 
en  présence  des  chênes  séculaires  qui  peuplent  la 
forêt  de  Compiègne ,  que  s'exécutent  ces  travaux 
modestes  et  si  utiles  en  même  temps,  auxquels 
donne  lieu  le  débit  des  bois  tant  de  chauffage  que 


ET  MONUBIENTAL.  37 

d'iadustrie.  Là  se  confectionnent^  après  le  calcul 
que  doit  faire  le  garde-vente  intelligent  sur  un 
corps  d'arbre  pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux ,  ces  sciages  qui  vont  chez  le  menuisier  et 
l'ëbéniste^  et  qui  en  sortent  métamorphosés  eu 
meubles  élégants.  C'est  au  milieu  de  ces  vastes 
solitudes  qu'est  réunie  souvent  sur  un  point ,  dans 
une  vente,  toute  une  population  ouvrière.  Vous 
approchez  ;  vous  n'entendez  d'abord  que  le  bruit 
de  la  cognée,  et  quelques  cris  de  rappel;  vous 
entrez  dans  la  vente;  le  soleil  levant  éclaire  la 
scène.  Alors,  sous  vos  yeux  se  déroule  la  ligne 
des  ateliers;  là  sont  rangés  les  équarisseurs ; 
les  uns  prennent  des  mesures,  les  autres  font 
retentir  l'air  sous  les  coups  redoublés  de  leurs 
haches;  ici  on  fend  les  arbres,  là  on  les  dé- 
coilpe  pour  en  faire  des  bois  de  chauffage;  d'au- 
tres enfin  débitent  le  bois  de  sciage. 

Le  souvenir  des  travaux  un  peu  importants 
auxquels  les  ouvriers  prennent  part,  devient 
pour  eux,  à  la  réunion  du  dimanche,  le  sujet 
d'entretiens  animés,  où  chacun  raconte  ses  efforts 
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d'iniell^ence  et  d'adresse ,  se  faisant  gloire  d'à* 

voir  attaché  sou  nom  à  quelque  opération  diffi- 
cile.  On  est  charmé  de  la  naïve  simplicité  que 

mettent  dans  leur  récit  ces  hommes,  qui  à  tous 
égards  méritent  bienveillance  et  protection.  Et 
en  définitive,  le  bûcheron  qui  procède  à  l'abat- 
tage de  ces  arbres ,  connaît  l'histoire ,  la  véri- 
table histoire  de  la  forêt,  car  c'est  à  celte 
opération  qu'elle  vient  aboutir. 

Un  des  marchands  de  bois  des  environs  de 
Compiègne  a  exploité  dernièrement ,  dans  la  forêt 
de  ce  nom,  un  chêne  monstre.  Nous  entrerons 
dans  quelques  détails  sur  les  travaux  auxquels 
il  donna  lieu. 

Cet  arbre ,  âgé  de  240  ans ,  n'avait  pas  moins 
de  2  mètres  33  centimètres  de  circonférence 
dans  son  milieu.  II  demanda  pour  son  abattage 
le  travail  de  deux  ouvriers  pendant  huit  jours. 
Ils  creusèrent  autour  du  pied  une  excavation  de 
15  mètres  de  circonférence  et  de  1  mètre  de 
profondeur,  ce  qui  causa  le  déplacement  de  20 
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mètres  cubes  de  terre.  Les  racines  produisireat 
25  stères  de  bois.  Le  corps  de  l'arbre  de  7  mè- 
tres de  long  en  doniia  15  de  charpente  ou  de 
sciage  7  et  les  branches,  en  bois  de  chauffage  de 
différentes  espèces,  41  ;  ce  qui  fait  en  tout  81 
stères  de  bois  tant  plein  que  vide,  qui  donnent 
une  valeur  de  plus  de  900  fr. 

On  employa  pour  le  scier  deux  manigottes  et 
deux  passe^partûuL  La  manigotte  a  dix  pieds 
de  longueur,  éon  fer  de  scie  deux  pieds  de  lar«- 
geur  :  elle  est  m^e  en  mouvement  par  quatre 
ouvriers.  Le  passe-partout  est  d'une  dimension 
moîiidre.  Pour  débiter  le  corps  de  cet  arbre  et 
en  laire  des  madriers,  on  fut  obligé  de  creusar 

un  trou  assez  profond  pour  permettre  le  jeu  de 

» 

la  scie  9  et  l'on  mit  en  travers  deux  poutrelles 
sur  lesquelles  on  l'amena  en  le  roulant. 

Des  observations  faites  avec  beaucoup  de  soin 
sur  le  corps  de  cet  arbre  par  M.  Bourdon,  con- 
servateur honoraire,  et  M.    Poîrson,  inspecteur 
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actuel  de  la  forêt  de  Compiègne ,  il  résulte  ^  : 
1**  Que  le  corps  de  cet  arbre  a  pris  plus  de 
grosseur  de  Test  à  l'ouest  que  du  nord  au  sud; 
ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'orientement ,  ou 
mieux  encore  à  l'espace  que  les  branches  de 
cet  arbre  trouvèrent  dans  cette  direction;  2""  que 
son  plus  grand  accroissement  a  eu  lieu  de  220 
à  230  ans;  3""  .que  son  dépérissement  a  com- 
mencé dans  la  période  de  230  à  240  ans; 
4''  que  jusqu'à  sa  mort  un  arbre  croit  toujours, 
mais  que  cet  accroissement  minime  ne  com* 
pense  pas  le  dépérissement  qui  Tatteint  dans  tou- 
tes ses  parties;  5*"  que  lorsqu'il  fut  réservé  daùs 
une  coupe  à  Tétat  de  baliveau,  son  accroisse- 
ment se  développa  à  raison  de  21  ""j^,  tandis 
qu'il  n'avait  été  auparavant  que  de  15  *;«,  re- 
marque qui  est  tout  en  faveur  des  éclaircies; 
6*"  qu'en  admettant  un  aménagement  à  25  ans 
des  3  ares  12  centiares  que  couvrait  cet  arbre 
à  raison  de  1800  fr.  l'hectare,  on  aurait  eu  un 


^  Ces  observations  sont  consignées  dans  le  Journal  de  la  Société 
d'Agricullure  de  T arrondissement. 
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produit  moindre  que  celui  qu'il  a  donné,  sans 
compter  la  perte  qui  naît  de  l'altération  appor- 
tée dans  la  vigueur  des  racines  par  des  coupes 
fréquentes,  et  celle  de  Thumus  qu'ont  procuré 
les  feuilles  de  la  futaie  ;  T  que  comparaison  faite 
du  produit  du  tailli  et  de  celui  de  la  futaie, 
l'avantage  reste  à  cette  dernière;  S""  enfin,  que 
l'aménagement  en  jfutaies  traitées  par  éclaircies, 
avec  son  complément  pris  dans  le  réensemen- 
cement naturel ,  est  le  seul  qui  concilie  les  inté- 
rêts présents  et  ceux  de  l'avenir;  mais  que 
n'étant  pas  à  la  portée  des  petits  propriétaires , 
il  doit  être  surtout  appliqué  aux  grandes  masses 
de  bois. 

Ces  détails  ne  plairont  peut-être  pas  au  simple 
amateur  qui  visite  la  forêt  pour  le  seul  plaisir 
des  yeux.  Il  gémit  plutôt  sur  le  sort  que  l'on 
fait  subir  à  ces  vieux  enfants  de  la  terre.  Il  aime 
a  reposer  sa  vue  sur  les  hautes  futaies  où  la 
nature,  livrée  à  elle-même,  se  montre  avec  ses 
caprices,  ses  irrégularités  et  sa  vigueur.  La,  il 
voit  des  arbres  énormes  qui  s'emparent  du  sol 
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et  ne  laissent  rien  croître  sous  leur  yaste  om- 
brage ;  d'autres  portent  leur  tète  dans  les  mes. 
QairHsemés  ou  réunis  en  groupe ,  as  afibctent 
dans  leur  taille  pesante  ou  légère  des  fiarmes 
différentes.  L'un  s'incline  vers  son  voisin  comme 
attiré  par  une  secrète  sympathie,  ou  comme 
s'il  voulait  lui  rendre  hommage;  celnind  nemble 
se  jouer  de  toutes  les  règles;  il  suit  dans  sa  vé- 
gétation une  marche  désordonnée.  On  croit  voir 
un  athlète  exécuta  quelque  tour  de  force. 
Dans  les  taillis,  les  jeunes  sujets  cmt  eùooÊ^  nne 
forme  indécise,  mais  on  devine  ce  cpi'ils  seront 
un  jour;  et  quelle  que  soit  la  régularité  que  le 
planteur  mette  dans  ses  travaux,  l'observateur 
voit  dans  les  plantations,  que  la  nature  tend  peu 
à  peu  à  s'en  écarter  et  à  reprendre  son  empire, 
en  offrant  çà  et  là  quelques  contrastes.  U  aime 
aussi  à  parcourir  ces  gorges  ou  ces  [daines  qoi 
ont  cet  aspect  désolé  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  carrefour  du  Diable.  Du  c6té  de  Pierrefonds, 
de  Saint-Pierre,  et  dans  quelques  cantons  encore, 
la  forêt  de  Gompiègne  a  conservé  le  cachet  par- 
ticulier aux  forêts  vierges;  sons  l'ombre  de  ces 
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hautes  futaies  on  éprouve  une  terreur  reli- 
gieuse,  on  croit  entendre  les  Toix  mystérieu- 
ses des  chênes  de  Dodone  qui  rendaient  des 
oracles,  oq  celles  des  antiques  forêts  des  Gau- 
les,  où  les  Druides  venaient  exécuter  les  lugu- 
bres cérémonies  de  leur  culte.  Vers  Rerrefonds, 
sous  la  pente  rapide  de  monts  escarpés,  ses 
limites  sont  indécises;  des  broussailles,  des 
aribres  rabougris  et  des  bruyères  y  croissent 
seuls,  et  semblent  disputer  à  la  terre,  qui  tend 
à  empiéter  sur  sa  formidable  voisine,  la  posses- 
sion du  sol.  Notre  promeneur  aimera  à  gravir 
les  hautes  coltines  ou  les  monts  qui  dominent 
la  forêt.  Il  ira  au  mont  Saint-Marc,  d'où  il  dé- 
couvrira une  partie  du  cours  de  l'Aisne ,  Clai- 
roix,  Choisy-au-Bac ,  Francport,  et  une  partie 
de  la  forêt  de  Laigue;  il  verra  à  ses  pieds,  et 
au  milieu  de  ces  tranquilles  solitudes,  le  ha- 
meau du  Vivîer-Frère-Robert ,  et  la  ferme  de 
rOrtille.  Il  voudra  atteindre  au  sommet  du 
mont  Saint-Pierre,  situé  dans  une  des  parties 
de  la  forêt  les  plus  riches  en  végétation.  De 
là  encore,   il  verra  se  dérouler  devant  lui  d'im- 
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menses  horizons  de  forêt,  superposés  les  uns 
sur  les  autres,  et  qui ,  s'harmonisant  entre  eux 
avec  leurs  pentes  douces  ou  rapides,  leurs  as- 
pects divers,  leurs  teintes  variées  et  leurs  gorges 
profondes,  forment  un  des  plus  magniflques  ta- 
bleaux que  Ton  puisse  voir.  Il  regrettera  enfin 
de  ne  pas  voir  sur  les  Beaux-Monts  s'élever  ce 
bâtiment  projeté  par  Tempereur,  et  du  haut 
duquel  on  aurait  découvert  la  forêt  entière 
avec  tous  ses  aspects,  ses  contrastes,  ses  hwi- 
zons  de  montagnes,  de  villages  et  de  villes. 

Notre  promeneur  se  reporte  encore  au  temps 
des  rois  des  deux  premières  races,  lorsqu'ils 
exécutaient  leurs  chasses  d'appareil.  Il  entend 
les  sons  du  cor  et  les  cris  des  chasseiu*s;  il 
fallait  alors  en  venir  aux  mains  pour  achever 
de  tuer  la  grosse  bête;  on  n'entendait  souvent 
que  les  plaintes  étouffées  de  la  victime  et  les 
cris  concentrés  de  l'assaillant;  la  flèche  venait 
fra{^r  sans  bruit  le  but,  et  l'air  n'étant  pas 
troublé  par  nos  fusillades  modernes  qui  effraient 
le  gibier,   il   arrivait   souvent  que  le    chasseur 
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était  en  présence   de   l'animal  carnassier  dont 
la  rencontre  pouvait  être  dangereuse  pour  lui. 

On  chasse  encore  aujourd'hui,  mais  sans  au- 
tre danger  que  la  maladresse  des  compagnons 
que  l'on  s'est  choisis;  et  s'il  ne  faut  plus  au- 
tant de  force,  autant  d'agilité  que  par  le  passé, 
il  faut  au  moins  du  coup-d'œil  et  du  sang- 
froid;  celui  qui  possède  ce  mérite  f(M*t  en 
honneur  de  nos  jours,  est  maintenant  réputé 
bon  chasseur.  Toutefois,  l'organisation  des  grandes 
chasses  demande  beaucoup  d'ordre,  de  tact  et 
d'intelligence.  Sous  ce  rapport  MM.  les  fores- 
tiers de  Gompiègne  ont  été  souvent  mis  à  l'é- 
preuve; et  nous  donnons  ici  une  relation  de 
la  dernière  chasse  qui  eut  lieu  à  Gompiègne 
sous  le  roi  Charles  X ,  que  nous  devons  à 
la  plume  exercée  d'un  savant  amateur;  elle  est 
insérée  dans  le  Journal  des  Chasseurs,  de  jan- 
vier 1838,  sous  le  titre  de  :  Un  Uouraillement  à 
Gompiègne.  L'auteur  de  cet  article  nous  rapporte 
une  des   chasses   les   mieux   ordonnées  qui    se 
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soient  faites  en  France,  et  sans  doute  la  der- 
nière de  ce  genre. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  mai  1S30  une 
grande  agitation  se  remarquait  dans  le  persan-^ 
nel  de  la  conservation  des  forêts  et  chasses  du 
roi  à  Ck>mpiègne;  des  allées ,  des  venues,  de 
fréquentes  réunions ,  tout  annonçait  que  les 
agents  de  ce  service  étaient  préoccupés  d'une 
importante  opération.  S'agissait*il  de  changer 
l'aménagement  de  la  forêt,  de  creuser  un  canal , 
d'ouvrir  quelque  route  nouvelle  pour  favoriser 
l'écoulement  des  bois?  C'est  ce  qu'ignoraient 
encore  les  subalternes,  qui,  réduits  aux  simples 
conjectures ,  en  faisaient  de  toutes  sortes. 

«f  Cependant  tout  ce  mouvement  était  causé  par 
une  lettre  de  M.  le  premier  veneur,  annonçant  à 
M.  le  conservateur  que  le  roi  se  rendrait  à  Comr 
pi^^e  le  24  du  même  mois;  que  LL.  HM.  le 
roi  et  la  reine  de  Naples  y  nairiveraient  le  25 
pour  faire  le  26  un  houraillement  dans  les 
toiles,  et  le  28  une  chasse  à  courre. 
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«  Celle  dernière  était  TaflEsiire  de  la  vénerie; 
mais  c'était  aux  forestiers  qu'il  était  réservé  de 
préparer  le  bouraillement ,  et  les  instructions  de 
M*  le  prraiier  veneur  recommandaient  de  ne 
rien  négliger,  car  on  voulait  que  cette  fête  fAt 
digne  en  tout  point  du  prince  qui  la  donnait  et 
des  hôtes  qui  y  étaient  conviés  ;  aussi  dès  le  5  mai , 
M.  le  conservateur  réunissait<-il  l'inspecteur,  les 
gardes^énéraux  et  ceux  à  cheval  pour  délibérer 
sur  les  dispositions  à  prendre. 

«  Il  s'agissait  :  l""  De  déterminer  le  lieu  du 
fermé;  2""  De  concerter  les  moyens  d'y  amener  le 
plus  grand  nombre  d'animaux  j)0ssible  ;  S''  De  ré- 
gler l'ordonnance  de  la  chasse  le  jour  où  le  roi 
viendrait  tirer. 

«  Jusque-là,  pour  établir  des  fermés,  on  avait 
choisi  les  meilleures  demeures,  parce  que  les  ani* 
maux  s'y  réunissent  plus  facilement;  le  roi  ne 
venant  d'ordinaire  accompagné  que  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  et  de  deux  ou  trois  personnes , 
il  n'était  pas  indispensable  d'avoir  de  larges  routes 
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et  une  vaste  étendue  de  terrain.  Mais  ici  on  vou- 
lait une  chasse  d'apparat;  il  fallait  compter  sur 
un  plus  grand  nombre  de  tireurs  ^  sur  une  suite 
nombreuse,  sur  des  chevaux,  sur  des  calèches;  on 
donna  donc  la  préférence  au  Puits-du-Roi ,  grand 
et  majestueux  carrefour  auquel  viennent  aboutir 
huit  routes  de  16  mètres  de  largeur  qui  traversent 
la  forêt;  il  est  placé  au  milieu  de  deux  octogones 
concentriques  formés  par  des  chemins  qui  coupent 
les  premières  routes  à  600  et  à  1,400  mètres  de 
distance  du  carrefour.  De  grandes  battues  combi- 
nées devaient  ramener  d'abord  de  tous  les  points 
de  la  forêt,  dans  le  premier  de  ces  oct(^ones,  le 
plus  possible  d'animaux ,  pour  les  raccourcir  en- 
suite et  les  concentrer  dans  l'enceinte  circonscrite 
par  le  second. 

«  Ainsi  le  Puits-du~Roi ,  avec  ses  huit  belles 
roules,  devait  se  trouver  au  centre  d'un  fermé 
d'environ  101  hectares. 

a  Le  7  mai.  M.  le  conservateur  rassembla  sur  le 
terrain  tous  les  officiers  forestiers  sous  ses  ordres; 
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M.  le  commandant  de  la  vénerie  s'y  rendit  égale- 
ment ,  son  service  devant  concourir  pour  le  ma- 
niement des  toiles  :  là  furent  arrêtées  toutes  les 
dispositions  de  cette  opération^  qui  furent  résumées 
en  un  ordre  de  service  dont  le  lendemain  cha- 
cun eut  une  copie. 

«  Le  personnel  qui  devait  exécuter  les  battues 
et  le  fermée  se  composait  de  deux  divisions, 
la  première  commandée  par  M.  P....,  garde- 
général ,  chargé  de  tous  les  détails  d'exécution; 
Tautre  par  M.  G....,  aussi  garde-général. 

^  Chaque  division ,  composée  de  <jleux  gardes  à 
cheval,  quinze  gardes  et  cent  batteurs,  se  par- 
tageait en  plusieurs  sections  pour  faciliter  le 
commandement  et  Texéculion  des  battues.  A 
l'extrémité  de  chaque  section,  un  garde  intel- 
ligent devait  être  placé  comme  conducteur 
d'aile;  d'autres  gardes  devaient  se  trouver 
comme  guides  sur  les  points  où  il  fallait  former 
des  arrêts* 
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«  Trois  grandes  battues  étaient  nécessaires  pour 
conœntrer  le  gibier;  pour  chacune  de  ces  bat- 
tues,  Tordre  de  service  indiquait  les  routes  sur 
lesquelles  les  batteurs  devaient  s  établir,  la  dis- 
tance à  observer  entre  chaque  batteur  lors  du 
placement,  l'heure  du  départ,  la  direction  à 
suivre,  les  routes  sur  lesquelles  il  fallait  s'ali- 
gner dans  la  marche;  enfin  ces  batteurs  s'arrê- 
taient successivement  sur  Toctogone  le  plus  éloi- 
gné ,  et  là  on  filait  des  toiles  destinées  à  fermer 
la  première  clôtaire. 

«  Le  vent  devait  indiquer  Tordre  des  trois  bat- 
tues, attendu  qu'il  importait  de  commencer 
par  celle  <pii  se  trouvait  sous  le  vent,  pour  ne 
point  inquéter  les  aiiimauK  qui  pouvaient  être 
naturellement  dans  le  fermé.  Le  matériel  se 
composait  de  51  pièces  de  toiles  de  50  mètres 
chacune ,  contenues  dans  8  voitures  à  3  chevaux , 
et  de  800  fourches  dans  5  voitures  à  1  cheval. 

«  Ce  matériel  était  dispersé  sur  la  ligne  où  les 
toiles    devaient    être    filées,    et    placé   sur  des 


points  OÙ  les  animaux  ne  pouvaient  en  être 
inquiétés 9  de  manière  à  arriver  en  môme  temps 
que  les  battues,  pour  former  aussitôt  une  mu- 
raille de  9  pieds,  dont  7  en  toile,  et  2,  par  le 
haut,  en  filet  très  fort;  cette  clôture  s'élevait 
d'autant  plus  rapidement  que  chacun  y  mettait 
la  main. 

«  Le  10  mai  étant  choisi  pour  Texécution  de 
tous  ces  projets,  chaque  section  se  réunit  à  5 
heures  du  m^n  pour  [H*endre  position  pour  la 
première  battue;  elle  venait  du  nord  et  de  Test, 
le  vent  étant  au  midi.  Une  pluie  battante  con- 
traria beaucoup  les  dispositions  prises;  les  bat- 
teurs furent  percés  en  une  demi-heure,  et  corn- 
mencèrmt  à  marcher  moins  bien.  Cependant  la 
persévérance  des  agents  surmonta  cet  obstacle, 
et  vers  trois  heures  le  temps  étant  redevenu 
beau ,  la  troisième  et  dernière  battue  arriva  sur 
l'octogone.  Là  une  barde  de  25  ou  30  biches 
força  les  batteurs,  et  s'affranchit  ainsi  par  in- 
stînct  de  toutes  les  tribulations  qui  attendaient 
leurs  semblables  dans  le  fermé. 


52  COAfPIÉGNB  HISTORIQUE 

<c  Dans  la  crainte  de  voir  ce  mauvais  exemple 
devenir  contagieux  ^  on  se  hâta  de  61er  les  toiles 
qui  devaient  compléter  ce  jour-là  la  clôture  pro- 
visoire, et  parmi  les  250  personnes  qui  toute 
la  journée  avaient  bravé  le  mauvais  temps  et 
résisté  à  la  fatigue,  on  en  choisit  une  cinquan- 
taine des  plus  robustes  pour  veiller  pendant  la 
nuit  sur  cet  enclos  fragile,  dont  les  murailles 
eussent  infailliblement  offert  le  lendemain  nom- 
bre de  brèches,  si  elles  n'eussent  été  aussi 
exactement  gardées  que  les  remparts  d'une  ville 
assiégée. 

«  Des  abris  furent  établis  tout  autour  de  la 
clôture;  des  feux  furent  allumés,  et  la  nuit,  le 
garde-général,  en  inspectant  les  bivouacs  pour 
s'assurer  de  la  vigilance  de  ses  sentinelles ,  aurait 
pu  croire  qu'il  visitait  les  avant-postes  d'une 
armée,  la  veille  d'une  bataille. 

«  Le  lendemain,  11 ,  on  commença  à  raccour- 
cir, ce  qui  s'effectua  en  barrant  chaque  enceinte 
que  l'on  voulait  soustraire;  après  en  avoir  fait 
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sortir  les  animaux  par  une  battue  renouvelée 
autant  de  fois  qu'elle  était  nécessaire;  cette  ope-» 
ration  ne  put  avoir  lieu  le  1 1  que  sur  quatre  des 
huit  enceintes  que  l'on  avait  à  supprimer. 

«  Le  12,  le  raccourci  fut  complété;  de  cette 
manière  les  animaux  furent  concentrés  dans  le 
second  des  octogones ,  et  les  toiles  furent  arrê- 
tées définitivement  par  de    petits   crochets   en 

bois,  qui,  enfoncés  en  terre  à  la  distance  d'un 
mètre,  fixaient  très  solidement  le  bas  des  toiles. 

Oa  établit  aussi ,  à  l'angle  de  chacune  des  huit 

routes,  une  tente  pour  abriter  un  poste  de  trois 

hommes  qui  devaient  veiller  continuellement  à 

la  conservation  des  toiles;  un  garde  général  ou 

un  garde  à  cheval  devait  demeurer  pour  veiller, 

pour  s'assurer,  jour  et  nuit ,  que  ces  ordres  étaient 

soigneusement  exécutés.  Afin  d'avoir  un  contrôle 

certain,  ce  chef  faisait  partir  une  carte  de  veille, 

qui ,  passant  par  tous  les  postes ,  revenait  par  le 

côté  opposé  après  avoir    fait  le  tour  du   fermé  ; 

cette  mesure  obligeait  les  hommes  de  service  à 

marcher  continuellement  le  long  des  toiles. 

4 
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«  Trois  hectolitres  de  pommes  de  terre  fureal 
répandus  chaque  jour  daos  le  fermé  ;  après  deux 
jours  de  captivité ,  les  animaux  moins  inquiets 
commençaient  à  ramasser  la  nourriture  qu'on  leur 
donnait;  alors  on  voulut  connaître  exactement  à 
peu  près  la  population  du  fermé.  Six  hommes 
seulement  furent  introduits  pour  faire  remuer  les 
hards ,  car  Finfortune  avait  réuni  en  groupes  nom« 
breux  ces  paisibles  habitants  des  bois.  Après  plu- 
sieurs manœuvres  nécessitées  par  la  difficulté  de 
les  compter  au  passage  ^  car  souvent  plus  de  cin- 
quante traversaient  à  la  fois  les  routes  ^  compa- 
rant les  rapports  de  plusieurs  personnes  placées 
de  manière  à  voir  défiler  les  captifs ,  on  calcula 
qu'il  y  avait  au  moins   : 

80  cerfs; 

130  biches; 

30  faons  de  biches; 

40  daims  et  daines; 

25  sangliers,  dont  5  grands; 

15  marcassins; 

130  chevreuils; 

30  lièvres. 


ET  MONITUENTÀL.  B5 

«  Le  22  mai ,  M.  le  premier  veneur  vint  visiter 
le  fermé ,  et  ordonner  les  dispositions  intérieures. 
Les  huit  routes  furent  retracées  et  passées  au  râ- 
teau ;  huit  abris  destinés  à  masquer  les  tireui^  et 
leur  suite  furent  établis  des  deux  côtés  de  chaque 
route  pour  y  recevoir  des  battues  de  droite  comme 
de  gauche  ;  une  vaste  tente  fut  montée  au  Puit&<lu- 
Roi  ;  le  carrefour  fut  nivelé  et  sablé  ;  chacun  des 
huit  massifs  qui  forment  le  carrefour  reçut  un 
écriteau  indiquant  le  tireur  qui  devait  y  faire  dé- 
poser son  gibier  tué.  Un  trou  de  deux  mètres  de 
profondeur  fut  ouvert  dans  chaque  massif  pour 
y  faire  disparaître  les  dedans  des  animaux  ^  que 
12  hommes  devaient  être  chargés  d'ouvrir  im- 
médiatement; car  on  allait  détruire  en  quelques 
instants  le  gibier  qu'une  forêt  ordinaire  pourrait 
à  peine  élever  en  plusieurs  années ,  le  gibier  qui 
suffirait  à  l'entretien  d'un  brillant  équipage  ;  voilà 
ce  que  les  princes  appellent  un  plaisir,  parce 
que  cela  n'est  permis  qu'à  eux  seuls.  C'est  l'his- 
toire de  la  perle  de  Cléopâtre. 
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«  Le  26  y  toutes  les  dispositions  étaient  termi- 
nées; une  ligne  de  toiles  fut  filée  le  matin  dans  un 
des  massifs ,  depuis  le  Puitsrdu-Roi  jusqu'à  la  clô* 
ture ,  pour  empêcher  que  les  animaux  y  une  fois 
en  mouvement  y  ne  tournassent  continuellement 
dans  cet  octogone.  Le  temps  d'abord  incertain  me- 
naçait de  pluie  ;  cependant  la  Tenerie  ^  les  porte* 
arquebuses  arrivèrent  au  fermé  ;  tous  les  employés 
forestiers  avec  100  batteui*s  furent  alignés  le  long 
de  la  séparation  intérieure  dont  il  vient  d'être 
parlé ^  pour  exécuter  les  premières  battues,  lors- 
que le  roi  serait  arrivé;  le  rendez-vous  était  pour 
midi.  Â  onze  heures,  une  pluie  fine  commença, 
et  fut  toujours  en  augmentant  ;  cependant  l'exac- 
titude ordinaire  du  roi  ne  se  trouva  point  en  dé- 
faut. A  midi ,  le  piqueur  qui  court  devant  la  voi- 
ture arrive  aux  toiles,  qui  sont  aussitôt  ouvertes; 
à  cet  endroit  4  calèches  à  6  chevaux  les  traver- 
sent, et  viennent  s'arrêter  circulairement  dans 
le  vaste  carrefour.  Le  roi ,  monseigneur  le  dau- 
phin ,  madame  la  dauphine ,  madame  la  duchesse 
de  Berry,  monsieur  le  duc  de  Luxembourg  et 
M.  le  premier  veneur  descendent  d'un  côté;  le 
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roi  et  la  reine  de  Naples,  le  prince  de  Saterne 
et  le  prince  de  Pignatelli  descendent  de  Tautre. 

«  Voilà  un  bien  vilain  temps,  Messieurs ,  dit 
«  le  roi  parlant  aux  oiBciers  de  diflTérents  ser- 
«  vices,  ^rès  le  gracieux  bonjour  qu'il  leur 
«  avait  adressé;  j'en  suis  désolé  à  cause  du  roi 
«  de  Naples.  »  Pendant  ce  temps,  S.  M.  Sici- 
lienne ,  qui  avait  fait  son  salut  à  tout  le  monde , 
examinait  curieusement  l'appareil  qui  l'entourait; 
bientôt  tous  les  augustes  personnages  entrent  dans 
la  tente  où  ils  s'arrêtent  quelques  minutes;  puis, 
ceux  qui  doivent  prendre  part  à  la  chasse  se 
rendent  en  calèche  aux  abris  de  la  première 
battue. 

«  Les  calèches  revenues  au  carrefour ,  le  con- 
servateur donne  aux  batteurs  le  signal  du  départ 
en  criant  :  Marche.  C'est  alors  que  presque  tous 
les  animaux  du  fermé,  réunis  à  dessein  dans  ce 
premier  trac,  allaient  essuyer  le  feu  de  huit  ti- 
reurs ainsi  dispersés  : 
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Le  premier  abri^  vers  le  Puitsnlu-Roi  ^  était 
occupé  par  M.  le  duc  de  Luxembourg  ; 

c(  Le  deuxième  par  M.  le  Dauphin; 

c(  Le  troisième  par  madame  la  duchesse  de 
Berry; 

«  Le  quatrième  par  le  roi  Charles  X; 

«  Le  cinquième  par  le  roi  de  Naples; 

«  Le  sixième  par  la  reine  de  Naples; 

«  Le  septième  par  le  prince   de  Salerne; 

«  Et  le  huitième  par  le  prince  Pignatelli. 

c(  Figurez-  vous  donc  plus  de  400  animaux  de 
toute  espèce  ^  poussés  pêle-mêle  par  des  bat* 
teurs  dans  une  enceinte  de  toile  ayant  300  ar- 
pents d'étendue ,  arrachés  brusquement  au  repos, 
aux  sites  de  leur  choix;  le  léger  chevreuil  à  son 
taillis,  le  sanglier  à  ses  mares,  à  ses  souillants 
fangeux;  le  daim  moucheté  aux  coteaux  où,  à 
Tabri  du  vent,  il  folâtrait  ou  reposait  aux  rayons 
du  soleil  ;  et  ce  cerf  si  beau  de  son  courage  et  de 
son  bois  de  dix  cors;  orgueilleux  sultan,  il  y 
avait  régné  paisible  à  l'ombre  des  futaies  sur 
une  barde  de  biches  timides;   mais  poussé  avec 
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son  harem  dans  la  fatale  enceinte,  il  va  périr 
sans  pouvoir  défendre  une  vie  digne  d'une  plus 
belle  fin.  Chassés  par  les  gardes  et  par  les  bat- 
teurs marchant  en  ligne  serrée,  les  animaux 
s'émeuvent  et  se  portent  en  avant;  l'ordre  san- 
ble  d'abord  présider  à  leur  marche  :  60  cerfs 
courageux  sont  en  tète,  et  leurs  bois  rapprochés 
offrent  l'image  d'une  forêt  mouvante;  les  biches 
et  les  daims  viennent  ensuite;  les  faons,  les 
chevreuils  et  les  sangliers  sont  les  derniers.  Le 
feu  commence,  une  grêle  de  balles  et  de  plomb 
tombe  sur  cette  foule  innocente  et  bientôt  éper- 
due; le  coup  destiné  à  un  cerf  va  frapper  un 
chevreuil  qui,  s'élançant  pour  fuir,  s'est  pré- 
cipité au  devant  de  la  balle,  et  tombe  victime 
de  son  effroi  et  d'une  légèreté  à  laquelle  il  dut 
tant  de  fois  son  salut.  Plus  loin ,  le  plomb  des- 
tiné à  un  chevreuil  atteint  au  flanc  ou  à  l'é- 
paule un  daim  qui  force  en  boitant  sur  les  bat- 
teurs, et  culbute  celui  qui  veut  s'opposer  à  son 
passage;  bientôt  la  terre  sanglante  est  couverte 
de  morts  et  de  blessés  :  un  sanglier  vient 
expirer  sur  une  biche  dont  il  souille   le  pelage 
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si  {Nir  de  la  fange  et  du  sang  dont  ii  est  cou- 
vert; les  daims  et  les  chevreuils  ^  que  la  nature 
a  séparés  par  une  sorte  d'antipathie ,  vont  mourir 
entassés  le  long  des  toiles  trompeuses  que  le 
moindre  effort  de  leur  part  aurait  pu  renverser; 
et  toi,  animal  fier  et  superbe ,  créé  pour  animer 
la  solitude  de  nos  forêts  et  pour  servir  à  un 
noble  et  dangereux  plaisir,  ainsi  qu'un  lièvre 
timide,  tu  meurs  obscurément  dans  la  foule;  ta 
fin  est  celle  des  héros» 

«  Le  temps  avait  eu  un  moment  l'air  de  s'é- 
claircir,  les  premières  battues  avaient  été  assez 
meurtrières,  le  gibier  n'étant  pas  encore  rusé^ 
avait  bien  passé.  Cependant  le  roi  Charles  X. 
s'était  abstenu  souvent  de  tirer  les  biches,  dans 
la  crainte  de  tuer  un  des  gros  cerfs  qui  se 
trouvaient  mêlés  dans  les  hardes;  monseigneur 
le  Dauphin  y  avait  mis  la  même  réserve,  tan- 
dis que  le  roi  de  Naples  et  le  prince  de  Sa- 
lerne  exprimaient  hautement  le  plaisir  qu'ils 
avaient  éprouvé  à  choisir  les  plus  lieaux. 
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«  Sire^  dit  le  prince  de  Salerne,  avec  son 
accent  italien  et  sa  grosse  voix^  tenez ,  je  vieiis 
d'en  tuer  un  qui  a  des  cornes  grosses  comme 
un  bœuf.  »  Le  Dauphin  y  qui  faisait  la  grimace 
toutes  les  fois  qu'il  entendait  dire  qu'un  gros 
uiimal  était  tué,  allait  témoigner  sa  mauvaise 
humeur;  mais  le  roi  lui  fait  signe  et  lui  dit  : 
Laissez-le  faire ,  laissez-le  dire.  Â  chaque  battue 
les  calèches  venaient  prendre  les  tireurs  à  leurs 
abris  pour  les  conduire  à  la  battue  suivante, 
et  des  voitures  enlevaient  les  victimes  pour  les 
réunir  au  carrefour.  «  J'ai  tiré  comme  un  coffre, 
dit  le  roi  à  la  fin  d'une  des  dernières  battues, 
je  viens  de  manquer  un  sanglier  dans  mes 
jambes ,  j'ai  placé  la  balle  dans  les  chairs.  »  Au 
même  instant,  Mounier,  le  ramasseur  de  gibier 
du  roi,  sortait  du  massif  traînant  l'animal  qu'il 
avait  trouvé  mort  à  cent  pas,  et  qui  n'avait 
point,  comme  l'avait  cru  le  roi,  échappé  à  ce 
coup-d'œil  si  juste  et  si  exercé.  On  examine 
cette  nouvelle  proie,  c'était  un  bon  ragot  ve- 
nant à  son  tiers»an;  et  le  coup,  qui  avait  effec- 
tivement  donné   un   peu   bas,    n'était   pourtant 
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qu'à  trois   pouces  du  défaut  de  Tépaule.  Napo- 
léon se  serait  contenté  à  mcâns. 

a  Au  moment  de  remonter  en  voiture  pour 
se  rendre  à  une  autre  battue,  on  entendit  dans 
le  fourré  près  de  la  route,  une  altercation  très 
vive;  c'étaient  les  ramasseurs  de  gibier  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  qui  disputaient  à 
ceux  de  monseigneur  le  Dauphin  un  lièvre  qu'ils 
venaient  de  trouver  mort.  Cette  querelle  que 
chacun  avait  commencée  dans  l'intérêt  de  son 
service,  se  continuait,  parce  que  de  part  et 
d'autre  l'amour^propre  était  intervenu.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  en  politique  que  les  hommes 
donnent  cet  exemple. 

«  Â  deux  heures,  la  pluie  avait  repris  de- 
puis longtemps,  et  le  temps  devenait  affreux; 
les  capotes  de  toile  cirée  dont  il  avait  fallu 
faire  usage  continuellement,  avaient  singulière- 
ment nui  au  succès  de  la  chasse;  enfin  le  roi 
voyant  que  le  roi  de  Naples  souffi^t  du  mau- 
vais temps,  proposa  la  retraite  qui  fut  acceptée 
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et  s'effeclua  pendant  que  les  veneurs  sonnaient 
des  fanfares  destinées  à  célébrer  de  plus  no- 
bles et  de  plus  belles  victoires.  La  chasse  n'a 
duré  que  deux  heures  environ,  pendant  les- 
quelles six  battues  ont  eu  lieu.  Voici  le  détail  des 
pièces  de  gibier  qui  furent  abattues  dans  ce  court 
espace  de  temps  :  7  cerfs ,  56  biches,  10  faons, 
11  daims,  11  sangliers,  9  marcassins,  115  che- 
vreuils, 20  lièvres;  total,  239  pièces. 

<c  Ainsi  finit  d'une  manière  assez  triste  cette 
chasse  qui  fut  la  dernière  que  Charles  X  fit  à 
Gompiègne.  Le  surlendemain,  après  avoir  chassé 
à  courre  et  pris  deux  cerfs,  les  deux  rois  re- 
partirent, l'un  pour  retourner  dans  ses  états 
qu'il  ne  devait  pas  revoir,  l'autre  pour  sa  ca- 
pitale qu'il  devait  bientôt  quitter  pour  n'y  ren- 
trer jamais.  » 

Après  avoir  entretenu  nos  lecteurs  de  la  fo- 
rêt de  Compiègne,  nous  ferons  l'historique  des 
Keux  et  des  constructions  les  plus  remarquables 
qu'dle  renferme. 


COUPIEGNE  UISTOBIQUE 


Ôaint-pierrc. 


Selon  le  Père  Carlier,  le  monl  Saint-Pierre 
est  l'un  des  premiers  lieux  du  Valois  qui  ait 
été  habité.  Situé  entre  Compiègne  et  Pierre- 
fonds,  il  est  à  huit  kilomètres  du  premier,  et  à 
quatre  du  second. 

Ce  mont  élevé  et  propre  à  recevoir  un  châ- 
teau fort,  n'a  {m  échapper  à  l'œil  investigateur 
des  Romains,  lors  de  leur  entrée  dans  les  Gau- 
les. Fertilité  du  sol,  eaux  vives  répandues  à  sa 
surface,  élévation  de  son  sommet  dominant  sur 
la  forêt  de  Cuise  et  sur  le  pays  d'alentour,  beauté 
même  de  la  vue,  tout  s'y  trouve  réuni  et  pour 
une  bonne  défense,  et  pour  l'agrément  du  sé- 
jour. Selon  Bergeron ,  au  lieu  d'un  château ,  ils 
en  construi^rent  trois.  L'indication  en  Chastres 
vient  de  castrum  qui  signifie  lieu  fortifié.  Selon 


^ 
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le  Père  Cartier,  ces  édifices,  qui  n'existent 
pins  aujourd'hui,  concourent,  pour  l'époque  de 
leur  fondation,  avec  les  tournelles  de  Champ- 
Hea^  avec  le  donjon  de  Martimont  et  le  pre- 
mier château  de  Cuise.  Lorsque  les  Francs  s'é* 

tablirent  dans  les  Gaules,  ces  trois  forts  tom- 
bèrent en   leur  pouvoir.  Charles-le-Chauve  en 

transmit  la  propriété  aux  religieux  de  Saint-<!ré- 
pin-le-Grand  de  Soissons ,  avec  le  mont  de  Chas- 
ires  dont  il  ne  se  réserva  qu'une  partie  :  il  ac- 
corda aussi  une  portion  du  bois  de  la  forêt  de 
Ghastres  à  l'abbaye  Notre-Dame  de  Soissons.  C'est 
vers  le  temps  de  cette   donation   que  les   trois 
châteaux  tombèrent  en  ruines;  ils  avaient  alors 
880  ans  d'antiquité;  on  bâtit  de  leurs  débris  un 
nouvel  édifice  et  une  chapelle  dédiée  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre.  Les  domaines  de  Saint- 
Pierre   se   composaient   de    bois,    de   jardins, 
de  prairies  et  d'étangs.  Le  premier  prieuré  des 
Bénédictins  de  Chastres  a   subsisté  jusqu'à  l'an 
1308.  Ces  religieux,  vers  le  O""  siècle,  achetèrent 
la  protection  des  seigneurs  de  Pierrefonds  moyen- 
nant un  certain  nombre  d'arpents  de  terre  qu'ils 
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leur  abandonnèreat.  Mais  au  lieu  d'uu  protecteur, 
ils  ae  trouvèrent  qu'un  spoliateur  dans  Ck)n(m, 
seigneur  de  Pierrefonds  du  chef  d'Agathe,  son 
épouse*  Voulant  agrandir  son»  parc,  il  enleva 
aux  religieux  de  Saint-Pierre,  sans  forme  de 
procès,  une  portion  de  leurs  bois,  et  de  plus 
quelques  biens  situés  au  mont  de  Chastres.  Ils 
ne  purent  obtenir  justice  que  de  sa  v^ive ,  qui  à 
la  mort  de  son  mari  rendit  aux  religiem  ce 
qu'il  leur  avait  pris.  L'acte  de  restitution  porte 
en  substance  :  «  Qu'Agathe,  dame  de  Pierres- 
fonds,  et  Gonon,  son  mari,  ayant  dépouillé  par 
la  force  les  religieux  du  mont  de  Chastres ,  tant 
de  leurs  bois  que  d'une  partie  de  leurs  posses- 
sions, Agathe,  actuellement  veuve  de  Conon, 
conçoit  un  vrai  déplaisir  de  cette  occupation,  el 
rend  en  nature  tous  les  biens  qui  avaient  été  en« 
levés  au  prieuré  de  Saint-Pierre,  les  déclarant 
affranchis  de  tous  droits  de  garde,  sauvement, 
fermariage,  maltote  et  coutume.  » 

Les  religieux  de  Notre-Dame  de  Soissons,  qui 
avaient  eu   part  aux    libéralités   de  Gharles-le- 
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Chauve,  se  virent  également  frustrés ,  quarante 
ans  avant  cette  époque,  de  la  propriété  de 
leurs  bois  du  mont  de  Chastres;  et  ce  ne  fut 
que  par  l'intermédiaire  de  l'évèque  de  Soissons 
que  Drc^on,  auteur  de  ce  dol,  leur  en  restitua 
la  valeur  en  leur  faisant  une  rente. 

En  1308 ,  des  religieux  de  Tordre  des  Célestins 
remplacèrent  les  Bénédictins  de  Saint-Pierre-en 
Chastres;  Tabbaye  de  Saint-Crépin-le-Grand  de 
Soissons  reçut  en  dédommagement  280  arpents 
de  bois  dans  la  forêt  de  Laigue,  neuf  familles 
serves  et  le  monastère  de  Saint-Crépin-aux-Bois. 
Les  nouveaux  hôtes  de  Saint-Pierre  furent  tirés 
du  prieuré  d' Ambert ,  en  la  forêt  d'Orléans ,  au 
nombre  de  six.  Philippe-le*Bel ,  Louis-le-Hutin , 
Philippe-le-Long,  Charles-le-Bel  protégèrent  suc- 
cessivement les  nouveaux  religieux,  qui  s'acquirent 
en  peu  d'années  une  grande  réputation  de  régu- 
larité et  de  ferveur.  Louis  de  France ,  frère  de 
Charles  VI,  et  premier  duc  de  Valois,  leur  fit 
Clément  des  donations;  il  fit  orner  et  réparer 
les  bâtiments  de  leur  monastère ,  s'y  fit  bâtir  un 
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logement  d'où  il  pouvait  assister  aux  offices  sans 
être  vu  y  et  y  fonda  par  son  testament  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Jean  et  à  saint  Jacques  Té* 
vangéliste  ;  dans  cet  écrit ,  il  nomme  ces  religieux 
«  les  Célestins  du  monastère  Saint-Pierre,  Ta- 
«  pôtre  du  mont  de  Chastres  y  lez  ma  bonne  ville 
•  de  Pierrefonds.*  » 

Plusieurs  seigneurs  et  différents  particuliers 
concoururent  également  par  des  fondations  pieuses 
à  la  prospérité  du  nouveau  prieuré ,  qui  était  le 
second  de  son  ordre  établi  en  France.  A  la  mort 
de  Philippe-le-Bel ,  leur  fondateur,  les  Célestins, 
en  témoignage  des  regrets  que  sa  perte  leur  cau- 
sait ,  décidèrent  que  chaque  religieux  dirait  une 
messe  par  mois  à  Tintention  de  ce  prince.  Au 
15"  siècle,  le  corps-de-logis  de  Saint-Pierre-en- 
Ghastres  était  composé  de  trois  dortoirs  :  le  pre« 
mier  pour  Tusage  des  princes  et  des  clercs  ;  le 
second,  pour  celui  des  frères  lais  et  servants; 
et  le  troisième,  pour  les  oblats.  Louis  XI  donna, 

>  Carlier,  tom.  %  p.  568. 


ET   MONUMENTAL.  60 

pour  uae  messe  qu'on  devait  acquitter  dans  Foc- 
lave  de  Saint-Louis ,  quatre-vingt-douze  arpents 
de  bois.  Les  Célestins  qui  occupaient  le  prieuré 
de  Sainte-Croix  près  d'Offémont  avaient  été  tirés 
de  Saint-Pierre-en-Chastres.  Du  temps  du  Père 
Garlier^  il  existait  auprès  du  maitre-autel  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  une  tombe  en  marbre ,  ap- 
partenant à  Pierre  de  Sorra  qui  fut  chargé  par 
Philippe-le-Bel  de  faire  venir  d'Italie  en  France 
les  premiers  Célestins  qu'on  y  yit. 

Toutefois  9  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence  9  cet  ordre  se  relâcha  de  la  sévérité 
de  sa  règle;  il  suivait  celle  de  Saint-Benoit.  Â 
l'ancienne  régularité  de  leur  maison,  ils  substi- 
tuèrent des  habitudes  mondaines  et  le  goût  pour  la 
bonne  chère.  Us  rachetaient  du  reste  ce  défaut 
par  d'autres  qualités.  Cette  communauté^  compo- 
sée d'hommes  très  inoffensifs,  ne  se  mêlait  ja- 
mais des  affaires  de  l'état,  et  aimait  à  exercer 
l'hospitalité.  Le  pauvre,  le  pèlerin,  les  voya- 
geurs trouvaient  toujours  chez  eux  secours , 
aide   et  protection;   avec  un  revenu   de    trente 
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mille  litres  9  ils  faisaient  face  aux  nombreuses 
dépenses  que  leur  ho^italité  proverbiale  leur  oc- 
casionnait. Les  vieillards  se  rappellent  encore 
aujourd'hui  que  les  paysans  >  en  mivoyant  leurs 
enfants  au  bois ,  leur  recommandaient  d'aller,  en 
passant,  d^eûner  à  Saint-Pierre ^ 

C'est  à  Saint-Jacques  de  G(»npiègne  que  sont 
placées  maintenant  les  statues  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  qui  existaient  autrefois  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre-en-Chaslres.  Il  ne  reste  au- 
jourd'hui de  cette  église  qu'une  tourelle  ^iviron- 
née  de  lierre ,  et  cinq  croisées  en  ogive ,  qui  da- 
tent du  xrv'  siècle.  On  y  voit  une  plaque  de  mar- 
bre qui  raj^tte  le  passage  de  la  Sunille  royale 
lors  du  mariage  du  roi  des  Belges.  Les  jolies 
tètes  d'anges  qui  subsistent  encore  dans  la 
partie  du  chœur  qui  a  échappé  avec  cette  tou- 
relle au  flot  révolutionnaire ,  sont  du  tv^  siècle. 
Le  pavillon  que  l'on  v<À  aujourd'hui  appartenait 
au  corps^ie-logis  destiné  jadis  à  recevoir  les  vi- 


Gompfègne  et  ses  environs. 
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fleurs  ;    et  pardt   avoir  été   construit    sm  %\t 
aède. 

Au  pied  du  pavillon  coule  la  fontaine  dite  des 
Miracles;  elle  passait  pour  giiértr  de  la  .stérilité. 
Que  de  villageois  et  surtout  de  YÎUageoises  vin«* 
reot  jadis  y  boire  de  s(m  ean  limpide ,  eq[)éraDt 
en  obtenir  le  fruit  qui  devait  cimenter  leur  union. 

Cet  ordre  fut  supprimé  par  Louis  XVI.  On  lui 
laissa  néanmoins  la  jouissance  de  ses  revenus, 
jusqu'à  la  mort  du  dernier  de  ses  membres. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  ne  restait  {dus  à 
SaiBt*Pîerre  que  deux  religieux  :  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  cependant  qu'une  partie  des  événe- 
ments qui  allaient  arriver  étaient  entrés  dans 
leurs  prévisions.  Leurs  collègues  de  Sainte^Croix 
n'avaient  pas  attendu  leur  accomplissemeikt  :  ce 
qui  restait  de  religieux  disparut  un  jour,  sans 
qu'on  pftt  savoir  de  ^el  côté  ils  avaient  porté 
leurs  pas  :  on  n'en  entendit  ptus  parier  de- 
puis; et  OM  est  fondé  à  croire  qu'ils  retournè- 
rent en  Italie,  ou  à  Rome,  siège  de  leur  ancien 
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fondateur,  le  pape  Célestin  V.  La  ferme  de  Pa- 
lesne,  plusieurs  moulins  à  Jaulzy,  à  Saint- 
Etienne,  les  étangs  de  Saint-Pierre  et  de  Bati- 
gny,  les  bois  et  les  plaines  qui  se  prolongent 
jusqu'au  clos  Saint-Lazare  de  Pierrefonds  for- 
maient les  propriétés  de  ces  religieux.  Le  domaine 
de  Saint-Pierre  fiit  vendu  à  la  révolution  trente- 
trois  mille  francs  en  assignats ,  et  plus  tard  réuni 
aux  biens  de  la  couronne  moyennant  la  somme 
de  cent  six  mille  francs* 

Non  loin  du  mont  Saint-Pierre,  dans  une  prai- 
rie que  fertilise  le  rû  de  Berne ,  est  placé  le  joli 
village  de  Yieux-Moulin ,  ancienne  dépendance  de 
Saint-Pierre-en-Chastres.  On  pense  que  ce  vil- 
lage doit  son  origine  à  une  ancienne  métairie 
érigée  en  fief,  et  à  laquelle  était  joint  un  mou- 
lin qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  dont  sem- 
ble avoir  hérité  le  petit  hameau  du  Vivier-Frère- 
Robert.  Rien  de  plus  pittoresque  que  Vieux-Mou- 
lin, situé  au  milieu  de  hautes  futaies,  et  rien 
de  plus  majestueux  que  les  allées  qui  y  abou- 
tissent, et  qui  sont  percées  dans  des  massifs  dont 
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le   feuillage  forme  au-dessus  d'elles  comme  un 
berceau  de  verdure. 


La  population  de  Vieux-Moulin  et  du   Vivier- 
Frère-Robert  est  de  cent  feux  environ. 


6amt--3iean--aiUE-0ot6 . 


Il  ne  reste  plus  de  l'ancienne  villa ,  de  l'im- 
mense ferme  dont  les  rois  francs  préféraient  le 
séjour  à  celui  des  villes ,  de  la  maison  royale  de 
Cuise,  où  les  rois  de  la  seconde  race  venaient  sé- 
journer avec  toute  leur  cour,  que  l'église  et 
quelques  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Jean-^ux-Bois.  Ce  palais,  dont  on  a  trouvé  les 
fondations  lors  du  défoncement  de  la  plantation 
qui  se  trouve  derrière  Saint-Jean  en  allant  à 
Saint-Nicolas,  donna,  conune  nous  l'avons  vu, 
son  nom  à  toute  la  forêt  de  Cuise  dont  il  oc^ 
cupait  alors  le  centre.  Il  comprenait   dans   ses 
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dépendsnees  le  terriu»re  de  Sainle-j^ériniie  et 
de  La  Brévière.  Suivant  Yenanthis  Fortunatus  qni 
écrivait  au  xvi*  siècle,  voici  quelle  était  la  dis- 
position des  parties  principales  du  premier  édi- 
fice :  il  consistait  en  une  suite  de  bâtiments  en- 
tourés de  galeries  construites  en  bois  poli  avec 
soin,  et  orné  de  sculptures  élégantes.  Les  lo- 
gements des  ofiiciers  du  palais,  barbares  ou  ro- 
mains d'origine,  et  ceux  des  chefs  qui,  suivant 
la  coutume  germanique,  s'étaient  mis  avec  leurs 
guerriers  dans  la  Truste  du  roi,  c'est-à-dire  dans 
les  antrustions,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'his- 
toire de  Compiëgne,  étaient  placés  autour  du 
eorps-de-logis.  Selon  Bergeron,  de  belles  fon-- 
taines  et  des  puits  de  différentes  grandeurs  en- 
vironnaient les  bâtiments  et  les  jardins.  Le  châ- 
teau conmrmniquait  avec  le  chemin  public  par 
une  avenue  pwcée  dans  la  forêt.  On  y  voyait 
aussi  tous  les  bâtiments  nécessaires  à  une  ex- 
ploitation agricole,  tels  que  étables,  bergeries , 
haras ,  etc.  Le  Père  Carlier,  d'après  Grégoire  de 
Tours,  parle  d'un  rendex-^vous  de  chasse  qui  y 
fot  donné  par  Clotaire  I",   roi  de  Soîssons,  et 
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du  séjour  as$ez  long  que  Chitp^ric  et  la  reine 
Frédégonde  y  firent  pour  se  consoler  de  la  mort 
de  leurs  deux  fils.  Plusieurs  rois  de  la  seconde 
race  rhahîlèrent  souvent  ;  ils  y  signèrent  diverses 
ordonnances. 

Le  roi  Eudes,  qui  dut  la  couronne  à  sa  valeur, 
et  aux  services  qu'il  rendit  à  la  France  en  com- 
battant les  Normands  (je  di$  à  la  France ,  quoique 
alors  il  ne  fût  pas  seul  souverain  des  Gaules  pro- 
prement dites),  y  assembla  en  890  les  grands  et 
les  évéques  qui  l'avaient  porté  au  trône. 

La  maison  de  Cuise,  qui  sous  ce  prince  devint 
le  siège  de  la  juridiction  de  la  forêt  de  Guise , 
repassa  en  1060  à  l'état  de  simple  métairie,  per- 
dit sa  juridiction ,  et  fut  donnée  dans  le  même 
temps  aux  religieux  de  Saint-Adrien  de  Béthisy. 
Troublés  dans  leur  possession  par  les  officiers 
du  roi,  embarrassés  de  l'administration  de  ces 
biens,  les  chanoines,  après  soixante-douze  ans 
de  jouissance,  acceptèrent  l'offre  d'un  échange 
que  la  reine  Adélaïde,  veuve  de  Louis-le-Gros , 
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mère  de  Louis  VII,  leur  proposa.  Ils  lui  aban- 
donnèrent en  1152  la  maison  de  Cuise  moyen- 
nant une  rente  de  cinq  muids  de  vin ,  de  cinq 
sols  monnaie  de  Châlons,  un  sétier  de  blé  fro- 
ment, une  mine  et  demie  d'avoine,  et  la  pro- 
priété de  cinq  mesures  de  terre  ayant  cent  pieds 
de  long  sur  cinquante  de  large.  Depuis  ce  temps 
la  maison  de  Cuise  prit  le  nom  de  vieux  pa- 
lais d'Adélaïde.  Cette  reine,  après  l'avoir  possédé 
quelque  temps,  l'abandonna  à  des  religieuses  bé- 
nédictines qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage. 
Elle  leur  fit  construire  des  dortoirs,  et  releva 
l'église  qui  menaçait  ruine.  Cette  église,  deve- 
nue paroissiale  aujourd'hui,  porte  Tempreinte  de 
cette  belle  architecture  du  xu*  siècle.  C'est  un 
bâtiment  en  forme  de  croix  sans  bas  côtés  ;  elle 
renferme  des  vitraux  peints  et  des  grisailles  que 
Ton  voit  encore  avec  plaisir.  Les  boiseries  du 
chœur  sont  fort  remarquables,  elles  sont  en 
chêne,  ainsi  que  les  stalles  au  nombre  de  cin- 
quante. Le  devant  de  Tautel,  d'une  grande  sim- 
plicité, est  en  marbre  blanc;  derrière  existe  un 
tableau  de  l'école  moderne,   qui   représente    le 
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baptême  de  saint  Jean.  Les  voûtes  sont  en  ogive; 
il  n'existe  que  deux  colonnes  servant  de  piliers,  et 
qui  sont  d'une  construction  très  hardie.  A  l'exté- 
rieur, l'ogive  des  fenêtres  est  à  peine  sentie.  La 
corniche  qui  supporte  le  toit  offre  tout  autour  des 
têtes  de  monstres  et  de  chimères.  Cette  église  est 
très  humide  ;  en  y  entrant  du  côté  du  cimetière,  on 
voit  adossé  à  Féglise  un  ancien  tombeau  que  l'on 
croit  être  celui  de  la  reine  Blanche,  mère  de 
Louis  IX.  Son  ouverture  eut  lieu  en  présence 
des  autorités  de  Compiègne ,  et  suivant  le  procès- 
verbal,  on  trouva  dans  l'intérieur  le  squelette 
d'une  femme  jeune  encore.  Mais  connue  la 
l'eine  Blanche  mourut  à  65  ans,  il  me  parait 
diflBcile  d'avoir  une  donnée  certaine  à  cet  égard. 
On  a  aussi  regardé  ce  tombeau  comme  apparte- 
nant à  la  reine  Adélaïde  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  l'épitaphe  faite  à  son  nom,  et  que 
Ton  voyait  encore  à  la  révolution  dans  l'église 
de  Montmartre ,  où  cette  reine  fonda  un  monas- 
tère, détruit  cette  opinion. 
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À  la  mort  d  Adélaïde,  Louifi  VU,  sob  ûls,  fil 
achever  le  monastère  que  sa  mè^e  avait  fondé , 
prit  les  nouvelles  religieuses  soua  sa  protection , 
et  leur  accorda  la  dime  du  pain  et  du  vin  qui  se 
consommaient  pendant  son  s^ow  à  Gorapiègiie> 
Verberîe  et  Béthisy.  Les  châtelains  de  Pierrefonds 
ne  demeurèrent  pas  en  reste;  mais  fidèles  à 
leu^  usages ,  ils  voulurent  que  tes  terres  et  les 
rwtes  dont  ils  gratifiaient  la  communauté  rele- 
vassent de  leur  châtellenie. 

Ce  monastère  si  puissamment  protégé  devint 
bientôt  l'asile  de  beaucoup  de  personnes  du  sexe; 
et  comme  les  admissions  se  multipliaient  au  point 
d  augmenter  ses  charges  au-delà  de  ses  rev^mS; 
le  roi  rendit  une  cH'donnance  qui  enjoint  à  Ros- 
celine,  première  abbesse  de  Saint-Jean-aux-Bois, 
de  ne  recevoir  aucune  novice  avant  que  le  nom*- 
bre  des  religieuses  n'eût  été  réduit  à  quarante. 
Cette  abbesse ,  pour  mettre  son  couvent  ^i  grand 
renom  de  sainteté,  trouva  le  moyen  de  s'empa^ 
rer  des  reliques  de  sainte  Euphrosine,  qui ,  selon 
la  légende,   se  sépara  violemment  de   son   père 


pour  aller  mourhr  dans  un  couvenl  de  mohaes,  où 
elle  demeura  trente-buît  ans  recluse;  ne  dëcla- 
ranft  son  sexe  qu'à  l'article  de  la  mort. 

La  plupart  des  personnes  auxquelles  on  refu- 
sait rkd^it  à  Saint-Jean-aux-Bois  ;  se  retirèrent 
à  Sainte-Perinne  ^  monastère  dont  l'origine  est 
fort  andenne  et  fort  obscure;  elles  y  menaient 
une  exist^ice  précaire  foute  de  logement  et  de 
revenus  suffisants.  En  1 240 ,  les  frères  mineurs 
de  Gompiègne  leur  ayant  offert  une  maison  sise 
à  Saint-Germain ,  le  roi  saint  Loms  favorisa  cette 
translation.  On  fît  à  la  nouvelle  maison  les  chan- 
gements et  les  augmentations  convenables.  CeUe 
de  Sainte-Perinne  ayant  été  abandonnée ,  un 
seigneur  puissant  la  fit  réparer,  l'embellit  et  la 
transforma  en  campagne  agréable  ;  et  comme  s'il 
avait  la  prescience  de  l'avenir,  elle  servit  de  re* 
foge  aux  religieuses,  lorsque,  pendant  le  siège 
de  Compîègne,  la  maison  de  Saint-Germain  fut 
détruite.  Sous  Louis  XIII,  les  religieuses  de 
Sainte-Perinne  furent  de  nouveau  transférées  à 
Gompiègne.    Mais  en    1645,  elle   obtinrent,  de 
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révêque  de  Soissons,  la  permission  d'aller  occu- 
per à  la  Vilette  près  Paris  une  maison  plus  com- 
mode que  celle  de  Gompiègne  ;  enfin,  après  toute» 
ces  vicissitudes,  elles  se  déplacèrent  une  dernière 
fois ,  et  furent  réunies  à  la  communauté  des  filles 
de  Sainte-Geneviève  de  Chaillot,  qui  dès  lors 
prit  le  titre  d'abbaye  royale  des  chanotnesses  de 
Sainte-Perinne.  Le  monastère  de  ce  nom  devint 
depuis  la  propriété  d'un  particulier,  et  elle  fut 
rachetée  en  1830  par  la  liste-civile. 

Nous  revenons  à  Satnt-Jean-^iux-Bois.  Le  roi 
Philippe-le-Bel  séjourna  pendant  trois  jours  du 
mois  d'octobre  1308,  dans  le  palais  d'Adélaïde^ 
ainsi  que  ses  tablettes  l'indiquent. 

Les  religieuses  de  Saint-Jean,  comme  cdles 
de  Sainte-Perinne,  quittèrent  aussi  leur  monas- 
tère pour  habiter  une  demeure  et  plus  sûre  et 
plus  convenable.  Elles  l'échangèrent  avec  les  re- 
ligieux du  Yal-des-Ëcoliers  de  Royal-Ueu  en 
1634.  Bien  leur  en  prit,  car  les  soldats  de  l'ar- 
mée de  Turenne,  comme  aux  environs  de  Bé- 
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thisy,  laissèrent  à  Saint-Jean  un  échantillon  de 
leur  savoir-faire.  Ils  pillèrent  la  maison ,  et  dé- 
truisirent une  partie  des  édifices  avec  ce  qui  res- 
tait encore  du  vieux  palais  de  Guise.  Ces  reli- 
gieuses jouèrent  de  bonheur;  car  les  Génové- 
fains,  qu'elles  avaient  remplacés  à  Royal-Lieu , 
avaient  eu  aussi  beaucoup  à  souffrir  des  guerres 
civiles  précédentes.  Ges  derniers  furent  suppri- 
més sous  Louis  XV  à  l'occasion  d'un  événement 
tragique.  Ainsi  finit  l'ancienne  et  brillante  mai- 
son royale  de  Guise.  G'est  aujourd'hui  un  village 
de  240  âmes  environ ,  éloigné  de  huit  kilomètres 
de  Gompiègne.  Deux  clos  d'une  assez  grande 
étendue,  et  appartenant  jadis  au  couvent,  sont 
la  propriété  de  deux  individus.  Il  ne  reste  aux 
autres  habitants  que  fort  peu  de  terres  arables. 
La  plupart  vivent  de  travaux  forestiers. 
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€a  l^tevuxe. 


Il  existait  à  La  Brevîère;  ancieBiie  d^ndance 
de  la  maison  royale  de  Cuise ,  un  ëtablissemaDt 
pour  la  mue  des  cerfs  et  des  daims.  Quand  PJû- 
Uppe  l"  eut  abandonné  le  palais  de  Cujse  auK 
ehaneines  de  Sainl>-Âdrîen  de  Bétfaisy,  il  ^e  fit 
bâtir  à  La  Brevîère  un  manoir  qu'il  i/enait  habi- 
ler  quelquefois.  Louis-le^eutte  accorda  aux  iiabi- 
tants  de  La  Brevîère  des  privilèges  confirmés  par 
Charles  YI. 

Le  prieuré  que  le  Père  Carlier  considère  comme 
le  plus  ancien  du  Valois  est  Saint-Nicolas-de- 
Courson,  aujourd'hui  transformé  en  une  habita- 
tion occupée  par  trois  gardes  forestiers.  Il  est 
difficile  d'en  constater  l'origine.  Sa  situation  dans 
une  vallée,  au  fond  d'une  gorge  profonde,  ferait 
croire,  selon  lui ,  que  ce  lieu  a  été  habité  par  les 
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premiers  anachorètes.  Ce  que  l'on  sait  y  c'est  que 
Charles-Martel;  le  premier  qui  osa  disposer  des 
biens  du  clergé ,  le  donna  à  Fun  de  ses  capi- 
taines ;  que  lors  des  invasions  des  Normands ,  et 
pendant  les  troubles  des  temps  féodaux,  ce  prieuré 
a  été  plusieurs  fois  saccs^é ,  et  qu'il  fut  rétabli 
au  xu*  siècle.  An  commencement  dti  xvn*  siècle , 
les  religieux  ay3»il  été  réduits  à  un  tiès  petit 
nombre ,  on  les  réunît  à  Tabbaye  de  Marraoulîer. 

Non  loin  de  Saint-Nîcolas-^de-dourson ,  et  sur 
le  chemin  de  ce  dernier  lieu  à  IforienYal,  on 
voit  un  bâtiment  que  l'on  appelle  le  four  ou 
for  d'en  haut  :  on  ne  sait  si  c'était  un  fort  dé- 
taché ou  woL  four  banal.  On  nsusique  également 
de  renseignements  sor  un  antre  petit  fort  oon* 
Mniity  dit-«m,  «oœ  le  règne  de  Charles  VI» 
<fae  l'on  voyait  jadis  dans  ces  parages,  et  qui  se 
nommait  la  tdge  Lambert. 
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Ct)au$$ée  6runet)attd. 


Maintenant  que  nous  avons  exploré  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  forêt  de  Compiègne, 
parcourons  la  chaussée  Brunehaud;  puis  après 
avoir  visité  les  environs  de  la  rivière  d'Automne  ^ 
remonte  FOise  et  l'Aisne ,  nous  finirons  notre 
course  à  Pierrefonds. 

Lorsque  César  se  fut  emparé  des  Gaules^  il 
comprit  bientôt  que  pour  consolider  une  conquête 
qui  lui  avait  coûté  dix  ans  de  combats,  il  fal- 
lait la  lier  à  la  métropole  en  créant  une  voie  de 
communication  qui  la  traverserait  dans  toute 
son  étendue.  Cette  gigantesque  entreprise ,  digne 
du  génie  romain,  conçue  par  César,  ne  com- 
mença à  être  mise  à  exécution  que  sous  Au- 
guste, qui  lui  succéda,  et  achevée  par  les  em- 
pereurs. Cette  chaussée  se  divisait  en  trois  em- 
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branchements  :  le  premier  passait  de  Soissons 
à  Oucby,  et  conduisait  à  Château-Thierry;  le 
second  conduisait  à  Beauvais  par  Senlis;  c'est 
celui  dont  nous  nous  occupons;  le  troisième  al- 
lait à  Noyon  par  Vic-sur-Aisne^.  Celui  de  Sen- 
lis parait  être  le  plus  ancien;  il  conununiquait 
avec  l'Italie  par  Soissons,  Reims,  Lyon  et  Arles; 
et  avec  le  pays  des  Morins  qui  bordait  la  mer, 
par  Pont,  Beauvais  et  Amiens  jusqu'à  Boulogne 
{Gessoriacum).  Cette  chaussée  traversait,  comme 
on  le  voit,  les  villes  les  plus  considérables  qui 
existassent  à  cette  époque ,  et  communiquait  avec 
d'autres  par  divers  embranchements.  Le  nom  de 
Brunehaud  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ce  qui 
en  reste,  n'est  pas  d'accord  avec  son  origine 
connue.  Une  nation  encore  dans  les  langes  de 
la  barbarie,  ou  qui  ne  fait  même  que  d'en  sor- 

*  Uaoteur  de  la  notice  archéologique  du  département  de  FOise 
le  signale,  d'après  ritinéraire  d'Ântonin,  comme  une  section  de 

la  route  de  Milan  à  Boulogne,  la  principale    des  quatre  voies 

* 

qu'Agrippa,   gendre    d'Auguste,    fit  ouvrir  dans  les  Gaules   à 

partir  de    Lyon;    elle    fut  achevée,    selon    Danville,    17  ans 

avant  J.-C. 

6 
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tir,  aime  à  environner  de  merveilleux  Forigine 
de  tontes  les  conceptions  grandes  et  utiles.  Un 
mot  dit  au  hasard,  une  fable  inventée  lorsque 
l'opinion  est  di^sée  à  Taccueillir,  ont  bientôt 
dénaturé  la  vérité.  Une  opinion  assez  plausible, 
mais  qui  ne  révèle  pas  moins,  soit  l'engouement, 
soit  la  paresse  de  l'esprit  humain,  veut  que  la 
reine  Brunehaud  ayant  réparé  ou  entretenu  quel- 
ques-unes de  ces  chaussées,  dégradées  ou  né- 
gligées après  la  domination  romaine,  elles  prirent 
dès  lors  son  nom.  En  dépit  de  nos  observations, 
nous  sommes  forcés  de  conserver  encore  la 
même  dénomination  à  ce  chemin  qui  porta  aussi 
anciennement  le  nom  de  chemin  de  Ly  Estrées, 
du  mot  latin  slrata  (grand' route). 

D'une  construction  moins  noble  et  moins  har- 
die que  nos  routes  de  France,  qui  passent  pour 
être  les  plus  belles  de  l'Europe,  cette  grande 
voie  romaine  n'était  pas  percée  en  ligne  droite  : 
suivant  les  sinuosités  du  terrain*,  ses  circuits 
étaient  multipliés;  elle  se  détournait  de  sa  di- 
rection principale  pour  aller  porter  la  vie  et  le 
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moaTement  dans  une  ville  importante.  Elle  avait 
peu  de  largeur^  mais  en  revanche  elle  était  as* 
sise  en  grande  partie  sur  des  fondements  sem- 
blables, pour  leur  solidité ,  à  ceux  d'un  grand 
édifice.  Quelques-unes  de  ces  parties  n'ofirent 
pas  cependant  une  structure  uniforme.  Ici  c'est 
un  massif  composé  de  moellons  liés  avec  de  la 
marne;  là,  c'est  un  amas  de  silex  recouverts  de 
sable  ou  de  terre  ;  plus  loin ,  pour  se  soustraire 
au  percement  des  montagnes,  elle  les  évite. 
Ces  parties  de  la  chaussée  Brnnehaud  n'accusent 
pas  le  travail  du  peu]>le-roi.  Il  est  à  présumer 
qu'elles  sont  d'un  temps  postérieur  à  la  domi- 
nation romaine;  d'ailleurs,  ces  observations  por- 
tent surtout  sur  les  divers  embranchements  qui 
ont  dû  être  aussi  d'une  construction  postérieure. 

On  a  rencontré,  dans  les  divers  défoncements 
qui  ont  été  opérés  sur  ces  chaussées,  des  mé- 
dailles de  diflSérents  empereurs.  Sur  l'embran- 
chement qui  conduisait  à  Noyon ,  on  en  a  trouvé 
au  nom  de  l'empereur  Caracalla.  En  1712,  on 
trouva  près  de  Vic-sur-Aisne ,  dans  les  débris  de 
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la  même  chaussée;  une  colonne  milliaire,  ayant 
cinq  pieds  de  haut  et  cinq  pieds  de  tour,  avec 
cette  inscription  : 

IMP.  CAES. 
M.  AVREUO.  AN. 
TONINO.  PIO 
AVG.  BRITANNI. 
CO.  MAX.  TRIB. 
POT.  Xini.  IMP.  IL 
COS.  III.  P.  P.  PRO. 
COS.  AB  AVG. 
SVESS.  LEVG. 
VIL 

a  Sous  Tempire  de  Marc-Aurèle ,  Antonin  (Ca- 
((  racalla) ,  pieux ,  auguste  et  très  grand  prince , 
«  vainqueur  de  la  Grande-Bretagne,  revêtu  pour 
c(  la  quatorzième  fois  de  la  puissance  tribu- 
«  nitienne  ,  imperator  pour  la  seconde  fois , 
«  consul  pour  la  troisième,  père  de  la  patrie  et 
«  proconsul;  cette  colonne  a  été  plantée  pour 
c(  marquer  la  septième  lieue  gauloise  depuis  Sois- 
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tt  sons.  »  Cette  découverte  porle  Carlier,  du- 
quel nous  tirons  ces  détails  ^  à  rapporter  la  con- 
stmction  de  celte  route  au  règne  d'Antonin, 
mais  ceci  n'est  pas  une  preuve. 

Disons  ici  en  passant  que  l'empereur  Caracalia 
est  auteur  de  la  loi  par  laquelle  tous  les  sujets 
de  Tempire,  sans  distinction,  sont  déclarés  ci- 
toyens romains.  Celte  loi  semble  avoir  pour  co- 
rollaire le  soin  qu'apporta  ce  chef  de  l'empire  à 
l'entretien  des  grandes  routes.  Il  voulut  qu'on 
exécutât  dans  les  Gaules  ce  qui  se  pratiquait  dans 
les  provinces  plus  voisines  de  la  *  métropole  :  il 
6t  planter  de  distance  en  distance ,  pour  la  com- 
modité des  voyageurs  y  et  pour  la  facilité  de  Tad- 
ministration ,  des  colonnes  milliaires  exprimant 
en  milles  leur  éloignement  des  diverses  villes.  Le 
rapport  du  mille  romain  à  la  lieue  gauloise  était 
comme  deux  est  à  trois. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  ces  roules  furent  d'une 
grande  utilité  à  la  partie  du  Valois  qu'elles  tra- 
versaient  :   elles    changèrent    la  face  du   pays, 
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rendirent  accessibles,  en  les  pwçant,  les  immenses 
forêts  qui  le  couvraient  ;  le  long  de  ces  chemins 
on  bâtit  des  maisons ,  des  temples ,  des  villages , 
et  plus  lard  des  villes. 

La  chaussée  dont  nous  nous  occupons  ici  ve- 
nait de  Soissons,  passait  par  Âmbleny,  Haute- 
fontaine  ;  Chelles'7  Saint-Ëtienne  9  Pierrefonds, 
Saint-Nicolas-de-Courson ,  Cham{dieu ,  Béthisy- 
Saint-Martin,  Raray  au-dessus  de  Verberie,  et 
de  là  allait  à  Senlis. 

En  suivant  son  tracé  sur  la  carte,  elle  forme 
comme  on  le  voit  une  demi  circonférence;  on 
ne  dut  pas  tarder  à  chercher  un  chemin  plus 
direct  et  plus  court  pour  aller  de  Soissons 
à  Senlis;  et  il  est  présumable  que  la  di- 
minution du  parcours  obtenu  par  ce  nouveau 
chemin,  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Com- 
piègne,  qui  dès  lors  se  trouva  sur  la  nouvelle 
voie  de  communication»  Gompiègne  vient  de 
Compendium  qui  en  latin  signifie  abrégé  ^  rac- 
courci. 
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Chaque  jour  efface  ce  qui  reste  de  cette  an- 
cienne chaussée  où  passèrent  tant  de  légions 
romaines  ou  bruyantes  ou  silencieuses;  suivons 
néanmoins  des  yeux  ses  derniers  vestiges  :  ils 
nous  conduiront  à  Béthisy-Saint -Martin  ;  mais 
nous  commencerons  l'exploration  des  environs 
par  Morienval,  qui  n'en  est  qua  peu  de  dis- 
tance. 


Moxxmval 


Ce  lieu  a  commencé  par  une  de  ces  maisons 
de  plaisance  que  les  Romains  appelaient  villa. 
Le  roi  Dagobert  P'  y  avait  un  palais  accompa- 
gné d'une  maison  de  chasse ,  où  il  logeait  ses 
meutes  et  ses  équipages.  Ce  prince  fort  dévot  à 
la  Sainte-Vierge  et  au  martyr  saint  Denis  ;  fonda 
à  Morienval  une  église  sous  leur  invocation  ^  et 
l'accompagna  d'un  double  monastère  composé 
d'une  communauté  d'hommes  et  d'une  commu- 
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nauté  de  femmes.  On  y  suivait  la  même  règle 
qu'à  Notre-Dame  de  Soissons. 

Charle&-le-Cbauve  fit  plusieurs  voyages  à  Mo- 
rienyal  avec  la  reine   Ermantrude.  À  la  prière 
de  cette  reine ,  l'abbaye  fut  par  lui  comblée  de 
biens  avec  une  extrême  [urodigalité.  Elle  reçut , 
selon  Carlier,  la  terre  de  Béthancourt^  accompa- 
gnée de  vingt-sept  manses,  l'église  du  lieu,  le 
moulin^  un   bois  taillis,  une   ferme  à  Rouvres 
le  tiers  des  bois  d'un  lieu  appelé  Plait-Leyacum^ 
six  manses  dans  le  Multien,  le  vilhge  de  Par* 
villiers   au    diocèse    d'Amiens   avec  vingt-deux 
manses,  une  brasserie,   l'élise  ou  la  chapelle 
du  lieu  et  deux  bosquets,  le  village  de   Fréni- 
ches  en  Vermandois  avec  vingt-quatre  manses  et 
la  moitié  d'une  autre  manse,   l'église  et  le  bois 
du    lieu ,   un   pressoir  ;    plus  une    terre  nom-^ 
mée   Ducoutis,  située  dans  l'Artois  avec  vingt- 
quatre    manses  et  demie   qui  en  dépendaient , 
l'église  du  lieu ,  deux  moulins ,  deux  pressoirs  et 
un  bois.  Le  roi  déclare  que  les  revenus  de  tous 
ces    biens  seront  employés  au  soulagement  des 
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personnes  des  deux  sexes  consacrées  au  service 
de  Dieu  dans  Tabbaye. 

Les  biens  considérables  de  ce  monastère  de* 
vinrent  bientôt  pour  les  hommes  puissants  un 
objet  de  convoitise.  Sur  la  fin  du.r^e  de  Car- 
loman ,  Tabbaye  fut  érigée  en  commande  et  pos- 
sédée par  le  comte  Thierry.  Ce  prince  augmenta 
encore  ses  dépendances;  il  y  ajouta  la  terre  de 
Fresnoy-sur-Âutomne  9  soixante-dix  manses  si- 
tuées tant  à  Frénoy  qu'en  d'autres  lieux.  Au 
comte  Thierry  succéda  le  prince  Robert ,  frère  du 
roi  Eudes,  que  Charles-le-simple  tua  de  sa  main 
en  922,  ce  qui  ne  conserva  pas  le  trône  à  ce 
dernier  prince  de  la  race  carlovingîenne. 

Les  Normands,  au  ix'  siècle,  ayant  pénétré 
dans  la  vallée  d'Automne ,  brûlèrent  les  bâtiments, 
l'église  et  le  palais  bâtis  en  bois. 

On  pourvut  en  907  au  rétablissement  de  l'é- 
glise et  du  monastère  ;  les  constructions  se  firent 
en  pierres;  celle  de  l'église  dura  plus  cent  ans. 
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On  voyait  encore  en  1580,  sur  son  portail,  une 
statue  équestre  de  grandeur  naturelle  représen- 
tant le  roi  Dagobert  V%  fondateur  de  cette  ab- 
baye y  Tune  des  plus  anciennes  de  France.  Cette 
statue  ayant  été  mutilée  par  accident,  une  ab* 
besse  de  Morienval,  qui  d'ailleurs  en  trouvait 
la  draperie  trop  grossière,  la  fit  enterrer  dans 
réglise  au  commencement  du  xv!!!**  siècle. 

Enfin,  comme  on  jugea  nécessaire  de  mettre  le 
nouvd  établissement  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
on  éleva  à  la  place  du  palais  un  fort;  quelques 
murs  d'enceinte,  seuls  restes  de  cette  construc- 
tion ,  sont  enclavés  dans  la  ferme  dite  de  la  Tour. 

Pendant  les  x'  et  xi'  siècles,  la  double  ab- 
baye de  Morienval  semble  être  tombée  dans  un 
entier  oubli.  Depuis  l'époque  où  l'église  fut  ache- 
vée jusqu'en  1132,  les  monuments  histori- 
ques n'en  parlent  plus. 

Dès  qu'il  ne  fiit  plus  permis  aux  laïcs  de  pos- 
séder des    biens   ecclésiastiques,    la  supériorité 
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le  de  1  abbaye  de  Morienval  appartint  a 
Tabbesse.  Le  doyen  du  chapitre  n'exerçait  de 
juridiction  que  sur  les  chanoines,  le  curé,  le 
chapelain  et  les  prêtres  de  Saint-Denis.  La  règle 
de  Saint-Benoit  ayant  été  rétablie,  la  commu- 
nauté des  dames  fut  augmentée,  et  quatre  di- 
gnitaires présidaient  à  l'observation  de  la  disci- 
pline et  à  l'administraticm  des  biens  tempo- 
rels :  Tabbesse,  la  prieure,  la  trésorière  et  la 
préchantre. 

La  dame  Pétronille,  à  laquelle  recommence  la 
suite  des  abbesses  de  Morienval  depuis  1 1 22,  ob* 
tint  pour  l'abbaye  la  possession  des  reliques  de 
saint  Annobert,  qui  furent  encore  pour  cet  éta- 
blissement religieux  une  nouvelle  source  de 
biens.  Les  abbesses  qui  lui  succédèrent  depuis, 
firent  confirmer  par  les  rois  les  anciennes  do- 
nations faites  à  l'abbaye,  et  en  obtinrent  d'au- 
tres des  seigneurs  voisins.  A  chaque  élection 
d'abbesse,  le  couvent  payait  25  livres  parisis 
au  duc  de  Valois.  Elles  avaient  le  droit  d'en- 
voyer un  de  leurs  mmt,   pour  prendre   séance 
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parmi  les  pairs  aux  assises  de  Crépy.  Ces  missi 
exerçaient  à  l'égard  des  monastères  les  mêmes 
fonctions  que  les  commissaires  députés  par  les 
rois  des  l'"*  et  2'  races  :  ils  géraient  les  affai- 
res de  l'abbaye  y  visitaient  ses  nombreux  do- 
maines, terminaient  les  différends,  et  représen- 
taient l'abbesse  dans  tous  les  cas  où  elle  avait 
à  exercer  des  droits  honorifiques. 

Au  xm'  siècle,  la  réputation  de  régularité  dont 
cette  maison  jouissait  y  attira  un  grand  concours 
de  personnes  du  sexe,  et  Voa  fut  obligé  de 
défendre  toute  admission  nouvelle,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  religieuses  eût  été  réduit  à 
soixante. 

Plus  d'un  siècle  après  l'affranchissement  du 
Valois,  celte  abbaye  avait  encore  des  familles 
de  serfs  occupées  au  service  de  la  maison. 

La  communauté  des  hommes  fut  supprimée  au 
XVI*  siècle.  Jusqu'à  François  V%  les  religieuses 
de  Morienval  élurent  leur  abbesse.  Sous  Tadmi- 
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nislration  de  la  dame  de  Foocaold,  nomiiiée  ab- 
basse  par  François  V^  il  se  fit  quelques  change- 
ments dans  le  régime  intériear  de  Tabbaye.  Les 
religieuses  avaient  mené  jusqu'alors  une  vie  un 
peu  dissipée  :  eUe  les  ccmtraignit  à  prendre  leur 
repas  en  commun;  mais  elle  s'opposA  aux  dé- 
sirs de  révèque  de  Soissons  qm  voulait  leur  faire 
une  loi  de  la  clôture  rigoureuse  :  elles  la  gar- 
daient librement  sans  en  faire  le  vœu. 

En  1744  y  les  religieuses,  sur  une  difficulté  sur- 
venue entre  elles  et  les  habitants,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  à  Morienval,  demandèrent  leur 
changement,  et  furent  envoyées  à  Royal-Lieu  et 
au  Parc-aux-Dames.  L'église  de  Saint-Denis  fut 
abattue  à  la  même  époque.  La  commune  de  Mo- 
rienval  et  le  hameau  de  Saint-Clément,  comptent 
aujourd'hui  environ  deux  cents  feux.  Cette  com- 
mune possédait  autrefois  trois  fiefs  importants  :  la 
Grande-Maison,  qui  donnait  droit  de  pairie  aux 
assises  de  Crépy,  et  qui  appartint  quelque  temps 
à  Pierre  Dailly;  les  Vieilles-Tuileries,  et  le  fief 
d'Elincourt,  dont  le  nom  rappelle  celui  du  che- 
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valier  qui,  à  Taffaire  de  Béthisy,  sous  Philippe- 
Auguste,  commandait  les  troupes  du  duc  de 
Flandre. 

On  voit  encore,  dans  la  grande  nef  de  Notre- 
Dame,  la  sépulture  des  différentes  abbesses  de 
]Mk>rienval,  ainsi  qu'une  statue  en  pierre  blanche 
étendue  à  terre  près  de  la  porte  d'entrée.  On 
croit  que  c'est  celle  de  Florent  de  Hangest,  sire 
de  Viri,  qui  mourut  en  1191  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Âcre.  Son  cœur  ayant  été  rapporté  en 
France,  on  l'inhuma  dans  l'église  de  MorieuTaK 
Cette  statue  représente  un  chevalier  de  haute 
taille,  couvert  d'une  cotte  d'armes,  cemt  d'un  cor- 
don garni  de  mailles ,  les  éperons  aux  pieds ,  et 
tenant  à  la  main  une  espèce  de  scepUre  terminé 
par  une  fleur  de  lys.  La  main  gauche  repose 
sur  un  écu  de  forme  triangulaire,  sur  lequel  est 
sculptée  une  croix  de  gueules,  chaînée  de  cinq 
coquilles. 

Sur  la  montagne  de  Martimont  s'élevait  jadis 
un  donjon ,  une  espèce  de  fort  dont  la  construc- 
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tion  remontait,  dit-on,  à  l'occupation  romaine. 
L'étymc^gie  de  ce  nom  doit  en  outre  faire  croire 
qu'avant  ce  donjon  il  existait  sur  la  montagne 
un  temple  dédié  an  dieu  Mars ,  et  plus  antérieu- 
rement Picore  des  pierres  druidiques.  Aujour- 
d'hui l'autel,  le  temple  et  le  fort  ont  disparu;  il 
ne  reste  de  ce  dernier  qu'un  amas  de  ruines.  Du 
reste,  les  formes  extérieures  de  ce  donjon  ne 
sont  pas  perdues  pour  l'historien,  puisqu'il  figure 
dans  la  galerie  des  Cerfs  de  Fontainebleau. 

Le  village  de  Chelles  dmt  son  nom  à  un  ora- 
toire qu'on  doit  mettre  au  rang  des  premières 
églises  du  Valois.  Selon  Carlier,  le  nom  de  Cella, 
dont  on  a  fait  Chelles ,  se  donnait  aux  chapelles 
qui  avaient  servi  de  retraite  aux  premiers  chré- 
tiens dans  les  temps  de  persécution.  Située  sur 
Fancienne  chaussée  Brunehaud,  près  de  Marti- 
mont  et  du  chêne  Herbelot ,  la  terre  de  Chelles 
vînt  au  pouvoir  du  chapitre  de  Soissons,  qui 
demanda  à  un  seigneur  de  Pierrefonds,  nommé 
Jean,  de  se  charger  de  la  défense  du  château, 
moyennant  des  fonds  de   terre  et  le  titre  de  vi- 
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comte  9   ce  qui    fut  accepté.    «  Le   vicomte    de 
a  Chelles  voulant  faire  eu  1098,  époque  de  la 
(c  première    croisade,    le    voyage   de    la   terre 
a  sainte,  et  manquant  d'argent,  céda  son  droit 
a  de  vicomte  à  l'église  de  Saint-Gervais ,  moyen* 
«  nant  seize  marcs  et  deux  sous  de  cens  à  ses 
a  successeurs.  Le  chapitre  s'engagea  en   retour 
«  à  faire  chanter  toutes  les  semaines  une  messe 
«  à  son  intention,  à  donner  un  repas  à  l'issue 
«  de  la  messe  et  à  laver  les  pieds  à  un  pauvre.  » 
Ce  traité  fut  fait  avec  une  grande  solennité ,  car 
cinquante--une  personnes  assistèrent  à  sa  rédac- 
tion :  Frédelinde,  femme   de  Jean   de   Pierre- 
fonds  ,  ses  cinq  enfants ,  ses  trois  frères ,  six  di- 
gnitaires de   l'église  de  Soissons,    vingt  ecclé- 
siastiques et  seize  chevaliers. 

Il  existe 'dans  le  parc  de  RoncheroUes^  ancien 
fief  du  vicomte  de  Chelles ,  une  grande  quantité 
de  sarcophages  placés  à  un  pied  sous  terre  et 
même  à  fleur  du  sol;  ils  affectent  la  forme 
d'une  auge,  et  sont  généralement  recouverts 
d'une  dalle  :  on  y  a  trouvé  des  débris  d'osse- 
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ments  et  d'armes  entièrement  rongées  par  la 
rouille.  Le  chemin  qui  sépare  les  tomI)eaux  de 
la  ferme ,  seul  reste  de  cet  ancien  fief^  se  nomme 
dans  le  pays  Ruelle  des  Sarrazins. 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  occupées  de  re- 
chercher Torigine  de  cette  dénomination  étrange. 
Le  Père  Duchesne^  dans  son  antiquité  des  villes^ 
croit  que  ce  sont  des  sépultures  de  quelques 
Juifs  vagabonds.  Quant  aux  habitants  du  pays, 
ils  croient  y  voir  la  preuve  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  lieux  contre  les  Sarrazins.  Mais 
la  forme  de  ces  tombeaux  et  des  rapproche- 
ments historiques  portent  à  croire  qu'ils  remon- 
tent au  temps  de  l'occupation  des  Gaules  par  les 
Romains,  dont  les  lois  prohibaient  l'inhumation 
dans  les  villes,  et  ne  l'autorisaient  que  dans  les 
campagnes  et  le  long  des  grands  chemins. 

Le  chêne  Herbelot  n'est  pas  éloigné  de  Mo- 
rienval.  Ce  chêne  séculaire  $  à  l'ombre  duquel 
les  rois  rendaient  la  justice,  qui  vit  tant  de  gé- 
nérations passer  à  ses  pieds,  est  remplacé  au- 
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jourd'hui  par  un  jeune  arbre;  il  nous  rappelle 
une  coutume  ancienne  assez  conforme  à  Tesprit 
particulier  des  peuples  gaulois,  qui  aimaient  beau- 
coup les  discussions  orales ,  et  tenaient  leurs 
assemblées  en  plein  champ.  Le  chêne  Herbelot 
fut  brûlé  en  1801  par  des  enfants  imprudents 
qui  allumèrent  du  feu  au  pied  de  cet  arbre. 


6étl)Wg. 


Nous  ne  pouvons  nous  occuper  de  Béthisy 
sans  visiter  un  instant  le  hameau  de  Champlieu. 
Ce  lieu  a  longtemps  exercé  la  sagacité  des  an- 
tiquaires et  des  savants.  Malgré  la  perte  d'une 
partie  des  médailles  qu'on  y  trouva  jadis ,  et  qui 
auraient  été  d'un  grand  secours  pour  faire  dé- 
couvrir son  origine,  on  présume  néanmoins 
qu'il  doit  son  établissement  à  un  ancien  camp 
romain.  Les  traces  de  ce  camp,  encore  visibles 
sur  le  plateau  de  Champlieu,  affectent  la  forme 
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d'un  carré,  long  de  1,200  mètres,  large  de  580, 
et  dont  la  base  se  perd  au  nord  dans  la  forêt 
de  Compiègne.  La  partie  opposée  à  la  forêt  était 
terminée  par  un  parapet  haut  de  22  pieds,  en 
fer  à  cheval ,  et  formé  de  terres  rapportées ,  sou- 
tenues par  deux  murs  parallèles  et  demi'-circu- 
laires,  ayant  48  mètres  d'ouverture  et  32  mètres 
de  profondeur.  Les  terres,  à  partir  de  sa  crête, 
descendaient  en  talus.  Vers  ses  extrémités,  deux 
escaliers  de  pierre,  voûtés  en  parpins  de  quatre 
pouces  d'épaisseur  sur  huit  de  largeur,  donnaient 
accès  dans  la  campagne.  A  72  mètres  de  la  ter- 
rasse existait  un  amas  de  débris  formant  un 
carré  d'environ  48  mètres  en  tout  sens  :  c'est 
là  que  s'élevaient,  dit-on,  cinq  tournelles.  Dans 
le  reste  de  l'espace  qui  règne  depuis  ce  carré 
jusqu'à  la  forêt,  on  a  trouvé  plus  récemment 
des  médailles  romaines,  des  sépultures,  des  cer- 
cueils en  brique,  en  plâtre,  en  pierre  taillée  à 
l'intérieur  :  M.  Colson  conserve  de  ce  lieu  des 
médailles  en  argent  de  Gordien ,  Pie  III,  et  de  Ves- 
pasien;  de  grands  bronzes  d'Antonin  et  de 
Constance  II;  de  petits  bronzes  de  Probus  et  de 
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Constanlin,  En  1816,  on  y  déterra  une  coupe 
qui  portait  rinscription  AMBIÂNI.  D'autres  per- 
sonnes ont  aussi  des  médailles  qui  en  provien- 
nent. On  y  a  trouvé  un  chapiteau  d'ordre  do- 
rique, des  fûts  cannelés,  etc.  ^  On  sait  que  dans 
lassiette  de  leurs  camps  les  Romains  appor- 
taient presque  autant  de  soins  que  les  mo- 
dernes dans  leurs  fortifications  permanentes. 
Pour  occuper  un  point  en  rase  campagne,  ils 
choisissaient  autant  que  possible  leur  terrain ,  et 
cherchaient  à  y  réunir  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  défense.  Presque  toujours  construits  près 
des  grandes  routes  et  des  lieux  arrosés  par  des 
rivières,  ils  amassaient  des  vivres  et  des  muni- 
tions qu'ils  confiaient  à  la  garde  d'une  ou  de  deux 
cohortes.  Ghamplieu  présente  encore  toutes  les 
traces  d'un  établissement  durable,  telles  que 
puits  et  sépultures  anciennes.  Les  seules  mé- 
dailles anciennes  qui  nous  restent  de  toutes 
celles  qui  y  ont  été  trouvées ,  font  remonter  son 
origine  au  règne  des  Césars.   Sur  la  fin  de  la 

^  Notice  archéologique  de  VOise ,  par  M.  de  Gratbs. 
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domination  romaine ,  au  v*  siècle,  des  conslruc- 
lions  auront  été  élevées,  et  Ton  rapporte  à  ce 
temps  celle  des  tournelles,  qui  seront  tom- 
bées en  partage  à  quelque  chef  Franc,  lequel 
aura  ajouté  de  nouveaux  bâtiments  aux  anciens. 
Pendant  les  troubles  des  ix*  et  x*  siècles ,  les 
habitants  de  la  plaine  et  des  vallées  voisines 
obtinrent  la  permission,  du  maître  de  ce  domaine, 
de  bâtir  des  demeures  dans  cet  enclos,  et  les 
murs  des  fossés  du  camp  servirent  peu  à  peu  à 
leur  édification.  On  appelle  aussi  le  terrain  où 
étaient  situées  les  tournelles  et  le  fer  à  cheval , 
le  champ  des  Ouis.  Un  manuscrit  de  890,  en 
parlant  d'une  chasse  à  laquelle  assista  en  per- 
sonne le  roi  Eudes,  en  indique  le  rendez- vous 
dans  un  lieu  appelé  Âudita.  Ce  lieu  et  le  champ 
des  Ouis  d'aujourd'hui  ne  seraient-ils  pas  la 
même  chose?  Nous  devons  cette  remarque  à  la 
sagacité  d'un  jeune  amateur  de  Compiègne. 

L'origine  de  Béthisy  est  fort  obscure  :  on  fait 
dériver  son  nom  du  mot  latin  Bestuniy  qui  si- 
gnifie un  licni  do  pâturage.  Son  territoire  se  di- 
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visait  en  trois  parties  :  Béthisy-Saint-Martin  j  Bé- 
ihisy-Saint-Pierre ,  et  le  Château.  On  pense  que 
le  premier,  situé  sur  la  chaussée  Brunehaud, 
a  été  fondé  par  [  les  Lètes ,  appelés  dans  les 
Gaules.  Dès  l'an  1060 ,  l'église  Saint-Martin  avait 
le  titre  de  paroisse,  et  posséda  plus  tard  une 
commanderie  de  saint  Jean  de  Jérusalem.  Quant 
à  Béthisy-Saint-Pierre,  c'était  d'abord  une  ferme 
du  fisc  {'prœdium)j  accompagné  d'un  clos  de  vi- 
gnes et  de  quelques  dépendances  qui  restèrent 
au  pouvoir  des  rois  de  France  jusqu'à  Charles- 
le-Simple.  Ce  dernier  donna  à  l'abbaye  de  Mo- 
rienval  diverses  manses  situées  dans  la  vallée 
d'Automne,  une  entre  autres  à  Béthisy.  L'évèque 
de  Soissons,  en  1050,  possédait  aussi  des  vignes 
«à  Béthisy. 

Voici  comme  le  Père  Mabillon  explique  les 
commencements  du  château  de  Bélhisy.  Le  roi 
Robert  ayant  perdu  son  fils  aîné  Hugues,  enterré 
à  Compiègne,  fit  sacrer  à  Reims,  en  1026, 
Henri  I*',  son  second  fils.  La  reine  Constance, 
sa  seconde  femme,  qui   ne   fit   pas  éprouver  au 


ET  MONUMENTAL.  107 

roi  tout  le  bonheur  qu'il  méritait ,  et  de  laquelle 
il  se  cachait  pour  faire  Taum^tee  aux  pauvres  ^ 
voulait  appeler  son  choix  sur  Robert,  le  troi- 
^ème  des  enfants  de  son  mari.  Décidée  à  sou- 
tenir cette  prétention  par  des  mesures  coerci- 
tives,  elle  fit  fortifier  quelques  châteaux,  et  en 
fit  élever  d'autres  sur  des  lieux  naturellement 
fortifiés  :  le  château  de  Béthisy  est  au  nombre 
de  ces  derniers. 

L'importance  de  cette  forteresse,  sa  situation 
pour  ainsi  dire  inexpugnable ,  sur  un  terrain  es- 
carpé, engagèrent  le  roi  Robert  à  en  faire  le 
si^e  d'une  juridiction  plus  étendue.  Celle  de  la 
châtellenie  de  Yerberie,  qui  avait  alors  son  siège 
dans  ce  dernier  Ueu,  fut  transportée  à  Béthisy; 
de  sorte  que  les  dépendances  de  ces  deux  loca- 
lités appartinrent  au  même  ressort.  Yerberie 
ne  conserva  que  son  prévôt  et  le  vintre.  Le  roi 
Robert  étant  mort  (1031),  la  reine  Constance, 
appuyée  d'Eudes,  comte  de  Champagne,  et  de 

^  Le  Monde  historiquo. 


^ 
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Baudoin  ;  comte  de  Flandre,  reprit  son  premier 
dessein.    Maîtresse   des   plus   fortes   places   du 
royaume^  des  villes  de  Sens,  de  Senlis,    des 
châteaux  forts  de  Béthisy,  de  Dammartin  et  de 
Coucy  * ,  elle  fit  des  préparatifs  de  guerre  contre 
Henri  I",  héritier  direct  du  trône.  Mais  ce  der- 
nier, aidé  de  Robert,  duc  de  Normandie,  battit 
dans  trois  rencontres  le  comte  de  Champagne, 
et  soumit  les  rebelles  à  son  autorité.  Constance 
mourut  sur  ces  entrefaites.   La  réconciliation  de 
Henri  I"  avec  son  frère  et  tous  les  chevaliers 
qui  avaient  pris  son  parti  fut  tellement  franche, 
qu'il  alla   visiter  dans  leurs  châteaux  plusieurs 
d'entre  eux.  Le  chevalier  Richard ,  nommé  châ- 
telain de  la  forteresse  de  Béthisy  par  Constance, 
fut  maintenu  dans  sa  charge.  Ce  fief  lui  donnait 
droit  de  haute  justice ,  et  le  privilège  de  prendre 
dans  la  forêt  de  Cuise  le  bois  à  bâtir  et  à  brû- 
ler dont  il  aurait  besoin;  celui  de  lever  quatre 
deniers  sur  chaque  fille  galante  qui  passait  ou 
séjournait  à  Bélhisy.  Il  acheva  les    parties  du 

*  Le  Monde  liisloriqiic. 
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château  que  la  reine  Constance  avait  laissées  im- 
parfaites^ et  bâtit  à  c6té  de  son  hôtel  une  cha- 
pelle dont  la  construction  fut  achevée  lorsque  le 
roi  Henri'  P'  décéda.  Ce  fut  Philippe  P' ,  succes- 
seur de  ce  prince,   qui  assista  avec  sa  mère, 
Aune  de  Russie ,  princesse  d'une  rare  beauté,  a 
la  dédicace  qui  en  fut  faite  sous  l'invocation  du 
martyr  saint  Adrien ,  et  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  distinction. 
Richard  se  fit  attribuer  dans  le  même  temps  la 
juridiction  générale  de  la  forêt  de  Cuise,  que  sa 
maison  conserva  jusqu'au  xiv*  siècle ,  époque  de 
l'établissement   des  maîtrises.    Il   construisit   le 
château  du  Hazoy,  entre  Saint-Sauveur  et  Champ- 
lieu;  ce  château  devient  désormais  la  résidence 
des  chevaliers  de  Bélhisy,  et  le  siège  de  la  ju- 
ridiction de  la  gruerie  de  Réthisy,  qui  fut  sup- 
primée par  Philippe-de-Yalois.  En  1729,  le  fief 
du  Hazoy  fut  vendu  et  remplacé  par  une  ferme. 
Le  roi  Louis-*le-Gros  aimait  beaucoup  le  séjour  de 
Bélhisy.  Il  confirma  aux  religieux  de  Saint-Adrien 
la  donation  que   son  père  leur  avait  faite  de  la 
maison  royale  de  Cuise  et  de  ses  dépendances. 
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Baudoin ,  comte  de  Flandre ,  reprit  r  ^ 

dessein.    Maîtresse   des   plus    fw^  |    | 

royaume,  des  villes  de  Sens,    i  f   I 

châteaux  forts  de  Béihisy ,  de  /  r  I 

Coucy  t ,  elle  fit  des  prépaie/  it^ 

Henri  I",  héritier  direct  '//f  ^ 

nier,  aidé  de  Robert,  ^  f  '^  i  \  %     ^ 

dans  trois  rencontres  ■  ^  i  ^ 

f  (  i  i 
et  soumit  les  rebel';  |.  | 

mourut  sur  ces  e/;  '•  religieux] 

Henri  I"  avec     '  ^„  monastère  de 

qui  avaient  j  Soissons,  où  la  règle 

^"*'  *"^  observait.    L'abbé  de  Saint- 

u  entre  e  remplir  les  vues  de  l'évêque,  y 

lusieurs  religieux  qui  y  formèrent  une 
ujunautë  sous  la   direction  d'un    supérieur, 

rfiii  P"^  1^  t'^''®  d^  chambrier.  L'évêque  de  Sois- 
sons s'occupa  ensuite  de  leur  assurer  divers  avan- 
tages temporels.  Il  obtint  pour  eux  l'exemption 
du  droit  de  formariage^,   et  l'affranchissement 


*  Celte  parlicularilé  prouve  qu'en  ce  temps  le  mariage  des  ecclé- 
siastiques était  permis. 


\ 
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itades  auxquelles  ils  étaient  assu- 

os  rendit  aussi  aux  habitants 

'    une  entière  liberté.  Dès 

Tuenta  bientôt  d'un  grand 

^missaient  sous  l'op- 

^  *%,      ^  Ce  prince  étant 

^      ^*      «^ 
"^  ^  s  ambassadeurs 

-^  .le,  venus  pour  con- 

.d  la  fille  de  leur  maître , 
^  ^ane ,  et  son  fils  Louis  VII ,  qui 
«jement  au  trône,  confirma  toutes  les 
v;ssions  que  son  père  avait  faites  aux  habi- 
tants. La  cérémonie  de  son  mariage  avec  Êléonore 
de  Guyenne   eut  lieu   à  Bélhisy,  Tan  1147,  en 
présence  de  Tabbé  Suger. 

Les  religieux  de  Saintr-Adrien  ne  possédèrent 
pas  longtemps  la  maison  royale  de  Cuise;  ils 
l'échangèrent  pour  des  revenus  équivalents  que 
leur  donna  la  reine  Adélaïde,  mère  de  ce  prince ^ 
^ïï  a  de  lui  deux  ordonnances  datées  du  châ- 

*  Voyez  la  Forêt. 
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teau  de  Bëthisy.  Philippe-Âuguste ,  fils  de  Louis 
Yll,  faisait  au  château  de  Béthisy  de  fréquents 
voyages.  En  1184,  la  garnison  de  Béthisy  se  dé- 
fendit vaillamment  contre  les  attaques  du  comte 
de  Flandre 9  qui,  après  avoir  pris  Dammartin, 
et  mis  le  siège  devant  Corbie  ^ ,  s'était  présenté 
devant  cette  forteresse  à  la  tête  d'une  troupe 
nombreuse.  Ces  troupes  se  composaient  d'un  dé- 
tachement de  l'armée  du  comte ,  qui  campait 
dans  les  plaines  de  Crépy,  et  était  commandée 
par  Hélin  Sénéchal.  Celle  de  Philippe-Auguste 
était  placée  aux  environs  de  Senlis,  entre  cette 
ville  et  Montespilloy  9  et  commandée  par  Hum- 
froi  de  Bouchain,  le  meilleur  capitaine  du  roi 
d'Angleterre.  Ces  deux  armées  restèrent  long- 
temps dans  l'inaction.  Le  comte  de  Flandre, 
pour  donner  un  aliment  à  son  activité,  et  ne 
pas  être  en  reste  avec  son  général,  qui  avait, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  pris'Dammar- 
tin ,  se  présenta  devant  le  château  de  Béthisy.  A 
cette  époque,  Béthisy  qui  appartenait  au  roi,  ne 

*  Mézcray,  loni.  5,  liisl. 
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faisait  pas  encore  partie  du  Valois.  Huinfroi  étant 
venu  au  secours  de  la  place,  les  Bélhisiens  firent 
sous  sa  protection  une  sortie  vigoureuse ,  et  en- 
foncèrent les  troupes  du  comte,  dont  les  débris 
se  dispersèrent  dans  la  forêt  de  Guise. 

Â  la  suite  de  Féchec  du  comle  de  Flandre, 
une  trêve  fut  conclue,  et  on  en  vint  enfin  à  un 
accommodement  par  lequel  le  Valois,  qui  faisait 
Tobjet  de  la  guerre ,  et  que  le  comte  de  Flandre 
prétendait  posséder,  rentra  à  la  couronne.  Le 
roi  Philippe-Auguste  voulant  récompenser  les 
habitants  du  lieu  pour  la  bravoure  qu^ils  dé- 
ployèrent en  cette  circonstance,  leur  accorda  la 
jouissance  sans  partage  du  droit  d'usage  dans 
un  lieu  de  la  forêt  de  Cuise  appelé  les  monts 
de  Béthisy.  Quelque  temj^s  après  ses  démêlés 
avec  le  comte  de  Flandre,  ce  prince  vint  sé- 
journer au  château  de  Béthisy  :  en  1200,  il  y 
reçut  une  députation  de  l'université  de  Paris. 

Hugues,  fils  de  Hugues  de  Bélhisy,  premier 
du  nom,  remplit,  sous  le  roi  Philippe-Auguste, 
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la  charge  de  chancelier  de  France  (1180).  Lé- 
glise  collégiale  de  Saint-Adrien  reçiit  aussi  beau- 
coup de  biens  à  la  mort  de  ce  seigneur. 

Les  trois  prévôtés  de  Béthisy.  de  Verberie, 
et  de  Laon,  qui  en  1202  rapportaient  neuf 
cents  livres  par  an ,  n'en  formaient  plus  qu'une 
en  1236;  on  sépara  la  dernière,  et  les  deux 
premières  demeurèrent  unies  jusqu'à  la  ré- 
volution. La  ferme  de  cette  prévôté  était  char- 
gée de  différentes  redevances  à  des  ecclésias- 
tiques; payait  des  émoluments  aux  chasseurs 
du  roi  ^  les  frais  d'entretien  de  leurs  meutes  y  et 
approvisionnait  la  cave  du  roi.  Béthisy  devait  en 
outre  cent  sous  au  roi,  et  deux  chariots  pœr 
les  prises  ^  Ces  deux  localités  payaient ,  pour  la 
visite  du  sénéchal ,  9  à  1 0  sous  pris  sur  les  re« 
venus  du  roi.  Un  compte  de  1203  porte  en  re* 

^  CéUit  un  des  usages  qui  dans  ce  temps  causait  parmi  les  popu- 
lations le  plus  de  mécontentement.  Lorsque  le  roi  séjournait  dans 
une  ville,  ses  domestiques  allaient  chez  les  habitants,  et  s'empa- 
raient de  tout  ce  qui  était  h  leur  convenance ,  en  objets  de  literie , 
meubles ,  et  provisions  de  bouche. 
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cette  4  liv.  10  sous,  prix  du  foin  de  la  prairie 
de  Verberie  ;  33  liv.  9  sous  et  demi ,  prix  de  la 
vente  du  vin  de  Béthisy  et  Verberie,  et  20  liv. 
provenant  de  la  vente  des  chablis  de  Cuise.  La 
double  prévôté  de  Béthisy  et  de  Verberie  dépen- 
dait du  bailliage  de  Senlis.  Elle  ressortit  quelque 
temps  au  bailly  du  Vermandois.  La  fondation  de 
rhôpital  de  Béthisy  remonte,  selon  Bergeron,  à 
l'an  1209. 

Depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel  jusqu'aux 
guerres  qui  suivirent  la  prise  du  roi  Jean,  les 
rois  de  France  ont  fait  de  fréquents  voyages  à 
Béthisy  :  ce  dernier  surtout  en  aimait  le  séjour. 
Il  l'appelait  son  désert ,  parce  que  toutes  les  mai- 
sons étant  éparses  et  éloignées  du  château,  la 
vue  ne  découvrait,  de  la  hauteur  où  il  était  situé, 
que  des  bois,  des  prairies  et  des  montagnes.  En 
1360 ,  à  l'époque  ou  les  Navarrois  joints  aux  An- 
glais brûlèrent  le  palais  de  Verberie  et  l'abbaye 
de  la  Groix-Saint-Ouen ,  ces  derniers  se  présen- 
tèrent en  force  devant  le  château  de  Béthisy. 
Ayant  été  repoussés  avec  perte,   ils   opérèrent 
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leur  retraite  avec  tant  de  confusion ,  quil  n*en 
échappa  qu'un  1res  petit  nombre  ^  ce  qui  fit 
donner  le  nom  de  Cavée  aux  Anglais  à  ce  lieu 
témoin  de  leur  destruction.  Les  Anglais  qui  oc- 
cupaient Greil  voulant  réparer  cet  échec,  et  brâh 
lant  de  venger  la  mort  des  leurs,  revinrent  en 
force  pour  recommencer  l'attaque  du  château  de 
Béthisy,  le  seul  des  environs  qui  ne  fût  pas 
tombé  en  leur  pouvoir.  Informé  de  leur  arri- 
vée, le  commandant  de  la  forteresse  ayant 
renforcé  sa  troupe  de  quelques  détachements  ve- 
nus de  Grépy  et  de  recrues  levées  dans  les  vil- 
lages de  la  vallée  d'Automne ,  et  ne  voulant  pas 
courir  les  risques  d'un  assaut  dans  une  forteresse 
presque  démantelée ,  alla  au-devant  des  ennemis, 
et  vint  s'établir  avec  ses  troupes  du  côté  de  Ver- 
berie,  dans  la  plaine  près  ^e  Giroménil  (Saint- 
Sauveur).  Ses  derrières  étaient  appuyés  à  la  forêt 
de  Cuise,  et  son  flanc  gauche  défendu  par  un 
marais.  Les  ennemis  s'élant  avancés  dans  la 
plaine  entre  la  rivière  d'Oise  et  la  rivière  d'Au- 
tomne, la  ferme  d'Herneuse  et  la  forêt,  les 
deux  armées  furent  bientôt  en  présence.  Les  An- 
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glais  avaient  à  se  venger  de  la  déroute  de  BéthÎBy  ; 
les  Français  à  défendre  leur  pays,  et  à  le  pré* 
server  dn  carns^e  et  de  l'incendie,  partage  or- 
dinaire des  vaincus.  De  part  et  d'autre  le 
combat  fut  acharné  ;  la  victoire  longtemps 
balancée  >  se  déclara  enfin  en  fov^r  des 
Français.  La  déroute  des  ennemis  fut  complète. 
Un  petit  nombre  échappa  au  fer  meurtrier,  et  re- 
gagna avec  peine  le  château  de  Greil.  Le  bruit 
confus  de  la  mêlée  ^  le  tumulte  et  le  désordre 
qui  se  mirent  dans  les  rangs  des  vaincus ,  les 
cris  des  blessés,  les  plaintes  des  mourants,  les 
ccMrps  sanglants  et  inanimés  épars  snr  le  champ 
de  bataille,  lui  firent  donner  le  nom  de  champ 
dolent  y  qu'il  conserve  encore  de  nos  jours.  En 
1750,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  Ver- 
berie  à  Gompiègne ,  on  découvrit  près  de  la  forêt 
des  fossés  d'une  grande  profondeur  remplis  de 
squelettes.  On  découvrit  aussi  des  tombes  parti-» 
culières  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  corps ,  avec 
une  courte  épée  sous  la  tète,  distinction  qui  ne 
s'accordait  qu'aux  guerriers  revêtus  d'un  com* 
mandement  militaire.  L'histoire    a   conservé   le 
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nom  du  capitaÎDe  français  qui  fut  vainqueur 
dans  ce  combat  :  c'est  Hugues  de  Sëzanne.  Il 
consacra  le  souvenir  de  sa  victoire  en  faisant 
hâtir^  sur  le  lieu  où  il  l'obtint^  une  ^lise  sous 
la  dédicace  de  Dieu  Sauveur.  Telle  fut  Torigifie 
du  nom  de  Saint -Sauveur  que  le  village  de  Giro- 
fliénîl  porte  aujourd'hui. 

Soixante  ans  après  cette  époque,  c'est-à-dire 
en  1431 ,  lorsque  les  Anglais,  ayant  pour  auxiliaiffes 
les  Bourguignons ,  étaient  maîtres  de  G)mpi^iie 
et  d'une  partie  du  Valois  ;  qu'ils  possédaient 
Crépy,  Pierrefonds,  etc.,  la  forteresse  de  Bé-<- 
thi^  fut  presque  anéantie.  Depuis  ce  temps,  la 
grenelerie  particulière  de  Béthisy  fut  transférée  à 
Vetberie,  et  Bétbi&y  devint  presque  désert.  Le 
dnc  d'Orléans,  en  1487,  ne  jugea  pas  à  i^^oposy 
comme  il  le  fit  à  Crépy  et  à  Pierrefonds,  de 
rétablir  le  château  de  Béthisy ,  parce  que  ce  lieu, 
éloigné  du  grand  chemin  et  de  la  rivière ,  n'est 
propre  à  aucun  grand  commerce.  C'est  donc  à 
l'aBDée  1431  qu'il  Êiut  raf^rter  la  décadence 
de  celle  localité.  La  tour  dé  Bélhîsy  avait  aussi 
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été  détruite;  cependant  en   1514  le  mai*ché  de 
BétUsy  fut  rétabli  y   et  les  habitants  du  bourg 
coofiraiés  dans  leurs  droits  d'usage  en  la  forêt 
de  Cuise.  Le  grand  clocher  de  Saint-Pierre  de 
Bélhisy  Ait  commencé  en  1520  par  les  soins  de 
Renaud  Boucher,  vicaire  perpétuel,  et  l'ouvrage 
conduit  et  achevé   par   deux  maîtres  maçons, 
nommés  lean  Brûlé  et  Jean  Charpentier.  C'est 
un  beau  morceau  d'architecture;  la  tour  et  la 
flèche  ont  50  mètres  d'élévation.  En  1566,  on 
répara,  plusieurs  édifices  au  nombre  desquels  il 
faut  mettre  la  tour  et  le  château.  On  semblait 
déjà  se  prémonir  contre  des  malheurs  nouveaux, 
suite  de  nos  troubles  religieux.  Ces  deux  édifices 
fur^it  en  efifet  ruinés  sous  le  règne  de  Charles 
JX,  puis  encore  réparés,  mais  aux  frais  des  ha* 
bîtttits.  Us  n'obtinrent ,  eo  compensation  de  leurs 
dépenses,  que  le  rétablissement  du  marché,  dont 
la  suppression  avait  eu  lieu  en  1550.  Enfin  la 
destruction  d^nitive  de  la  forteresse  de  Béthisy 
date  du  règne  de  Louis  XIII.  Ce  prince,  ou  plu- 
tôt son  ministre  le  cardinal  de  Richelieu,  enjoi* 
gnit  aux  habitants  de  démolir  leur  forteresse.  Ils 
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représentèrent  au  roi  que  leur  tour  ayant  été 
ruinée  sous  le  règne  de  Charles  IX  ^  ils  avaient 
emprunté  la  somme  de  1,000  liv.  pour  la  répa- 
rer ;  qu'ayant  toujours  donné  des  marques  de 
leur  zèle  et  de  leur  attachement  à  la  cause 
rople^  ils  la  feraient  servir  encore  à  la  défense 
de  la  même  cause  ;  que  d'ailleurs,  ils  espéraient 
qu'on  ne  leur  ôterait  pas  un  asile  assuré  pour 
eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  dans  le  cas 
ou  des  événements  fâcheux  viendraient  à  trou- 
bler le  repos  de  Tétat.  Leur  supplique  fut  rejetée  ; 
ils  demandèrent  alors  qu'il  leur  fut  au  moins 
permis  de  disposer  des  matériaux  de  la  tour  et 
des  autres  fortiûcations ,  pour  acquitter  la  dette 
qu'ils  avaient  contractée.  On  leur  accorda  cette 
demande ,  à  la  condition  que  les  frais  de  démoli^ 
tion  resteraient  à  leur  chaîne.  Cependant ,  au  lieu 
de  démolir  la  tour,  on  n'y  fit  que  de  larges  brè- 
ches, A  ré{)oque  des  troubles  survenus  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  elles  furent  fermées 
par  une  maçonnerie  en  terre.  Quoique  ces  trou* 
blés  eussent  perdu  le  caractère  d'atrocité  qui ,  aux 
époques  précédentes,  les  avaient  rendus  si  dan- 
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gereux  pour  1  avenir  de  la  France,  la  soldates- 
que n'avait  rien  perdu  de  ses  habitudes  de  pillage 
et  de  dévastation.  Les  soldats  du  prince  de  Condé 
commirent  dans  ce  temps,  aux  environs  de  Bé- 
thisy;  des  atrocités  qui  font  frémir.  L'armée  de 
son  .rival,  le  maréchal  de  Turenne,  qui  vint 
camper  près  de  Verberîe,  entre  les  rivières 
d'Oise  et  d'Automne,  ne  se  fit  pas  moins  remar- 
quer par  ses  dévastations  et  ses  cruautés.  Ces 
guerres,  causées  par  de  misérables  intrigues, 
avaient  lieu  à  une  époque  où  la  France,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  allait  atteindre  au  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Enfin,  l'armée  des 
princes  se  dispersa  en  1652.  La  guerre  qui  eut 
lieu  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  avait  cessé, 
«iprès  avoir  duré  quatre  années,  pendant  les- 
quelles le  Valois  eut  encore  bien  des  désastres  à 
souffrir,  et  les  Béthisiens  furent  bien  heureux 
de  n'avoir  pas  exécuté  à  la  lettre  les  ordres  de 
Richelieu;  car  leur  forteresse  leur  offrit. un  asile 
contre  les  soldats  de  Turenne  et  de  Condé. 
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En  1584,  les  officiers  du  siège  de  Bélhtsy 
mirent  on  louable  empressement  à  exécuter  les 
ordres  de  François  r%  touchant  les  registres  de 
rélat-^civil  y  malgré  quelques  résistances  soulevées 
par  les  curés.  Ce  n'est  qu'en  1662  que  cette 
sage  mesure  reçut  une  exécution  complète.  Les 
fortifications  de  Crépy  n'ayant  pas  été  réparées 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  Henri  IV 
transféra  la  juridiction  du  bailliage  ^  prévôté  y  et 
élection  de  Crépy,  au  château  de  Béthisy.  Citcms 
en  passant  tm  trait  qui  donnera  une  idée  des 
usages  de  ce  temps.  Le  fief  châtelain  de  Béthisy 
avait  été  mis  en  décret  en  1640.  Un  huissier 
ayant  donné ,  au  curé  du  lieu ,  copie  des  enchères 
du  décret  pour  être  publiées  au  prône  selon 
la  Coutume,  ce  dernier  se  refiisa  à  en  faire  la 
publication.  L'huissier  assigna  le  curé  pour  qu'il 
eût  à  se  conformer  à  l'usage.  La  cause  ayant  été 
appelée  au  conseil  du  roi,  l'évèque  de  Soissons 
intervint ,  et  demanda  que  dorénavant  les  prê- 
tres ne  fussent  plus  assujétis  à  un  semblable 
usage.  Ministres  d'une  religion  de  paix,  ils  ne 
devaient  rien  faire   de   contraire   à   l'esprit  de 
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cette  religion.  Le  conseil  entra  dans  les  vues  du 
prélat,  et  déclara  que  les  ecclésiastiques  ne  de- 
irant  prêter  leur  ministère  ni  aux  poursuites  ju- 
diciaires ,  ni  à  l'accomplissement  de  la  ruine  des 
familles,  ils  seraient  à  Tavenir  déchaînés  de 
cette  obligation.  En  1682,  un  arrêt  du  conseil 
d'état  interdit  aux  protestants  de  se  livrer  à 
Texercice  public  de  leur  culte  dans  le  bourg  de 
Béthisy,  et  prescrit  la  démolition  de  leur  tem- 
ple^. L'abbé  Garlier  cite  neuf  ministres  protes- 
tants qui  de  1624  à  1682  exercèrent  à  Béthisy, 
et  qui  étaient  renommés  par  leur  savoir  et  leurs 
vertus. 

Nicolas  Bei^eron ,  auteur  du  Valois  Royal ,  et 
avocat  au  parlement  Paris,  est  né  à  Béthisy.  Il 
exerça  la  chaîne  de  capitaine  du  château  de  Bé- 
diisy. 

^  Cette  mesure  fut  conmiiinc  à  tonte  lu  France. 


124  COHHÉaN£  HISTORIQUE 


t)erbme. 


Situé  à  soixante*trois  kilomètres  de  Paris,  le 
bourg  de  Verberie  était  anciennement  une  villa 
royale,  et  devint  plus  tard  une  des  cbâtellenies 
du  Valois.  Dans  un  temps  très  reculé ,  il  y  exi»* 
tait  un  château  dont  la  date  de  la  fondation  est 
inconnue.  Vers  l'an  808 ,  Charlemagne  le  trans-* 
forma  en  une  demeure  vaste  et  magnifique.  Sous 
le  règne  de  François  P%  le  bourg  a  été  envi- 
ronné de  murs. 

L'origine  de  Verberie  remonte  aux  premiers 
temps  de  notre  histoire.  Carlier  fait  dériver  son 
nom  de  deux  mots  celtes  :  ver  qui  signifie  grand 
et  britty  terminaison  commune  employée  tantôt 
pour  désigner  une  montagne,  tantôt  pour  indi- 
quer up  lieu  situé  sur  un  fleuve.  Ainsi ,  Verberie 
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sigoifiait  :  boui^  à  la  longue  ou  à  la  grande 
montagne.  Les  titres  du  xni'  siècle  rappe- 
laient Longus  mons  in  valiez  Longus  mons  in 
Culte.  De  cette  dernière  dénomination  dérive  le 
nom  de  Longmont  y  que  porte  le  village  de 
Saint-Vast.  Près  de  la  ferme  de  Laborde ,  sur  la 
montagne  y  on  a  trouvé  un  nombre  considérable 
de  monnaies  de  tout  métal ,  et  des  vases  de  fer 
de  forme  extraordinaire.  On  a  Clément  décou*- 
vert,  jusqu'à  Fay,  des  aqueducs ,  des  puits ,  des 
fondations.  C'est  là  qu'anciennement  Verberie 
était  situé.  Peu  à  peu,  le  bourg  se  déplaça  et  s'é^ 
taidit  dans  la  vallée  près  de  l'Oise.  Non  loin  de 
Verberie,  il  existe  un  monument  d'une  haute 
antiquité ,  ce  sont  les  pierres  de  Rhuis.  Les  Gau- 
lois,  à  l'époque  où  ils  ne  connaissaient  pas  en- 
core l'architecture,  élevaient  de  grosses  pierres 
au[ffè&  des  tombes  de  leurs  guerriers;  on  peut 
donc  présumer  que  ce  lieu  était  un  champ  de 
sépulture. 

Le  château  de  Verberie  partage  avec  presque 
tous   ceux   du   Valois   la   même  origine;   ils  la 


126  coiiriBGm  hi91orique 

dioîx 


grande  partie  au  du 
site  pour  des  repos 


Charles-Martel  9  au  retour  de  sud  expédition 
contre  les  Sarrazins,  vint  au  palais  de  Verberie* 
H  y  reçut  en  741  les  légats  du  pape  Grégoire  HI, 
qui  lui  offnreni  des  présents,  an  nombre  des- 
quels se  troovaient  les  clefs  du  sépulcre  de  saint 
Pierre,  et  les  chaînes  dont  cet  ap6tre  fut  chargé 
dans  sa  prison.  Pépin ,  frère  de  Charles*Martel  y 
après  s'être  fait  proclamer  roi  à  Soisscms,  en 
l'an  750 ,  revint  au  palais  de  Yerberie  où  il  sé- 
journa quelque  temps.  Il  y  ^gna  ime  charte  en 
faveur  de  Boniface,  évéque  d'Utrech.  En  761, 
Pépin  tint  à  Yerberie  l'assemblée  générale  de  la 
nation.  La  discipline  ecclésiastique  sur  le  ma- 
riage y  fut  réglée  par  les  évèques  ^  Cette  assem- 
blée s'appelle  le  premier  concile  de  Yerberie. 
C'est  un  des  plus  célèbres  de  ceux  qui  ont  été 
tenus  eu  France.  On  cite  encore  une  diarte  de 
ce  roi  aux  calendes  de  mars,  signée  du  palais 

<  HalliX.  rap.  I. 
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de  Yerberie ,  où  il  venait  passer  tous  les  aas  une 
partie  de  la  belle  saison.  C'est  là  qu*il  confirma 
à  Tabbaye  de  Saint^Denis  la  possession  de  la 
t»re  de  Saint-Ivemy  (754). 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  propose  des 
ouvrages  à  faire  au  palais  de  Yerberie ,  mais  le 
plan  et  les  détails  en  sont  égarés. 

Les  prisons  du  palais  ayant  été  érigées  en  fief, 
celui  qui  le  possédait  prenait  le  nom  de  vintre 
{vinctorj  geôlier). 

Le  château  des  Àjeux^  bâti  pour  servir  d'ac- 
compagnement au  palais  de  Yerberie,  occupait 
l'emplacement  de  la  ferme  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui. Son  architecture  n'avait  pas  le  caractère 
grandiose  de  ce  dernier,  mais  elle  avait  plus 
d'élégance  ;  et  les  marbres,  les  dorures  et  les 
mosaïques  en  décoraient  les  appartements.  Les 
constructions  nouvelles  qu'on  fit  sur  son  ancien 
emfdacement  amenèrent  la  découverte  de  beau- 
coup  de  débris  de  ces  divei-s  ornements  en  bon 
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état  de  conservaliou.  Un  bras  de  la  rivière,  qui 
commençait  à  La  Croix ,  et  qui  passait  au  pied 
du  château  dont  il  alimentait  les  canaux  et  les 
étangs,  ajoutait  a  l'agrément  de  ce  séjour. 
Charles-le-Chauve ,  comme  ses  prédécesseurs , 
habita  souvent  le  château  des  Ajeux,  dont  il  flt 
don  aux  clercs  de  Saint-Corneille  en  877.  Cette 
résidence,  ainsi  que  celle  de  Verberie,  fut  in- 
cendiée et  détruite  par  les  Anglais,  sous  le  règne 
de  Charles  VI.  Oger,  ce  valeureux  compagnon 
de  Charlemagne ,  ce  héros  de  nos  premiers  ro- 
mans, avait  près  de  Verberie  une  demeure 
construite  sur  le  même  plan  que  celui  du  palais 
de  ce  nom.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  cédant  à 
ses  sentiments  religieux,  car  à  cette  époque  la 
piété  s'alliait  au  courage,  il  se  relira  au  monas- 
tère de  Saint-Pharon  de  Meaux ,  où  il  mourut. 

C'est  à  Verberie,  comme  nous  l'avons  vu,  que 
Pépin,  un  des  fils  rebelles  de  Louis-le- Débon- 
naire ,  avait  rassemblé  son  armée.  Depuis  lors , 
(;e  prince  conçut  pour  ces  lieux ,  témoins  de  la 
révolte  de  ses  lils  et  de  Thumiliation  de  la  reine 


ET   MONUMENTAL.  129 

Judith ,  une  avei-sion  profoude.  Charles-le-Chauve, 
fils  de  ce  dernier,  indiqua  pour  le  mois  de  sep- 
tembre 853  y  un  concile  à  Verberie,  ou  assistèrent 
nvec  leurs  suffragants  quatre  métropolitains,  Ye- 
nillon ,  archevêque  de  Sens,  Hîncmar,  de  Reims, 
Pierre,  de  Rouen,  et  Âmaury,  de  Tours;  il  y 
vint  aussi  des  évêques  de  la  ville  de  Lyon.  L'é*- 
tablissement  de  divers  règlements  et  la  résolu- 
tion de  différentes  questions  religieuses    furent 

l'objet  de  ses  séances, 

» 

En  855,  Ëtelvold,  roi  d'Essex  en  Angleterre, 
épousa  à  son  retour  de  Rome,  Judith,  fille  de 
Charles-le-Chauve.  Le  mariage,  ainsi  que  le  cou* 
ronnement  de  la  reine,  furent  célébrés  au  palais 
de  Yerberie  par  Hincmar,  archevêque  de  Reims. 
Judith  étant  devenue  veuve  après  un  an  de  ma- 
riage, revint  en  France.  Le  comte  de  Flandre 
s  étant  é[M*is  d'elle ,  Tenleva ,  au  grand  déplaisir 
de  son  père.  Mais  étant  rentrés  en  grâce  près 
de  Tempereur  par  l'intermédiaire  du  pape  , 
Charles*le-Chauve  les  reçut  tous  deux  au  palais 
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de  Verberîe,  el  consentit  à  leur  alHance,  pour  la 
célébration  de  laquelle  on  choisit  Auxerre.. 

L'an  869,  il  se  tint  à  Verberie  un  autre  cc»h- 
cile ,  composé  de  huit  métropolitains  et  d'un  éyè-^ 
que ,  pour  juger  Hincmar ,  1  evèque  de  Laon  y  dont 
les  opinions  causaient  beaucoup  de  troubles  dans 
relise;  mais  on  ne  donna  pas  de  suite  à  la 
procédure.  En  872,  il  y  eut  à  Verberie  une  as- 
semblée  générale  des  grands  de  la  nation.  On 
rapporte  à  l'an  885  l'irruption  des  Normands 
dans  le  Valois,  et  le  premier  désastre  de  ses 
maisons  royales.  Celle  de  Verberie  fut  saccagée 
et  considérablement  endommagée.  En  895,  une 
nouvelle  flotte  de  NcMrmands  parut  sur  la  rivière 
d'Oise.  N'ayant  pu  dépasser  Vic^sur-Aisne ,  dont 
la  garnison  les  combattit  vaillamment  et  les  arrêta, 
ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  pénétrèrent  dans 
la  vallée  d'Automne,  où  ils  exercèrent  de  non» 
veau  leurs  ravages,  pillèrent  et  incendièrent  l'élise 
de  Biorienval.  Charles-le-Chauve ,  qui  avait  asseft 
de  courage  pour  entreprendre  des  guerres  quel- 
quefois injustes,  en  manqua  pour  repousser  par 
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la  force  des  armes  T  invasion  des  Normands.  Ce 
fut  à  Verberie  qu'il  donna  à  l'un  de  leurs  chefs  ^ 
Bernon,  une  somme  d'argent  considérable  pour 
l'engager  à  cesser  ses  excursions.  Mais  ce  lâche 
Qdoyen,  qui  sauva  momentanément  le  Valois  de 
sa  ruine ,  produisit  plus  tard  un  effet  précisément 
contraire.  Attirés  par  l'espoir  d'un  arrangement 
semblable ,  d'autres  chefs  revinrent  piller  ce  pays 
ainsi  que  d'autres  provinces  de  la  France.  Sous 
les  rois  de  la  troisième  race,  le  palais  de  Ver- 
berie était  en  pleine  décadence.  Les  ravages  des 
Normands ,  la  distraction  d'une  partie  de  ses  do- 
maines en  faveur  des  monastères,  l'érection  eu 
fiefs  héréditaires  de  différents  lieux  qui  en  rele- 
vaient, avaient  considérablement  diminué  l'éten* 
due  de  ses  dépendances.  En  1187,  l'ancien 
palais  subsistait  encore,  mais  les  terres  de  Sain- 
Unes  ,  du  Fay,  de  Longmont ,  des  Àjeux  y  appar- 
tenaient soit  aux  seigneurs  de  Nanteuil,  soit  aux 
grands  BouteiUiers,  soit  à  la  maison  de  Saint- 
Corneille.  Le  vintre  de  Verberie  réunissait  les 
fonctions  de  prévôt  des  maréchaux  et  d'exempt  de 
la  maréchaussée;  sa  charge  fut  érigée  en  fief.  Il 
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avait  droit  de  justice.  Il  était ,  comme  Test  au- 
jourd'hui l'oificier  de  gendarmerie,  chai^  d'o- 
pérer les  arrestations  ;  au  lieu  de  consigner  les 
détenus  dans  les  prisons  de  Télat,  il  fournissait 
lui-même  les  prisons  et  tous  les  accessoires  de 
la  geôle.  Cette  fonction  devint  tellement  impor- 
tante, que  le  duc  de  Valois,  frère  de  Charles  VI , 
Tacheta  du  dernier  titulaire. 

Au  règne  de  Ï^hilippe-Auguste ,  il  y  avait  à 
Verberie  un  prévôt  qui  jugeait  les  délits  fores- 
tiers commis  dans  la  forêt  de  Cuise.  En  Tan 
1202,  les  prévôtés  de  Béthisy  et  de  Verberie  fu- 
rent réunies,  et  dépendirent  du  bailliage  de  Sen- 
lis.  La  minislrerîe  des  Mathurins  de  Verberie,  ou 
trinitaires,  est  une  des  premières  qui  aient  été 
fondées  en  France.  Elle  se  composait  de  trois 
prêtres,  trois  lais  et  un  procureur.  En  1217,  le 
pape  Honoré  III  illimita  le  nombre  des  personnes 
employées  à  la  ministrerie.  Philippe-Auguste  leur 
fit  bâtir  une  église  près  de  l'hôpital  du  lieu.  On 
y  recevait  les  pauvres  passants  et  les  pèlerins. 
Les  rois,  les  simples  particuliers,  par  leurs  dons 
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augmenlèreut  peu  à  peu  leurs  revenus.  On  re^ 

marque  que  ce  sont  les  premiers  ecclésiastiques 

qui  aient  usé  de  la  liberté  de  se  sertir  de  ché- 

Taux  pour  monture.  Saint  Ix)uis  leur  permit  de 

faire  pâturer  dans  la  forêt  de  Cuise  les  chevaux 

qu'ils  élevaient  pour  leurs  voyages,  et  d*y  en- 

graisser^  pendant  les  glandées ,  un  certain  nombre 

de  porcs.  Il  leur  permit  aussi  de  prendre  dans 

la  forêt  le  bois  à  bâtir  et  à  brûler  qui  leur  serait 

nécessaire;  ils  avaient  reçu  en   don  une  partie 

du  territoire  de  Hemeuse.   Ce  sont  ces  mêmes 

Mathurins  qui,  n'ayant  pas  voulu  se  soumeltre 

à  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille, 

furent  obligés  d'abandonner  Téglise  qu'ils  ^avaient 

bâtie  à  Compiègne,   et  de  t^venir  à  Verberie. 

Saint  Louis,  leur  protecteur,   venait  de  mourir 

dans  sa  seconde  croisade,  et  l'affaire  ayant  été 

portée  devant  l'archidiacre  de  Bruges  et  l'évêque 

de  Tournay,  celui-ci  avait  donné  gain  de  cause 

aux  Bénédictins.  Mais  le  roi  Philippe-le-Hardi , 

pour  les  dédommager  des  frais  que  leur  avait 

occasionnés  l'érection  de  Saint-Nicolas  à  Com- 

piègne,  leyr  donna  quatre-vingts  muids  de  Jilé,  à 

9 
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prendre  sur  les  trois  moolias  de  Yerberie.  Le 
ministre  des  premiers  Irinilaires  établis  à  Yer- 
berie  se  nommait  Nicolas.  Une  piété  sincère , 
un  ardent  amour  de  rbumanité,  avaient  déveloi^ 
en  lui  les  plus  belles  qualités.  A  faisait  servir 
toutes  les  séductions  de  son  esprit,  que  rdiaus* 
saient  des  mœurs  douces  et  pures,  à  recueillir 
d*abondantes  aumônes^  constamment  employées 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  rédemption 
des  captifs.  Les  revers  qui  bientôt  effacèrent  Té- 
clat  des  premières  croisades ,  développèrent  parmi 
les  habitants  de  la  mère-patrie,  cette  bienfai* 
sance  innée  au  cœur  de  rhomme,  et  l'un  de 
ses  plus  beaux  apanages.  Les  pauvres  prisonniers 
ne  tournèrent  pas  toujours  en  vain  leurs  regarda 
vers  le  sol  natal  4  leurs  plaintes  y  trouvèrent  des 
âmes  sensibles,  et  y  réveillèrent  de  nobles  sym* 
parihies;  le  riche  venait  à  leur  secours,  et  le 
pauvre  lui-même  versait  pour  son  frère  prison- 
nier son  obole  dans  la  main  du  pieux  collecteur 
des  aumônes. 
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Au  mais  d  octobre  1308,  Philippe-de^-Valois 
ëtam  en  son  château  de  Verberîe ,  fonde  au  mont 
cle  Chastres  dans  la  forêt  royale  de  Cuise  ^  une 
comaïunanté  de  religieux  Gélestins  ^  leur  accorde 
deux  cents  livres  parisis  à  prendre  sur  les  pro- 
fits et  ëmoAnments  du  péage  de  Jaulzy,  et  pres- 
crit des  mesures  pour  leur  assurer  le  paiement 
intégral  de  cette  somme.  A  cette  époque,  un 
habitant  de  Yerberie  fut  condamné  au  tribunal 
de  Tinquisîtion.  Pfailippe-le-Bei  demeura  trois 
jours  avec  sa  femme  à  Yerberie,  en  1301.  Vou- 
lant, comme  Philippe-Auguste,  qui  consacra  le 
souvenir  de  la  victoire  de  Bouvines  par  Térec- 
tion  de  l'abbaye  de  la  Yictoire,  ftmder  une  mai* 
son  religieuse  en  mémoire  du  succès  de  ses  ar- 
mes, il  avait  choisi,  près  de  Toulouse,  un  lieu 
nommé  Marsanges,  à  Teflet  d'y  transporter  une 
partie  des  Mathurins  de  Yerberie.  Mais  ces  reli- 
gieux, repoussés  par  les  habitants,  éprouvèrent 
à  Harsanges  la  même  disgrâce  qu'à  Compiègne, 
et  lurent  obligés  de  revenir.  Il  résulte  des  dispo- 
sittoiis  de  plu^urs  ehartes,  que  Yerberie  en 
1309  se  divisait  en  quatre  sections  :  la  ville,  le 
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château^  le  bourget  et  le  bourg.  Iji  ville  com- 
prenait le  haut  cours  le  long  de  la  montagne^ 
presque  jusqu'à  Francourt.  Il  y  avait  dans  cet 
endroit  une  porte,  à  côté  de  laquelle  se  trouvait 
une  maison  que  les  titres  appellent  la  Maison  de 
la  clef  de  la .  porte  dç  la  ville.  Le  bourget  j  qui 
commençait  a  la  grosse  tour  de  Saint-Corneille  y 
et  le  bourg  y  qui  s'étendait  sur  la  droite,  conte* 
naient  les  rues  des  Orfèvres ,  des  Allemands , 
des  Juifs  j  des  Barbeaux ,  de  Volte^Renard ,  de 
Saint-Martin,  de  Blois,  la  rue  Paléeuse,  la  rue 
du  Monastère,  la  ruelle  Grillot,  la  rue  du  Tem- 
ple et  la  rue  du  Bourg.  Il  y  avait  sur  le  terri- 
toire six  moulins,  dont  trois  banaux. 

Philippe* le-Long ,  au  mois  d'octobre  1320,  sé- 
journa à  Verberie;  le  roi  Jean  et  Charles  V,  son 
fils,  y  firent  aussi  de  fréquents  voyages.  En  1333, 
Pierre  de  Verberie  obtint  du  roi ,  Philippe-de- Va- 
lois, le  droit  d'usage  dans  la  forêt  de  Cuise 
pour  les  habitants  de  Verberie.  Ce  privil^e  leur 
avait  été  accordé  pour  les  dédommager  des  dé- 
penses qu'ils  avait  faites  à  leur  ^lise  et  à  ses 
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murs,  donl  ils  avaient  diminué  la  hauteur  exces- 
sive. 

Pierre  Coquerel  obtint  du  même  roi  rélablis- 
sement  d'une  foire  annuelle ,  sise  sur  le  chemin 
ropl,  devant  une  chapelle  dite  de  Notre-Dame, 
qu'il  avait  fondée.  Cette  foire  durait  trois  jours 
consécutifs  à  la  Chandeleur.  Le  produit  des  droits 
perçus  sur  cette  foire  était  destiné  aux  clercs 
desservants  de  cette  chapelle.  Le  roi  Philippe- 
de-Yalois,  par  un  acte  du  15  mai  1340,  accorda 
un  sauf-conduit  de  dix-neuf  jours  pour  toutes 
les  marchandises  qui  y  seraient  amenées.  Ces 
dix-neof  jours  comprenaient  les  huit  jours  avant 
louverture  de  la  foire ,  les  trois  jours  qu'elle  du- 
l'ait,  et  les  huit  jours  suivants,  pendant  lesquels 
le  oTarchand  avait  le  droit  de  jouir  de  sa  chose  ; 
cette  précaution  nous  prouve  jusqu'à  quel  point  les 
routes  étaient  peu  sûres.  Les  hommes  puissants  y 
exerçaient  impunément  un  brigandage  armé,  hors 
du  temps  pour  lequel  le  marchand  avait  obtenu 
^n  sauf-conduit.  Auprès  de  cette  chapelle,  les 
^^uerel  avaient  un  domaine  appelé  Thôtel  des 
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Coquelets.  Celte  famille  a  donné  dans  ce  temps  a 
la  France  bon  nombre  d'administrateurs  et  de 
guerriers  distingués ,  employés  à  la  défense  des 
dbâtean  et  des  éiabUssenu^ts  reli|[îeux.  Pierre 
de  Verberie ,  fils  du  précédent ,  obtint  du  roi  le 
renouvellement  des  privilèges  qni  avaient  été  ac« 
cordés  à  sa  bonne  TÎIle  de  Yerberie.  Dans  la 
grande  rue ,  près  de  randenae  diapclle  de  Notre- 
Dame  y  on  voit  encore  mi  reste  do  mapoir  de  ce 
secrétaire  du  roi.  Ce  bâtiment  y  que  Ton  nomme 
untôt  le  petit  Cappy,  tantôt  Tliôtel  Saint-Jacques, 
o£Gre  les  traces  d'une  construction  du  moyen*âge. 
Ses  caves  sont  voûtées  en  ogive ,  et  soutenues  par 
des  piliers  presque  entièrement  enfouis  |^  les 
remblais  de  la  route. 


Nous  avons  vo,  en  traitant  de  l'histoire  de 
Compiègne ,  ^e  Charles  de  Navarre ,  pendant  !a 
captivité  du  roi  Jean,  son  beau-père,  avak  fait 
cause  commime  avec  les  révoltés,  comptant  pro- 
fiter des  troubles  pour  réaliser  ses  espérances 
coupsd)les.  Les  Anglais  ayant  vers  la  même  épo- 
que débarqué  en  France ,  il  devint  leur  allié  :  il 
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espévak  parlaiger  a^ec  Edouard ,  autre  prëlen- 
duU  à  la  eouranae,  une  partie  des  territoires 
qu'ils  aunûeut  oon^iis  ofiemMe.  Ce  furent  les 
NaTarrois  joints  aux  Anglais  qui,  après  s'être 
emparés  de  Creil  et  de  Chavercy,  brftlèrent  Fab- 
baye  de  La  Croix-Saint-Ouen  et  le  palais  de 
V^rberie  (1380).  L'incendie  dura  plusieurs  jours. 
Les  murs  calcinés  par  l'excès  de  la  chaleur  res- 
tèrent dix  ans  exposés  aux  injures  de  l'air,  sans 
qu'il  fût  possible  de  trouver  le  temps  nécessaire 
pour  rétablir  les  toits.  Le  château  ne  fut  res- 
tauré que  sous  Charles  Y ,  ce  grand  réparateur 
de  nos  désastres;  on  abaissa  de  deux  étages  son 
principal  corps-de-lo^ ,  et  on  y  ajouta  un  wush 
vel  édifice.  Un  des  lieux  que  les  Anglais  occu^ 
pèrent  momentanément  ayant  de  venir  mettre 
le  siège  devant  Compiègne^  Ait  Yerberie.  Ouveite 
Sk  toutes  paris,  cette  ville  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance  au  comte  de  Hundington 
qui  occupa  quelques  jours  son  château.  Mais  un 
habitant  du  lieu,  nommé  Jean  de  Dours,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  courage,  résolut  de  tenir 
tète  à  ses  soldats.  Le  cimetière  de  Féglise  ayant 
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été  mis  en  état  de  défense  ^  il  s'y  retrancha  avec 
une  poignée  de  braves  déterminés  comme  hii. 
Sommé  par  le  comte  de  se  rendre,  Dours.  ré- 
pond avec  fierté  qu'il  se  défendra  jusqu'à  la  der- 
nière  extrémité.   Hundingion  n'a  pas  assez  de 
confiance  en  ses  soldats  pour  leur  commander 
d'enlever  ce  misérable   réduit   à   la   pointe  de 
l'épée.  Il  fait  venir  de  Saintînes  des  pièces  d'ar- 
tillerie avec   lesquelles  il  avait  auparavant  ca- 
nonné  le  château,  et  les  ayant  fait  pointer  contre 
les  murs  du  cimetière ,  quelques  déchaînes  eu- 
rent bientôt  renversé  ce  faible  obstacle.  Dours  et 
ses  hommes  sont  forcés  de  se  réfugier  dans  la 
chapelle  de  Charlemagne.  Mais  là,  les  projectiles 
les  poursuivant  encore  mirent  à  découvert,  en 
renversant  les  murailles,  cette  petite  troupe  qui 
fut   bientôt   forcée  de  se   rendre   à  discrétion.. 
Toutes  les  guerres  de  ce  temps  portent  un  affreux 
cachet  d'atrocité.  Le  malheureux  Dours,  fait  pri^ 
sonnier,  paya  de  sa  vie  cet  acte  de  courage,  et 
ses  compagnons,   largement  rançonnés,    perdi-^ 
rent  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  et  de 
leurs  effets. 
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Le  comte  de  Hundinglon ,  informé  que  le  ma* 
réchal  de  Boussac,  le  comte  de  Vendôme,  Poton 
de  Xaintrailles ,  et  Renaud  des  Fontaines ,  réu- 
nissaient leurs  forces  entre  Pont-Sainte-Maxence 
et  Crépy,  pour  porter  secoui*s  à  la  ville  deCom- 
piègne,  avait  fait  couper  par  des  tranchées ,  et 
couvrir  d'abattis  les  chemins  qui  conduisaient 
de  Pierrefonds  a  Compiègne  et  de  Compiègne  à 
Yerberie.  C'était ,  pour  les  troupes  françaises  qui 
avaient  opéré  leur  jonclion ,  et  qui  devaient  faire 
lever  le  siège  de  Compiègne,  un  assez  grand  obsta* 
cle  à  vaincre;  ils  avaient  en  outre  besoin  de  vi-* 
vres,  de  munitions,  et  d'outils  de  toute  espèce  pour 
ravitailler  la  ville.  Les  éclaireurs  envoyés  par 
eux  en  reconnaissance  avaient  fait  part  de  leurs 
besoins  aux  habitants  de  Verberie.  Aussitôt  ces 
derniers  se  dévouent;  ils  réunissent  des  vivres 
en  abondance,  font  un  amas  considérable  de 
pioches,  serpes,  haches,  et  généralement  de  tous 
les  ustensiles  nécessaires  aux  nouvelles  compa^ 
gnies  de  pionniers  dont  la  formation  avait  été 
cmlonnée  récemment,  et  préparent  en  outi-e  des 
voitures  de  transport.  Do  plus,  pendant  la  nuit, 
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ils  comblent  les  traocbées  pratiquées  sur  les  rou- 
tes; et  des  guides  sûrs  choisis  parmi  eux  con- 
duisent par  des  chemins  détournés  une  partie  du 
ccmvoi  devant  Compîègne* 

Sous  François  V%  le  bourg  de  Yerberie,  donc 
les  maisons  étaient  presque  toutes  construites- 
avec  les  débris  du  château ,  fut  entouré  de  murs 
flanqués  de  tourelles ,  et  percés  de  cinq  porte» 
garnies  chacune  de  meurtrières.  Sous  ce  r^;ne^ 
beaucoup  d'anciennes  églises  détruites  par  les- 
guerres  furent  relevées. 

En  1589  y  la  ville  de  Verberie,  alors  environnée 
de  murs,  fut  désignée  comme  lieu  de  rendes^-- 
vous  aux  différents  corps  de  volontaires  destinés 
à  faire  cesser  Finvestissement  de  Senlis,  assiégé 
par  les  Ligueurs.  Le  duc  de  Longue  ville  ^  qui 
commandait  à  Compiègne  pour  le  roi,  avait  levé 
dans  le  Valois  et  dans  les  environs  de  cette  ville, 
un  corps  de  troupe  de  huit  cents  chevaux  et  de 
quinze  cents  arquebusiers.  Lanoue  était  aussi  at* 
tendu  avec  quelques  renforts.  Dès  que  leur  jonc- 
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lion  se  fut  opérée  ^  ee  dernier^  à  la  tèle  d'un 
corps  de  quatre  ceats  hommes  d'élite ,  parvint 
par  des  chraiiiis  détournés^  au  travers  de  la  forêt 
de  Hallate^  en  vue  de  l'armée  des  assiégeants. 
Tomber  sur  elle  à  T improviste,  la  mettre  en 
déroute  9  saov^  Senlis  réduit  à  la  dernière 
extrémité  et  prêt  à  capituler,  fut  pour  le  brave 
Lânoue  l'affaire  d'un  instant.  Les  troupes  fraî- 
ches qu'avait  aussi  le  duc  de  Longueville  arri- 
vèrent encore  assez  à  lemps  pour  retirer  aux  as- 
si^eants  tout  espoir  de  rétablir  le  combat,  et 
assister  à  leur  déroute  complète.  A  l'époque  des 
troid>les  de  la  Fronde,  le  maréchal  de  Turenne 
s'arrêta  à  Yerberie,  et  fit  camper  son  armée 
dan»  les  pays  situés  entre  l'Oise  et  la  rivière 
d'Automne.  Cette  armée  dont  le  Valois  attendait 
sa  délivrance,  commit  les  plus  grands  ravages. 


En  Tannée  1658,  la  peste  se  déclara  à  Yer- 
berie. Cette  maladie  avait  été  apportée  par  un 
habitant  de  Noyon.  On  prit  les  précautions  les 
{dus  promptes  pour  intercepter  toute  communi- 
cation entre  la  mais^on  qu*il  oceupsiit  cl  la  ville*. 
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et  entre  la  ville  et  les  environs.  Pendant  six  se- 
maines, la  ville  de  Senlis  fournît  à  Verberîe 
tous  les  aliments  nécessaires  à  sa  subsistance; 
tous  les  jours  elle  envoyait  un  convoi  de  vivres 
sur  la  montagne  de  Notre-Dame.  Cependant  le 
fléau  ne  sévit  pas  avec  son  intensité  ordinaire , 
car  il  n'enleva  dans  cet  espace  de  temps  que 
trente  personnes. 

En  1792,  à  Tépoqne  où  les  Prussiens  avaient 
envahi  le  territoire,  on  forma  à  Verberie  un 
camp  de  réserve,  destiné  à  recevoir  tous  les 
jeunes  volontaires  qui  s'enrôlaient  sous  les  dra- 
peaux pour  défendre  le  sol  menacé,  et  repous- 
ser l'invasion.  Les  enfants  de  Paris  vinrent  sur- 
tout grossir  leurs  rangs. 

En  1814,  deux  cents  Polonais  en  garnison  à 
Verberie  s'y  relranchèrenl. 

Le  petit  Cappy,  le  domaine  de  Saint-Corneille , 
et  le  château  d'Arauiont,  bâti  sur  les  ruines  de 
Tancien  [Kilais  par  Nicolas  de  Umcy,   sont   au- 
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jourd'hui  tout  ce  qui  reste  de   l'ancienne  splen- 
deur de  ce  bourg* 

Verberie  donna  naissance  à  Pierre  Oriol, 
théologien  distingué  qui  mourut  archevêque  d'Aix 
on  1345;  à  Claude  Cartier^  historien  du  Valois, 
et  auteur  de  savantes  recherches  sur  Thistoire 
naturelle.  II  y  naquit  en  1725 ,  et  mourut  en 
1787,  prieur  d'Andresy;  et  à  Pierre  de  Verberie, 
ministre  de  IHiilippe-de-Valois  et]  du  roi  Jean. 

Saintines  comprenait  jadis  le  village  de  Saint- 
Sauveur  (Géromesnil),  une  partie  du  territoire 
de  Néry,  de  Rives-Saint-Martin  et  Villeneuve. 
Son  château  et  la  portion  du  bois  de  la  forêt  de 
Cuise  qui  en  dépendait ,  sont  appelés  dans  les  li- 
tres, château  et  bois  de  Tlsle,  et  plus  lard  par 
corruption,  Saintines.  On  fait  remonter  l'origine 
du  château  de  Saintines  au  temps  où  la  reine 
Constance  fit  construire  la  forteresse  de  Béthisy. 
Son  premier  possesseur  fut  Thibaut  P,  à  qui  le 
roi  Robert  donna  une  partie  du  territoire  de  Sain- 
tines ,    en    récompense  de  ^s   services.   Adam , 
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son  fils,  fit  construire  un  donjon  sur  les  fonda- 
tions duquel  s'élevait  le  château  que  Ton  voyait 
naguères.  Diverses  portions  du  territoire  de  Sain- 
dnes  appartenaient  aux  chevaliers  de  Béthisy; 
les  rois  possédaient  le  reste  y  jusqu'à  ce  que  enfin 
cette  terre  sortit  tout-^à-fait  de  leur  domaine ,  à  la 
suite  des  dons  qu'ils  faisaient  fréquemment  aux 
chevaliers  gardiens  des  forteresses. 

Thibaut  de  Nanteuil  j  evèque  de  Beauvais ,  avait 
à  Saintines  une  portioa  d'héritage  dont  il  fit  pré- 
sent à  son  chapitre ,  ainsi  que  la  dlme  de  Géro- 
mesnil.  Renaud  de  Nanteuil  y  frère  puiné  du  précé- 
dent ,  chanoine  de  Reims  et  de  Beauvais,  par  acte 
du  mois  de  janvier  1251 ,  donne  aussi  à  la  cathé- 
drale de  Beauvais  tout  ce  qu'il  avait  acquis  à 
Saintines  :  un  manoir  avec  ses  jardins ,  prés, 
vergers,  canaux  et  vignes.  Plus  tard  il  devint 
évéque  de  Beauvais.  Il  assista  comme  pair  de 
France  au  couronnement  de  Philippe-le-Hardi.  Il 
est  le  premier  évéque  de  cette  ville  qui  ait  officié 
dans  le  superbe  chœur  de  la  cathédrale  qui  ve- 
nait d'être  achevé ,  et  du  nombre  des  prélats  de 
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France  qui  demandèrent  au  pape  la  canonisation 
de  saint  Louis.  Etant  mort  sans  pouvoir  exécuter 
le  Toyage  en  terre  sainte  qu'il  s'était  engagé  de 
foire  à  la  suite  du  roi  Philippe-le-Bel ,  son  corps 
fut  inhumé  dans  le  nouveau  chœur  de  la  cathé*» 
drale  de  Beauvais  ;  son  cœur  et  ses  entrailles  fu* 
rent  portés  à  Nanteuil. 

Vers  Fan  1205,  un  des  fils  d'Anseau  de  Cugniè* 
res,  ayant  obtenu  un  fief  aux  environs  de^Nan- 
lenil  y  y  construisit  un  hôtel  et  des  bâtiments  qui 
furent  détruits  pendant  les  guerres  de  Charles 
VI.  Le  petit-fils  d'Ânseau  de  Cugnières  fut  père 
de  deux  enfonts ,  Guillaume  et  Pierre  de  Cugniè- 
res. Le  pr^oaier  étant  mort,  Pierre  hérita  de 
ses  biens ,  et  entra  en  possession  de  la  terre  de 
Saintines.  Âpnt  fait  de  bonnes  études ,  il  fut  pro- 
dnit  à  la  cour  par  Guillaume  de  Crépy,  cheva^ 
lier  de  Philippe-le-Bel. 

Ce  dernier  s'étant  retiré ,  Pierre  de  Cugnières 
fit  passer  sur  sa  tète  plusieurs  charges  dont  son 
protecteur  avait  été  pourvu ,  et  acquit  même  à  la 
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cour  une  partie  de  la  considération  dont  le  cban- 
celier  avait  joui  :  il  commença  par  la  charge  d  a- 
vocat  du  roi ,  et  fut  ensuite  fait  chevalier  et  grand 
conseiller  de  Philippe-le^Bel  :  litres  qui  revien- 
nent à  ceux  de  chancelier  ou  de  garde-des-sceaux. 
Il  conserva,  sous  les  règnes  de  Louis-le^Hutin  y  de 
Philippe-le-Long  et  de  Charles-le-Bel ,  le  crédit 
qu'il  avait  acquis  sous  Philippe-le-Bel  :  il  fut 
chargé  sous  ces  différents  règnes  des  affaires  les 
ipins  importantes  :  mais  ce  fut  sous  le  règne  de 
Philippe-de*Valois  que  sa  faveur  fut  porlée  au  plus 
haut  degré.  En  prenant  en  1320 ,  la  défense  de 
l'autorité  temporelle  contre  la  juridiction  ecclé* 
siastique,  son  nom  devint  célèbre.  A  cette  épo- 
que^ les  ecclésiastiques  étaient  ce  que  le  temps 
et  leurs  lumières  les  avaient  faits;  mais  à  côté 
d'eux  s'étaient  élevés  des  hommes  éclairés  et  in- 
struits qui  réclamaient  pour  l'autorité  temporelle  y 
dans  les  affaires  du  monde ,  la  part  Intime  d'in- 
fluence qui  lui  est  due.  Depuis  longtemps  la  ques- 
tion des  limites  des  deux  pouvoirs  était  contro- 
versée; mais  Pierre  de  Cuguières  voulut,  dans 
l'éclat  d'une  conférence  publique,  et  en  présence 
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de  ses  adversaires,  lui  donner  tout  le  retentis- 
sèment  qu'elle  méritait  :  c'était  à  la  fois  une  en* 
treprise  délicate  et  périlleuse  devant  laquelle  son 
courage  ne  recula  point  ;  et,  si  la  formule  de  Tappel 
comme  d'abus  ne  fut  introduite  que  plus  tard ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  controverse  pu- 
blique la  prépara.  Cependant ,  si  les  seigneurs 
avaient  à  se  plaindre  des  usurpations  ecclésiasti- 
ques, il  est  vrai  de  dire  aussi  que  le  clergé  n'avait 
pas  moins  à  se  plaindre  des  seigneurs,  qui,  après 
tout ,  n'apportaient  pas  toujours  beaucoup  de  jus- 
tice dans  leurs  jugements.  Enfin  Philippe -de- 
Yalois  convoqua  les  deux  parties  dans  son  palais, 
et  Pierre  de  Cugnières  résuma  en  plus  de  soixante 
articles  les  plaintes  des  barons  et  du  parlement 
contre  la  juridiction  ecclésiastique.  Nous  le  répé- 
tons :  rien  ne  fut  décidé  dans  cette  assemblée. 
Seulement  le  parlement  garda  une  mémoire  inef- 
façable du  discours  de  Pierre  de  Cugnières  ;  il  s'af- 
fermit dans  l'usage  où  il  était  déjà  de  s'opposer 
aux  usurpations  du  clergé  :  le  roi  renouvela  la 
forme  de  l'appel  des  sentences  des  offîciaux  au  par- 
lement ,  et  peu  à  peu  cette  procédure  fut  appelée 


10 
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appel  comme  d'abus.  Pierre  de  Cagnières  mou- 
rnt  à  Saintines  vers  Tan  1356 ,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  pays. 

Pendant  une  partie  du  temps  de  roccupation 
de  Compiègne  par  les  Boui^ignons,  le  château 
de  Saintines  resta  au  pouvoir  du  roi  ;  il  tomba 
un  peu  plus  tard  avec  d'autres  forteresses  au  pou- 
voir de  Henri ,  roi  d'Angleterre.  Puis ,  suivant  les 
phases  de  la  fortune  de  Charles  VII,  il  rentra  sous 
l'obéissance  de  ce  prince ,  à  son  retour  de  Reims, 
où  il  avait  été  se  faire  sacrer  accompagné  de  la 
Pucelle  d'Orléans.  Ce  prince  confia  le  gouverne- 
ment du  château,  ainsi  que  celui  des  autres 
places  qui  rentrèrent  en  son  pouvoir,  à  des  hom- 
mes dévoués.  Quelque  temps  après  le  comte  de 
Huntington  le  reprit  encore,  pour  le  rendre  en- 
suite aux  capitaines  du  parti  royaliste ,  à  l'époque 
de  la  levée  du  siège  de  Compiègne  (1430).  Pris  et 
repris  tour  à  tour,  attaqué  et  défendu  tant  de 
fois,  on  peut  juger  quel  devait  être  son  état  de 
dégradation.  Louis  Devaux  qui  le  posséda  après 
tous  les  sièges  qu'il  avait  soutenus ,  le  fit  réparer 
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k  grands  frais  au  xyi*"  siècle.  C'est  lui  qui  a  fait 
conâlraire  le  grand  et  majestueux  donjon  que  l'on 
voyait  encore  il  y  a  dix  ans  :  il  rebâlit  quelques 
corps-'de -logis  et  rétablit  les  inondations.  La  cha- 
pelle de  Saint-Jean-Baptiste  avait  été  presque  dé- 
truite par  les  Anglais  :  il   la  fit  aussi  rebâtir; 

les  armes  de  ce  seigneur  se  voyaient  sur  les 
vitraux. 

Après  Louis  Devaux,  la  propriété  de  Saintines 
passa  entre  les  mains  du  sire  de  Vieux-Pont, 
qui  fut  peu  de  temps  gouverneur  de  Dreux  pour 
la  Li|^e,  et  s'attacha  ensuite  à  Henri  IV  ^jni 
l'aimait  beaucoup  à  cause  de  ses  qualités  guer- 
rières. Ce  prince  passant  un  jour  près  de  Sain- 
tines, voulut  faire  honneur  au  propriétaire  de 
ce  numoir,  et  visiter  ses  tours  dont  la  hauteur 
lavait  frappé.  Henri  s'arrêta  peu  de  temps.  Le 
maître  du  logis,  en  reconduisant  le  roi,  lui  re- 
commande de  marcher  avec  précaution  sur  les 
planchés  usées  et  mal  assemblées  du  pont-levis; 
alors  le  Béarnais,  s'arrétant,  se  met  à  sourire, 
et  ayant  appuyé  la  main  droite  sur  l'épaule  du 
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seigneur,  il  lui  dit  :  Je  suis  ferme  sur  ce  vieux 
pont.  Dès  ce  moment,  cet  heureux  jeu  de  mots 
fut  adopté  pour  devise  par  le  sire  de  Vieux- 
Pont,  qui  le  fit  graver  au-dessus  des  portes  de 
son  château.  Le  pèlerinage  le  plus  remarquable 
du  Valois,  par  Taffluence  des  étrangers,  des  mar- 
chands et  du  peuple  des  environs,  était  celui  du 
village  de  Saintines.  Établi  depuis  la  fin  des  der^ 
nières  croisades  ,  il  allait  de  pair,  dit  le  père 
Carlier,  avec  ceux  du  Mont -Saint -Michel,  de 
Saint- Hubert,  de  Saint  -  Jacques  en  Galice,  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  de  Jérusalem;  il  avait 
lieu  pendant  toute  Tannée,  et  devenait  plus  fré- 
quenté la  veille  et  le  jour  de  la  Saint-Jean.  On 
s'y  rendait  de  toutes  les  provinces  de  France, 
et  même  des  royaumes  étrangers.  Les  eaux 
d'une  fontaine  qui  passaient  pour  guérir  de  ma- 
ladies cruelles,  et  surtout  de  lepilepsie,  avaient 
en  grande  partie  contribué  à  la  réputation  de  ce 
pèlerinage^  et,  comme  dans  tout,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  de  ^rai,  il  est  probable  que 
la  propriété  que  ses  eaux  avaient  de  conserver 
leur  fraîcheur  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de 
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Tannée  9  a  pixxluil  en  effet  des  i*évolulions  heu- 
reuses sur  quelques  malades.  Placées  par  les 
desservants  du  lieu  sous  le  patronage  de  Saint- 
Jean,  qui  ne  leur  ôta  rien  de  leur  efficacité,  on 
joignit  a  leur  emploi  quelques  pratiques  religieu- 
ses. Elles  consistaient  à  réciter  un  passage  de 
FEvangile  sur  la  tête  de  l'épileptique ,  que  Ton 
plongeait  à  trois  reprises  différentes  dans  la  fon- 
taine. Après  le  bain,  que  Ton  prenait  le  soir, 
on  attendait  la  première  messe  qui  se  chantait  à 
minuit;  puis  le  lendemain,  après  nvojr  entendu 
la  messe  et  fait  ses  emplettes,  chacun  s'en  re- 
toiurnait  emportant,  avec  les  eaux  de  la  fontaine, 
des  charbons  éteints  du  feu  de  la  veille  de  la 
Saint-Jean,  dans  la  persuasion  qu'elles  préser- 
vaient des  accidents  du  tonnerre.  Mais  il  n'est 
guère  d'usages,  si  inoflTensifs  qu'ils  soient ,  qui  ne 
dégénèrent  en  abus.  Bientôt  le  désordre  se  glissa 
dans  ces  réunions  de  garçons  et  de  filles  se 
baignant  ensemble,  et  attendant  la  messe  de 
minuit,  soit  dans  les  auberges,  soit  dans  Téglise 
ou  le  cimetière. 
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seigneur,  il  lui  dit  :  Je  suis  ferme  f 

pont.  Dès  ce  moment,  cet  heuref  ^ 

fut  adopté  pour  devise  par  le  ^   g,    p 

Pont,  qui  le  fit  graver  au-d|  \  %    ^ 

son  château.  Le  pélerinagf^i  ^  |; 

du  Valois,  par  Taffluence/  |  J   |    t 

chands  et  du  peuple  ài^  It  ^/t    jT     t^ 

village  de  Saintines./'^  ^  /  ^   ' 

nières  croisades  ,  ^  J  7   ^ 

Carlier,  avec  cr/  ^^  ^ 

SaÎQt- Hubert/  ^  .  i^s  mar- 

Saiot-Pierr^'  ..^ts   de    mauvaise 

lieu  penc^'  «ante,   ils  eurent  recours 

quenté  .ar  combattre  ce  règlement.    A 

s'y  r  .is,   la  grande  porte  de  Téglise  s'ou- 

et  aussitôt  grande  rumeur  parmi  les  pèlerins 
A0  ^'y  précipitaient  en  foule,  criant  au  prodige  : 
10^  marguilliers  appelèrent  comme  d'abus  de  la 
sentence  de  Tévèque;  mais  le  pariement  les  con- 
danma  à  une  amende  de  douze  livres  tournois, 
et  maintint  l'ordonnance  de  l'évèque.  Toutefois, 
ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  le  curé  de 
Verberie  eut  enfin  la  gloire  de  ramener  ces  mu- 
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nnce ,  en  allouant  à  la  fabriqne  du 

de   quatre  livres ,  à  condition 

*^il  plus.    Saintines,  quoique 

son  ancienne  renommée  ^ 

saint  Jean  une  affluence 

^irs.   La  vertu  tradi- 

ine  s'est  conservée 

s'y  baigne  plus, 

uii  des  aspersions  ; 

.  on  veut  avec  de  la  braise 

ue  Saint-Jean,  qui  passe  toigours 

jc^^   ^  ^*^Piit  du  peuple  pour  préserver  de  la  fou- 

plus        ^i^^urd'hui,  le  château  de  Saintines  n'est 

\joi^        ^^^Ouré  que  d'eaux  vives  ;  son  donjon ,  ses 

rjar\^       ^^   une  partie  de  ses  ombrages,   ont  dis- 

^*     petit   village    de  Saint- Vaast,  situé   entre 
^iBliaes  et  Verberie ,  possède  une  des  plus  an- 
ciennes églises  du  Valois.  Elle  date  du  \V  siècle, 
et  fut  élevée  à  la  mémoire  de  Tapôtre  de  Flan- 
dr6;  qtii  donna  son  nom  à  ce  village. 


1 


154  COUPIÉGNE  HISTOKIQUE 

La  fobrique  de  l'église  avait  va  dans  l'afiSuence 
des  baigneurs  7  un  moyen  de  se  créer  des  reve- 
nus; elle  imagina  bientôt  trois  classes  de  bains  : 
les  premiers  se  payaient  trente  livres ,  les  seconds 
seize  livres ,  et  les  troisièmes  huit  livres.  L'é- 
vèque  de  Senlis ,   voulant   anéantir  ces  scènes 
scandaleuses  7  rendit  sur  les  lieux  une  ordon- 
nance qui  défendait  les  bsûns,  tant  à  cause  de 
cette   spéculation  7    que    du    spectacle   indécent 
qu'ils  offraient^  et  il  fixa  le  temps  de  la  pre^ 
mière  messe  à  deux  heures  du  matin.  Les  mar- 
guîUiers    cd^éirent   d'abord ,    mais   de    mauvaise 
grâce;  et.  Tannée  suivante,  ils  eurent  recours 
aux  miracles  pour  combattre  ce  règlement.    A 
minuit  précis ,   la  grande  porte  de  l'église  s'ou- 
vrit; aussitôt  grande  rumeur  parmi  les  pèlerins 
qui  s'y  précipitaient  en  foule,  criant  au  prodige  : 
les  marguilliers  appelèrent  comme  d'abus  de  la 
sentence  de  l'évèque;  mais  le  parlement  les  con- 
damna à  une  amende  de  douze  livres  tournois, 
et  maintint  l'ordonnance  de  l'évèque.  Toutefois, 
ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  le  curé  de 
Verberie  eut  enfin  la  gloire  de  ramener  ces  mu- 
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tins  à  l'obéissance ,  en  allouant  à  la  fabriqne  du 
lieu  une  rente  de  quatre  livres  ;  à  condition 
qu'on  ne  se  baignerait  plus.  Saintines,  quoique 
déchu  aujourd'hui  de  son  ancienne  renommée , 
ofire  encore  le  jour  de  la  saint  Jean  une  affluence 
assez  considérable  de  visiteurs.  La  vertu  tradi- 
tionnelle des  eaux  de  la  fontaine  s'est  coxiservée 
dans  toute  sa  force,  et  si  Ton  ne  s'y  baigne  [dus, 
du  moins  l'on  en  boit ,  on  s'en  fait  des  asjpersioo^  ; 
et  l'on  en  emporte  si  Ton  veut  avec  de  la  braise 
éteinte  du  feu  de  Saint-Jean ,  qui  passe  toujours 
dfns  l'esprit  du  peuple  pour  préserver  de  la  fou- 
dre. Aujourd'hui,  le  château  de  Saintines  n'est 
plus  entouré  que  d'eaux  vives  ;  son  donjon ,  ses 
bois 9  et  une  partie  de  ses  ombrages,  ont  dis- 
paru. 

Le  petit  village  de  Saint- Vaast,  situé  entre 
Saintines  et  Yerberie ,  possède  une  des  plus  an- 
ciennes églises  du  Valois.  Elle  date  du  xi'  siècle, 
et  fut  élevée  à  la  mémoire  de  Tâpôtre  de  Flan- 
dre, qui  donna  son  nom  à  ce  village. 


i 
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Jàmcomt 


Le  village  de  Rivecourt  doit  sou  origine  à  l'hôteF 
du  péager  général  de  la  rivière  d'Oise  qui  dépen- 
dait du  château  de  Verberie.  Il  exerçait  les  mê- 
mes fonctions  que  les  comtes  du  rivage  sous  le 
bas-empire.  Il  présidait  à  la  perception  des  droits 
légitimes 9  imposés  sur  les  voitures  par  eau;  il 
veillait  à  la  sûreté  de  la  navigation ,  et  à  l'en- 
tretien des  ponts  et  des  chemins  de  halage.  En 
693,  le  grand  péage  de  Rivecourt  fut  divisé  en 
plusieurs  branches ,  qui  furent  données,  soit  à 
des  particuliers ,  soit  à  des  communautés  ;  il  s'é- 
tablit bientôt  sur  la  rivière  une  foule  de  droits 
qui  firent  tort  au  commerce  de  la  contrée. 

Après  la  bataille  de  Saint-Sauveur,  les  affaires 
des  Anglais  et  des  Navarrois  allèrent  toujours  en 
empirant.  Depuis,   le  régent  ayant  fait  sa  paix 
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avec  les  Navarrois,  la  position  des  Anglais  en 
France  devint  plus  précaire;  ils  conservaient  en- 
core le  château  de  Creil  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oise.  S'ils  faisaient  des  courses  aux  environs, 
elles  avaient  plutôt  pour  objet  de  se  maintenii* 
dans  un  pays  qui  tous  les  jours  leur  échappait , 
et  d'augmenter  leurs  moyens  d'approvisionne- 
ment, que  d'ajouter  d'autres  conquêtes  à  celles 
qui  leur  restaient  encore.  A  cette  époque ,  les 
gens  de  la  campagne  pourvoyaient  en  partie  eux- 
mêmes  à  la  défense  de  leur  villages,  surtout 
dans  les  lieux  où  il  existait  d'anciens  châteaux 
capables  de  tenir  garnison ,  et  de  résister  à  un 
coup  de  main.  Parmi  eux  se  trouvaient  beau- 
coup d'hommes  qui  s'était  aguerris  à  l'époque  de 
la  Jacquerie,  et  qui  ayant  fait  leur  soumission 
au  prince ,  servaient  avec  dévouement  sa  cause. 
Il  existait  alors  à  Longueil ,  près  de  Rivecourt , 
un  château  fortifié  et  bien  bâti.  Les  gens  du  lieu, 
considérant  que  si  les  Anglais  venaient  à  s'en  em- 
parer,  ils  seraient  maîtres  du  pays,  envoyèrent  au 
prince  et  à  l'abbé  de  Saint-Corneille  des  députés 
pour  obtenir  la  permission  de   Toocuper  et  d'y 
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faire  la  garde  ^  ce  qu'on  leur  accovda  sans  dîffî- 
cuUé.  Le  roi  aomma  auasitôt  pour  capitaine  un 
militaire  du  pays  nouun^  Allaud ,  lequel  fit  cboÎK 
de  depx  cents  hommes  qui  devaient  former  la 
garni^Wi  du  châtesiu.  Le  plus  remarquable  d'e»- 
tre  eux  par  sa  force  extraordinaire  y  par  sa  taiUe 
ccdossale,  et  par  son  courage,  était  Féret,  de 
Rivecourt,  ancien  soldat  de  la  Jacquerie,  et 
maintenant  sujet  soumis  et  dévoué.  Â  ses  avao:- 
tages  personnels,  comme  homme  de  guerre,  il 
joignait  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie. 
Il  avait  pour  arme  ordinaire  une  hache  de  fer 
d'un  poids  considérable  et  d'une  trempe  excel^ 
lente;  l'homme  le  plus  robuste  pouvait  à  peine 
la  chaîner  sur  ses  épaules;  lui  la  maniait  d'une 
seule  m^in,  et  s'en  servait  sans  fatigue  etmâme 
avec  2^ilité.  Nonmié  tout  d'une  voix  lieutenant  de 
Guillaume  Allaud,  tous  d'eux  vont,  avec  une 
partie  de  la  garnison  qui  se  trouvait  alors  sur 
les  lieux,  prendre  possession  du  poste  qui  leur 
était  confié.  Les  Anglais  de  Creil  avaient  depuis 
longtemps  formé  le  dessein  de  s'emparer  du 
château    de    Longueil;    ayant  appris   qu'il   était 
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occupé  par  une  garnison  française ,  ils  persistè- 
rent dans  leur  téméraire  entreprise ,  espérant 
s'en  rendre  les  maîtres  ^  moins  par  foroe  ou- 
verte que  par  surprise;  qudque  les  réparations 
faites  au  mur  d'^iceinte  eussent  été  poussées  avec 
aetivité,  néanmoins,  une  brèche  existait  encore. 
Ils  s'approchèrent  de  la  place,  et  s'emparant  de 
cette  brèche,  ils  parurent  à  Timproviste  dans  la 
cour  du  château,  au  nombre  de  deux  cents 
hommes  bien  armés.  Les  premières  victimes  qui 
toDobèrent  sous  leurs  coups  furent  GuiHaume 
Allaud,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  soldats  de 
la  garnison,  qui,  prévenus  de  la  présence  des 
Anglais,  fondirent  sur  eux  avec  résolution,  et 
trop  précipitamment,  consultant  plutôt  leur  cou- 
rage que  leur  petit  nombre.  Mais  si  les  Anglais 
sortirent  vainqueurs  de  ce  premier  choc ,  ils  ex- 
pièrent bientôt  leur  faible  victoire  dans  l'attaque 
que  Féret  leur  préparait.  N'ayant  pu  secourir  à 
temps  son  capitaine,  emporté  par  trop  d'ardeur, 
Féret  rassemble  tout  ce  qu'il  peut  trouver  d'hom- 
mes sous  la  main ,  en  forme  un  peloton ,  marche 
h  sa  tète,  et  se  précipite  avec  tant  de  vigueur 
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sur  les  ennemis,  qu'il  en  renverse  un  grand 
nombre.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient^ 
les  gens  du  bourg  s'étaient  assemblés  avec  des 
fléaux  9  des  faux  et  des  fourches.  Ils  pénétrèrent 
dans  la  place;  secondé  de  leurs  efforts,  FéreC 
charge  une  seconde  fois  les  Anglais  ;  chaque  coup 
qu'il  porte  immole  une  victime.  Les  paysans ,  dit 
le  père  Carlier,  qui  nous  fournit  du  reste  tous 
ces  détails,  faisaient  mouvoir  leurs  fléaux  et  en 
frappaient  les  ennemis  comme  s'ils  eussent  eu 
du  blé  à  battre  en  grange,  tuant  ou  mettant 
hors  de  combat  tous  ceux  qu'ils  atteignaient. 
Bientôt,  enchérissant  sur  ses  prouesses,  Féret 
partage  sa  troupe  en  deux  bandes,  et  se  place 
seul  au  milieu  de  l'intervalle  qui  les  sépare; 
harcelés  sur  leurs  ailes,  les  Anglais  croient  pou- 
voir échapper  en  attaquant  le  centre  occupé  par 
un  seul  homme.  Un  chevalier  armé  de  pied 
en  cap  se  précipite  sur  lui  pour  le  renverser  : 
Féret  l'attend  de  pied  ferme,  et  d'un  seul  coup 
fend  son  casque  et  partage  sa  tête  en  deux  jus- 
qu'à la  cuirasse;  dix-huit  officiers  et  vingt--sept 
soldats,  qui  vinrent  ou  pour  attaquer  Féret  ou 
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pour  défendre  leur,  chef ,  subirent  le  même  sort, 
sans  compter  ceux  qu'il  mutila  ou  qu'il  blessa 
mortellement.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  commandant 
anglais ,  voyant  sa  troupe  gravement  compromise, 
prit  le  parti  de  la  retraite  ;  il  tâcha ,  avec  ses  dé- 
bris, de  gagner  la  brèche  par  laquelle  il  avait 
pénétré  dans  le  château.  Féret  devine  son  inten- 
tion :  seul  il  se  précipite  sur  le  groupe ,  tue  celui 
qui  portait  le  drapeau ,  dont  il  s  empare ,  et  dis- 
sipe le  reste  qui  fuit  en  tous  sens  :  les  uns  s'é- 
chappent par  la  brèche,  tombent  et  se  noyent 
dans  les  fossés  pleins  d'eau;  les  autres  se  sau- 
vent dans  les  caves,  les  cuisines  et  les  escaliers 
des  bâtiments,  où  ils  sont  poursuivis  et  tués. 
Enfin  Féret  en  tua  encore  quarante  dans  le  se- 
cond et  dernier  acte  de  cette  bataille  her- 
culéenne. Le  lendemain  de  l'action,  le  com- 
mandant  anglais  de  Oeil  envoya  à  Longueil  un 
nouveau  corps  de  troupes  commandées  par  un 
oiBcier  de  son  choix.  Féret ,  averti  de  leur  mar- 
che ,  rassemble  ses  gens  et  va  à  leur  rencontre  ; 
les  ayant  joint  près  de  Longueil ,  il  les  chargea 
si  vivement  que  la  plus  grande  partie  du  delà- 
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chement  demeura  sur  ia  place.  Joignant  l'huma- 
nité à  la  bravoure  et  au  désintéressement ,  Féret 
eut  toutes  sortes  d'égards  pour  les  prisonniers 
qui  étaient  tombés  entre  ses  mains  ^  refusant  l'ar- 
gent qu'ils  lui  offraient  pour  obtenir  leur  liberté. 

Las  du  combat  de  la  veille ,  excédé  des  fatigues 
de  cette  seconde  journée ,  Féret ,  en  revenant  à 
Longueil ,  se  trouva  en  proie  à  une  soif  ardente  ; 
s'étant  désaltéré  à  une  source  d'eau  vive  qu'il 
r^icontra  sur  son  chemin ,  la  fièvre  le  prit  ;  il  se 
transporta  à  Rivecourt,  où  sa  femme  demeurait, 
et  il  se  mit  au  lit.  Sa  maladie  fut  bientôt  connue 
à  Creil  :  on  y  avait  publié  que  Féret  gisait  dans 
son  lii  sans  connaissance  et  sans  force»  Les  An- 
glais n'eurent  point  honte  de  saisir  cette  circon- 
stance pour  s'emparer  de  sa  personne  ou  pour  le 
faire  assassiner  :  ils  choiâssent  douze  hommes 
d'entre  eux  qu'ils  chaînent  de  cet  infâme  guet- 
à-pens.  Prévenu  de  leur  arrivée ,  Féret  recueille 
le  peu  qui  lui  reste  de  forces  j  s'habille  à  la  hâte, 
saisit  sa  hache  d'arme,  et  gagnant  l'angle  d'une 
muraille ,  il  se  met  en  défense  et  défie  ses  assas- 
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sm&.  Ceux-ci  s  approchent  de  lui  ou  pour  le 
prendre  ou  pour  Taccabler  de  leurs  coups;  mais 
dans  cette  lutte  inégale ,  Féret  en  jette  encore 
cinq  par  terre  sans  recevoir  la  moindre  atteinte; 
les  sept  autres  s'enfuient.  Epuisé  par  les  nou- 
veaux efforts  qu'il  vient  de  faire  ^  le  mal  dont  il 
était  atteint  fit  des  progrès  si  rapides,  que  peu 
d'heures  après  il  était  à  toute  extrémité.  Privé 
des  secours  de  l'art,  il  rendit  bientôt  le  dernier 
soupir.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  d'une  force 
extraordinaire  ,  et  dont  les  faits  dépassent  de 
beaucoup  tout  ce  que  l'on  raconte  des  héros  d'Ho- 
mère. Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Rive- 
court,  et  pleuré  amèrement  par  les  personnes  qui 
assistèrent  en  grand  nombre  à  son  convoi. 


£a  €rotï-'6aint-€>um. 


Si  l'on  en  croit  les  anciennes  chroniques  ;  ce 
village  ne  devrait  pas,  comme  presque  tous  les 
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lieux  du  Valois,  son  origine  soit  à  des  repos  de 
chasse ,  soit  à  rétablissement  de  quelques  familles 
agricoles  ;  il  la  devrait  à  une  cause  surnaturelle. 
Le  roi  Dagobert,  chassant  un  jour  dans  la  forêt 
de  Cuise,  aperçut  dans  les  airs  une  croix  d'une 
blancheur  éblouissante;  son  favori,  son  intime 
conseiller  Saint-Ouen,  qui  l'accompagnait,  ayant 
été  interrogé  par  le  roi  sur  la  cause  de  ce  phé- 
nomène, il  lui  répondit  que  Dieu  commandait 
qu'on  rendit  gloire  au  Christ  dans  ce  lieu.  Le  roi 
donna  aussitôt  Tordre  de  construire,  au  lieu  même 
de  cette  apparition,  une  église  sous  le  nom  de 
Sainte-Croix  ;  il  lui  assigna  des  revenus  en  bois , 
en  prés ,  en  terres  labourables  ;  et  ce  fut  Saiat- 
Ouen  lui-même  qu'il  chai^ea  du  soin  de  faire 
édifier  la  nouvelle  église ,  ainsi  que  les  bâtiments 
nécessaires  à  une  communauté  de  religieux.  Tel 
est ,  dans  toute  sa  simplicité ,  le  récit  que  l'on 
nous  fait  de  l'origine  du  joli  village  de  La  Croix. 
Elle  est  un  peu  merveilleuse,  et  sans  être  obligé 
d'ajouter  foi  à  cette  tradition,  il  nous  suffit  de 
savoir  Tépoque  à  peu  près  certaine  de  la  fonda- 
lion  de  l'église  et  celle  de  son  prieuré,  autour 
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desquels  vinrent  peu  à  peu  se  gi'ouper  des  mai- 
sons dont  la  réunion  forma  un  village  dans  un 
des  cantons  de  la  forêt ,  d'abord  inculte,  éloigné 
de  tout  commerce,  et  seulement  fréquenté  des 
chasseurs.  I^e  souvenir  du  fondateur,  la  dévotion 
du  peuple,  firent  ajouter  au  nom  de  La  Croix 
celui  de  Saint-Ouen,  en  mémoire  de  la  part 
qu'il  avait  eue  à  l'établissement  de  l'église  et  du 
monastère. 

On  vint  pendant  longtemps  en  pèlerinage  à  La 
Croix  pour  invoquer  Saint-Ouen  contre  la  sur- 
dité. Le  nom  de  Saint-Ouen  ayant  de  l'analogie 
avec  le  mot  ouie,  on  l'invoquait  pour  guérir  du 
mal  qui  affectait  ce  sens.  Ce  n'est  pas  la  seule 
croyance  qu'une  similitude  de  nom  ait  engen- 
drée :  ainsi  y  on  invoquait  saint  Marcou  pour 
guérir  les  écrouelles  ou  les  maux  de  cou,  saint 
Aignan  pour  la  guérison  des  teigneux  ;  c'est  à  la 
Toussaint  qu'on  espérait  être  délivré  de  la  toux; 
c'est  à  sainte  Claire  qu'on  demandait  la  guérison 
des  maux  d'yeux,  à  sainte  Eutrope  que  les  hy- 
dropiques venaient  demander  la  santé.  Au  sur- 


1 1 
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plus  y  c'est  à  la  pauvreté  de  notre  langue ,  à  ses 
expressions  simples  ou  composées,  qui  frappent 
Toreille  des  mêmes  sons,  sans  représenter  les 

# 

mêmes  Idées,  qu'il  faut  attribuer  ces  ridicules 
croyances,  qui  ne  seraient  propres  aujourd'hui 
qu  à  dégrader  la  religion. 

Le  village  de  La  Croix ,  sitqé  sur  la  route  de 
Paris,  entre  Verberie  et  Compiègne,  oflfre  une 
population  de  douze  cents  âmes,  y  compris  le 
hameau  de  Mercière ,  qui  était  anciennement  beau- 
coup plus  important  qu'aujourd'hui.  Ses  rares  ha- 
bitants montrent  avec  orgueil  les  tuiles,  les  dé- 
combres ,  et  les  débris  de  pierres  taillées  qui  se 
trouvent  en  assez  grande  quantité  au  milieu  de 
leurs  terres. 


XStXitXXt. 


Selon  le  Père  Carlier,  ce  mot  indique  à  quelle 
circonstance  ce  village  doit  son  origine.  Il  y  avait 


t  l 
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à  Venette  une  maison  de  chasse  dans  la- 
quelle les  rois  venaient  passer  les  deux  saisons 
du  printemps  et  de  l'automne ,  comme  à  Ver* 
berie,  au  Cbesne,  à  Gompiëgne,  à  Cboisy.  Ce- 
pendant, on  pourrait  donner  à  ce  nom  une  au- 
tre étymologie.  Dans  le  vieux  style,  on  donnait 
le  nom  de  Venelle  a  une  petite  route.  On  appe- 
lait aossi  du  nom  latin  venetum ,  un  lieu  plante 
de  vignes. 

Venette    et    son    territoire   appartenaient   au 
royaume  de  Soissons.  Selon  des  extraits  de  la 
diplomatique  de  Mabillon,  Charles-Ie-Chauve  y  pos- 
sédait une  chapelle  (887)«  Il  Tattribue,  ainsi  que 
le  revenu  du  marché  franc ,  au  monalstère  de  Com- 
piëgne.  Il  existait  aussi  anciennement  un  pont  à 
Venette ,  comme  il  appert  par  une  charte  de  Char- 
les-le-Simple ,  qui,  avec  différents  autres  dons 
faits  au  même  monastère,  lui  donnait  aussi  le  droit 
de  pêche  jusqu'au  pont  de  Venette ,  ainsi  que  la 
dix-neuvième  partie  des  droits  de  passage  des 
bateaux  sur  ledit  pont.  Ce  village ,  ou  cette  ville, 
fut  brûlé  en  1358  par  les  Anglais.  En  1430,  le 


t68  COHPIÊGNE   HISTURIQUB 

duc  de  Boui^ogne'  Ic^e  à  l'abbaye  de  Venetie, 
et  ses  troupes  dans  la  ville ,  ainsi  que  mille  ar- 
chers Anglais.  A  cette  époque,  le  pont  de  Ve- 
nette  n'existait  plus;  et  d'après  Mabillon,  le  duc 
de  Boui^;ogne  avait  fait  faire ,  pendant  le  siège 
de  Compi^ne,  un  pont  vis-à-vis  de  Venette; 
mais  quarante  hommes  d'èlile  de  la  ville  assié- 
gée le  rompiFeni,  et  le  ruèrent  dans  la  rivière 
en  présence  des  Bourguignons  et  des  Anglais. 
Lors  de  la  levée  du  siège  de  Compi^ne,  les 
Français  à  leur  lour  en  jetèrent  un  au  même 
endroit  pour  achever  de  déloger  les  ennemis.  Ce 
village,  en  1814  et  1815,  eut  également  beaa- 
coup  à  souffrir  do  passage  des  armées  étran- 
gères*. 

Jean  Fillion,  prieur  du  couvent  du  Carmel  à 
Paris,  naquit  à  Venette.  Il  est  l'auteur  d'un  ro- 
man intitulé  les  Trois  Maries ,  et  qui  eut  au  svi* 
siècle  deux  fois  les  honneurs  de  l'impression. 

>  MontT«li;t.  Voir  aussi  le  siège  de  Coai|>icgDe,  1430. 
'  Siège  de  Compiègne  en  t8M. 
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Arrêtons-nous  un  moment  au  monl  Gannelon^ 
où  commence  la  chaîne  des  coteaux  au  pied 
desquels  coulent  les  eaux  de  TOise  supérieure^ 
et  qui  occupe  une  place  importante  dans  This- 
toire  archéologique  du  pays. 

Les  antiquaires  s'accordent  généralement  à  re- 
connaître que  ce  lieu  servit  d'emplacement  à  un 
camp  romain  dont  il  ne  reste  plus  de  traces, 
et  qui  était  situé  au-dessus  de  Clairoix ,  à  l'ex- 
trémité du  plateau.  D'autres  veulent  que  l'en- 
ceinte, dont  les  traces  existent  encore  du  côté 
de  Coudun,  ait  appartenu  à  une  forteresse  du 
moyen-âge.  On  lui  donne  dans  le  pays  le  nom  de 
camp  de  César.  Lors  du  défrichement  entrepris 
par  M.  Pannelier  d'Annel,  on  a  trouvé  sur  la 
montagne  un  grand  nombre  de  médailles ,  de 
sarcophages  taillés  intérieurement  selon  la  forme 
des  corps  humains ,  et  d'autres  objets  curieux. 
Un  ouvrier,  en  1788,  y  déterra  un  collier  d'or, 

dont  les  grains  avaient  la  grosseur  d'une   noi- 
sette; on  y  a  rencontré  des  haches  de  silex. 
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«  Cambry  y  recueillit  des  médaillons  en  bronze 
«  d*Hadrien,  Posthume,  Antonîn-le-Pieux ,  Ti- 
«  bère,  Néron;  des  médailles  d'argent  d'Auré- 
«  lius-YeruSy  Septime-SéTère,  Etmcilla,  Gordien, 
c<  Jules-Philippe;  des  médailles  en  cmvre  de 
K  Conslantin-le-Jeune.  »  {Notice  archéologique  de 
l'Oise^  par  M.  de  Grave). 

M.  de  Crouy  possède  une  grande  meule  en 
poudingue  qu'il  a  trouvée  sur  un  des  escarpe- 
ments du  Gannelon ,  du  côté  de  Clairoix  ;  M.  de 
Saint -Maurice,  un  Constantin  petit  bronze, 
M.  Blanchard,  un  Àntonin-le-Pieux  grand  bronze, 
trouvés  au  même  lieu.  M.  de  Cayrol  y  a  ren- 
contré des  débris  de  poterie  rouge. 


€l)0i65- 


Le  village  de  Choisy  en  Laigue,   aujourd'hui 
Choisy;  tire  son  nom  de  la  forêt  de  Cuise.   11  y 


é         • 


ET  MONUMENTAL.  17  f 

avail  anciennement  à  Cboisy  une  maison  royale 
qu'habitèrent  souvent  les  rois  des  deux  premières 
races.  Clotaire  I**  mourut  à  Choisy  en  561  ;  Clo- 
vis  m,  Ghildebert  II,  et  Clotaire  IV,  furent  in- 
humés dans  relise  de  Choisy.  La  reine  Berlhe, 
femme  de  Pépin ,  y    mourut  ,en    783.   D'aboiti 
inhumé  dans   Téglise    du   lieu,   son   corps   hit 
transféré  plus  tard  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Son  tombeau  portait  cette  courte  et  expressive 
épitaphe  :  Berlhaj  mater  Caroli  Magni.  En  895^ 
les  Normands  remontèrent  la  rivière  d'Aisne  jus- 
qu'à Choisy;  mais  n'ayant  pu  dépasser  VicHBur- 
Aisne 9  que  Ion  avait  eu  la  précaution  de  forti-- 
ûeri  Choisy  supporta  seul  alors  le  fléau  de  ce 
torrent  dévastateur.   L'église  et  le  palais  furent 
détruits.    Ce    ne   fut  que  quelque  temps   avant 
Philippe-Auguste  que  Ton  pourvut  à  leur  réia- 
blissement.  Cette  église  n'existe  plus;  elle  a  été 
remplacée  plus  tard  par  un  prieuré  appartenant 
à  des    Bénédictins   anglais   établis  ^à  Paris,   et 
dont  les  terres  étaient  cultivées  par  quatre-vingl- 
dix  familles  serves. 
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Le  château  eut  plus  de  durée.  11  soutint  plu- 
sieurs sièges;  entre  autres ^  celui  où  Nicolas  Bos- 
quiaux  fut  obligé  de  se  rendre.  Repris  par  Char- 
les VII  à  son  retour  de  Reims,  et  placé  sous  le 
commandement  de  Louis  de  Flavi,  il  céda  en- 
core aux  forces  du  duc  de  Bourgogne  qui  le  dé- 
molit et  le  rasa.  Le  monastère  des  Bénédictins 
anglais  fut  supprimé  au  xvni*  siècle.  Au  xvi*  siè- 
cle j  on  comptait  à  Choisy  environ  quatre  cents 
maisons  ;  c*est  à  cette  époque  qu'il  devint  la  rési- 
dence du  maître-particulier  de  la  forêt  de  Laigue. 
En  1828  y  un  incendie  éclata  à  Choisy,  et  dévora 
soixante  maisons ,  ce  qui  n'a  pas  contribué  à  re- 
lever le  pays ,  déchu  de  ce  qu'il  était  auparavant. 

L'ancien  pont  de  Choisy,  qu'un  débordement 
de  l'Aisne  entraîna  en  1232,  et  qui,  au  lieu  d'être 
rebâti,  fut  abandonné  pour  construire  le  pont 
de  Compiègne  sous  Saint-Louis,  est  aujourd'hui 
remplacé  par  un  pont  suspendu.  Le  temps  est 
une  grande  puissance;  il  rétablit  souvent  ce 
qu'il  a  détruit,  et  ramène  après  bien  des  siècles 
les  mêmes  faits  et  les  mêmes  choses. 
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Aujourd'hui  j  Ghoisy  compte  environ  huit  cents 
habitants. 


^roôlg. 


La  terre  de  Trosly  appartenait  originairement 
au  Gsc.  Au  vil*  siècle,  Ebrouin,  maire  du  pa- 
lais, la  donna  à  Tabbaye  de  Notre-Dame  de 
Soissons.  Plusieurs  ordonnances  sur  la  police  du 
royaume  sont  datées  de  Trosly,  nommé  dans 
une  charte  de  883  Brdilum  Compendii.  Carlo- 
man  passe  une  partie  du  mois  de  février  883 
au  palais  de  Trosly-Breuil.  Alors  commençaient 
et  la  décadence  de  la  maison  de  Gharlemagne, 
et  l'invasion  des  Normands,  et  la  rébellion  des 
feudataires  ambitieux  contre  un  autorité  précaire, 
mais  qui  exerça  toujours  une  grande  puissance 
morale.  C'est  dans  ce  temps  que  l'archevêque 
de  Reims ,  Hervé ,  convoque  à  Trosly  un  concile 
composé  de  ses  suffragants,  de  l'archevêque  de 
Rouen,  et  de  ievêque  de  Cambrai.  Les  décrets 
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de  ce  concile  mettent  à  nu  les  plaies  de  l'état^ 
et  la  triste  situation  de  TEglise.  On  y  foit  une 
longue  énumération  des  monastères  brûlés  ou 
ruinés;  des  villes  et  des  campagnes  dépeuplées; 
des  lois  divines  et  humaines  foulées  aux  pieds; 
on  y  gémit  de  l'abandon  où  on  laisse  les  mo- 
nastères envahis  par  des  abbés  laïcs ,  qui  y  lo- 
geaient leors  femmes,  leurs  enfants ,  leurs  sol- 
dats et  leurs  meutes.  Enfin,  il  s'y  tint  encore 
d'autres  conciles;  et  l'on  voit  qu'avant  sa  des- 
truction par  les  Normands,  Trosly-Breuil  était 
un  lieu  important. 

La  population  de  Trosly,  y  compris  celle  de 
Breuil,  son  annexe,  est  aujourd'hui  d'environ 
mille  habitants. 


pmxdonbi. 


(Vest  après  avoir  longtemps  côtoyé  une  émi- 
nencc  t-ouronnét?  de  hautes  fulaies,   et  terminée 
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par  des  broussailles ,  qu^aux  yeux  étonnés  appa-* 
raissent  tout  à  coup  le  village  et  Tancien  châ- 
teau de  Pierrefonds.  Malgré  soi  Ton  s'arrête  à 
la  vue  de  ces  ruines  formidables  ;  on  croit  voir 
un  géant  de  pierre  portant  sa  tète  dans  les  nues. 
Placé  comme  en  sentinelle  sur  la  colline^  à  Tune 
des  limites  de  la  forêt,  comme  autrefois  encore 
il  semble  prêt,  soit  à  l'envahir,  soit  à  protéger 
ses  abords;  on  pourrait  croire  qu'au  bruit  de 
quelque  complot  audacieux  formé  contre  lui  dans 
l'ombre  épaisse  des  bois  qu'il  protège  ou  qu'il 
menace,  vont  sortir  de  ses  meurtrières  et  de 
la  crête  de  ses  tours,  des  feux  dévorants,  des 
projectiles  dont  les  coups  seront  inévitables;  et 
que  de  ses  flancs  entr'ouverts  vont  s'élancer  en* 
core  des  chevaliers  bardés  de  fer,  pour  aller 
combattre  les  chefs  de  la  conspiration  insensée, 
et  répandre  une  terreur  digne  du  colosse  qui  les 
vomira.  Le  premier  sentiment  du  voyageur,  qui 
dans  les  constructions  modernes  ne  rencontre 
plus  de  ces  vastes  proportions,  soit  qu'il  exa- 
mine un  palais,  soit  qu'il  observe  un  fort,  est 
d^abord  la  surprise;  il  ne  sait  au  juste  si  c'est 
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un  palais  antique  ou  une  forteresse  quïl  a  devant 
les  yeux.  Il  trouve  qu'on  a  transporté  dans  la 
forteresse  rarchitecture  élégante  d'un  château  de 
plaisance,  et  dans  le  château  de  plaisance,  les 
vasles  proportions  d  une  forteresse.  Il  remarque 
que  si  dans  les  lieux  fortifiés  les  maisons  sont 
dans  les  forts ,  on  peut  dire  du  château  de  Pier- 
refonds  que  la  forteresse  est  dans  la  maison. 
Une  fois  cette  idée  comprise,  quel  plaisir  n'é- 
prouve-t-il  pas  à  laisser  s'égarer  sa  vue  sur  ce 
majestueux  ensemble;  en  suivant  des  yeux  ces 
tours  élevées,  ces  courtines,  dont  les  corniches 
sont  des  mâchicoulis ,  dont  les  meurtrières  sont 
des  fenêtres  élégantes,  il  admire  l'harmonie  qui 
naît  du  contraste  de  ces  lignes  droites,  et  de 
ces  lignes  courbes  qui  se  confondent  et  se  lient 
toutes  entre  elles.  Les  ombres  vagues  des  hori- 
zons terrestres  ne  viennent  pas  mêler  leurs  for- 
mes indécises  aux  formes  si  pures  et  si  hardies  qui 
dessinent  ce  magnifique  débris.  De  quelque  côté 
qu'on  l'examine ,  c'est  le  firmament  lui-même  qui 
serl  de  fond  au  tableau;  que  le  ciel  soit  sombre 
ou  sans  nuage,  il  se  délache  sur  ce  vasle  plan 
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comme  ferait  l'épm^e  d'un  dessinateur  habile. 
C'est  un  dessin  au  lavis,  jeté  par  enchantement 
au  milieu  d'une  nature  sauvage  et  tourmentée  : 
c'est  encore  un  contraste.  Si  rarchilecle  a  ap- 
porté dans  la  construction  de  ce  château,  tous 
les  trésors  de  la  science,  le  statuaire  y  a  aus^ 
versé  les  siens;  cà  et  là  sont  incrustées,  dans 
l'épaissem'  des  murs,  de  vastes  niches  environnées 
de  guirlandes  de  pierre,  et  dans  lesquelles  sont 
placées  des  statues  d'un  excellent  travail. 

Pierrefonds,  en  latin  Petrafons,  était  Tune  des 
plus  anciennes  châtellenies  du  Valois.  Retranché 
sur  une  hauteur,  loin  de  toute  communication, 
ses  possesseurs  n'ont  jamais  ambitionné  de  faire 
de  leur  châtellenie  un  centre  d'industrie  ;  ils  n'ont 
eu  pour  objet  que  d'exercer  une  suprématie  guer- 
rière sur  toute  la  province ,  et  de  réduire  les  plus 
puissants  seigneurs  à  rechercher  leur  alliance. 
Bien  antérieur  à  celui  que  l'on  voit  aujourd'hui, 
il  devait  son  existence  à  Oger  de  Bérogne ,  châ- 
telain de  l'antique  palais  du  Chêne ,  maison  royale 
qui  se  trouvait  placée  dans  l'endroit  où  était  jadis 
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le  Chêne«»Herbelot.  Dans  cette  maison  qu'on  ap- 
pelle Casnum  dans  les  chroniques  latines,  on  a 
tenU;  sous  les  rois  de  la  seconde  race,  des  parle- 
ments et  des  assemblées  de  la  nation.  Ce  pre- 
mier château,  construit  des  débris  de  l'ancien 
palais  du  Chêne ,  était  situé  sur  la  montagne ,  à 
l'endroit  où  est  actuellement  la  ferme  dite  du 
Rocher.  C'était  une  forteresse  très  massive,  dé- 
fendue par  des  fossés  profonds  et  des  tours  car- 
rées. 

Les  possesseurs  de  l'ancien  château  de  Pierre- 
fonds  durent  aux  combats  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  Normands,  et  dont  ils  sortirent  vain- 
queurs, leur  réputation  de  courage  et  d'intrépi- 
dité. Cédant  au  prestige  de  leur  nom,  les  sei- 
gneurs répandus  aux  environs ,  et  qui  se  trouvè- 
rent être  trop  faibles  pour  résister  soit  aux  en- 
nemis du  dedans ,  soit  aux  ennemis  du  dehors , 
mirent  leurs  biens  sous  la  sauvegarde  des  che- 
valiers de  Pierrefonds.  Telle  ftit  la  cause  de  l'é- 
norme puissance  à  laquelle  ils  parvinrent;  car, 
dit  Cariier,  leurs  troupes  surpassaient  en  nombre 


ET  MONUMENTAL.  179 

celles  (les  pi^emiei^s  vassaux  de  la  couronne  et 
du  roi  même.  On  doit  concevoir,  en  effet,  quel 
essor  rapide  elle  dut  prendre ,  quand  on  se  rap- 
pelle ce  long  espace  de  temps  où  l'empire  de  la 
force  prédomina  seul.  Les  faibles,  et  c'est  tou- 
jours le  plus  grand  nombre ,  venaient  se  mettre 
sous  la  protection  du  plus  fort,  qui  ne  l'accor- 
dait jamais  gratuitement.  Le  monastère ,  menacé 
d'une  invasion,  le  seigneur  attaqué  dans  ses 
biens,  la  payaient  largement.  Il  était  convenu 
tout  d'abord  que  la  terre  du  seigneur  ou  du 
monastère  relèverait  de  la  justice  du  seigneur 
de  Pierrefonds  en  première  instance  ou  par 
appel;  le  protégé  donnait  en  outre  au  che- 
valier envoyé  par  lui,  un  certain  nombre  de 
livrées  de  terre  ;  le  contrat  de  donation  était  ré- 
digé de  telle  manière,  que  les  terres  passaient 
pour  avoir  été  données  par  le  châtelain  lui-même. 
Le  chevalier,  détenteur  de  la  terre,  immédiate- 
ment érigée  en  fief,  payait  à  son  tour  une  re- 
devance. Pour  le  paiement  des  soldats ,  ou  bien 
le  chevalier  recevait  une  somme  une  fois  payée, 
ou  bien  l'on   augmentait  le  nombre  des  livrées 
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de  terre;  quand  on  se  passait  de  soldats ,  et 
que  les  vassaux  ou  les  gens  de  la  campagne 
se  rassemblaient  volontairement  au  moment  du 
péril  y  le  chevalier  qui  les  commandait  ne  re- 
cevait que  ses  honoraires.  Bientôt  ^  Pierrefonds 
se  trouva  environné  de  fiefs  relevant  de  lui;  et 
formant  ainsi  un  état  dans  Tétat,  il  put,  avec 
le  temps,  atteindre  à  un  degré  de  puissance 
assez  élevé  pour  donner  de  Tombrage  aux  rois. 

Nivelon  l"  fut  le  premier  seigneur  Pierrefonds 
bien  positivement  connu,  mais  on  ne  voit  rien 
de  lui  avant  Tannée  1047,  pendant  laquelle 
Henri  P'  assembla  à  Laon  les  évèques  et  les 
grands  de  ses  étals;  ce  parlement  avait  pour 
objet  de  faire  restituer,  à  Saint-Médard  de  Sois^ 
sons,  des  biens  usurpés  par  un  seigneur;  la 
charte  de  restitution  est  signée  par  Nivelon.  Le 
premier  château  de  Pierrefonds,  comme  on  Ta 
vu,  était  déjà  construit  à  cette  époque,  et  c'est 
l'église  actuelle  de  Saint*Sulpice  qui  seule  a  été 
fondée  par  Nivelon.  Ce  dernier,  qui  avait  assisté 
comme  pair  à  l'assemblée  de  laquelle  élait  sortie 
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une  charte  de  resliluiioa  des  biens  du  clergé, 
eut  à  son  lour  des  scrupules  sur  ceux  qu'il  lé^ 
nait  de  ses  aieux.  Pour  les  apaiser,  il  bâtit  sur 
uu  plan  plus  régulier  la  chapelle  de  Saint-Sulpice , 
et  y  ajouta  pour  la. desservir  un  chapitre  de  dia- 
noines  auxquels  il  assura  des  revenus  en  terres^ 
prés^  bois,  moulins,  etc.  A  la  mort  de  Nivelon , 
survenue  en  1072,  ses  cinq  fils  se  partagèrent 
ses  biens.  Il  fut  inhumé  dans  un  caveau  atte- 
nant au  collatéral  droit  du  .chœur  de  là  collé- 
giale qu  il  avait  fondée.  L'inscription  de  s^n  tom- 
beau que  Ton  conserve  comme  un  monument  cu- 
rieux sm*  la  manière  de  transférer  la  pairie,  et 
qui  ne  révèle  du  reste  qu'un  acte  de  volonté  pur 
et  simple,  portait  :  Ci-git  Nivelon  V%  seigneur 
de  Pierrefonds ,  qui  a  fondé  ce  lieu ,  et  qui  a 
fait  le  prieur  son  pair  de  fief  et  de  noblesse. 

À  Nivelon  l"  succéda  son  fils  Nivelon  II;  en- 
fin le  dernier  seigneur  de  Pierrefonds,  Nivelon  III, 
étant  mort  sans  enfants ,  laissa  sa  sœur  Agathe 
seule  héritière  d'une  partie  des  biens  de  la  sei- 
gneurie de  Pierrefonds.  Agathe,  mariée  au  comte 
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de  Soissons ,  n'ayant  pas  laissé  de  postérité  y  ses 
biens  furent  partagés  entre  les  branches  colla- 
térales. Toutefois,  cette  dame  répara  lés  spolia- 
tions successives  par  lesquelles  ses  aïeut  s'étaient 
emîchis,  ^i  faisant  d'importantes  restitutions, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  de  Saint-Pierre- 
en*-Ghastres<  Vers  Tan  1 193,  sous  Philif^-Auguste, 
le- château  de  Pierrefonds  entra  dans  le  domaine 
du  roi,  ou  des  princes  du  sang;  et  en  1270, 
saint  Louis,  avant 'de  partir  pour  la  terre  sainte, 
ayant  réglé  le  sort  de  ses  enfants,  donna  à  Jean, 
son  second  fUs ,  le  comté  de  Valois ,  les  villes  de 
Grépy ,  de  la  Ferté-Milon ,  de  Villers-Cotterêts  et 
de  Pierrefonds  ^ 

Malgré  que  ce  château  eût  changé  de  maître, 
toutes  ses  terres  n'avaient  pas  suivi  la  même  for- 
tune; il  y  en  avait  encore  entre  les  mains  des 
héritiers  des  anciens  possesseurs.  En  outre,  il 
pouvait  sortir  du  donfiaine  royal ,  comme  il  y  était 
entré  :  sa  puissance  qui  avait  toujours  été  s'a- 

^  Le  Monde  hîst. 
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grandissant  y  pcmvait  s  accroître  encore;  mais 
PhHippe-'Aagtiste  parati  ;  il  était  de  la  politique  de 
ce  grand  pHnce  de  rendre  plas  complète^  pour 
lin  on  pènr  ses  enfants,  la  possession  de  laéhâ-- 
tellenie  de  Pierrefonds.  Ce  n^eàt  pas  ëil  dépouil- 
lant les  propriétaires  de  ses  diverses  dépenîdances 
qu'il  y  parvient;  il  emploie  les  moyens  légaux; 
il  achète  dés  diffiérents  sefignenrs  leurs  droits  échus 
ou  à  échoir  sur  dtes;  il  fait  des  échanges;  ob- 
tient de  se  faire  substituer  aux  '  droits  du  monas- 
tère 9  détenteur  de  ces  biens  ;  flatte  avec  adresse 
les  seigneurs  qui  secondent  seis  vues  ;  puis,  une 
fois  possesseur  de  la  cbâtellenie  entière ,  il  ac- 
corde aux  habitants,  pour  se  les  attacher,  une  charte 
de  commuilé,  en  retour  de  laquelle  ceux-ci  s'en- 
gagentràrfôUmir  au  toi  soixante  hominès  d'armes  ou 
sergents  avec  tme  toiture  à  quatre  colliers  ;  puis  il 
confie  t'administratiott  de  <^e  domaine  a  des  baillis  et 
des  {M^Àts,  qtii  exercent  en  même  temps  les  ibnc- 
tions  de  receveurs  et  de  juges.  La  terre  de 
Pierrefonds  rappok*tâit  annuellement  au  roi  onze 
cent  cinquante  litres  parisis.  On  ne  lira  pas  sans  ' 
intérêt  lei»  redevances  qu'acquittait  le  prévôt  de 
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Pierrefonds  pour  le  roi.  «  Dix  sous  à  Saint-Ger* 
vais  de  Soissons;  trente-quatre  sous  quatre  der- 
niers pour  un  cierge  ;  cent  sous  au  chapelain  de 
la  dame  Agathe  ;  une  livre  aux  dames  du  Charme; 
une  livre  au  moine  Raoul  ^  bénédictin  ;  aux  dames 
de  CoUinance  une  livre  ;  aux  dames  de  Saint-Jean^ 
aux-Bois  cinq  livres  ;  appréciation  d'une  rente  en 
blé  y  cinq  livres  dix  sous  ;  au  portier  du  château 
six  livres  huit  sous;  à  Notre-Dame  de  Soissons  dix 
sous;  en  tout  trente-sept  livres  quatre  deniers,  v 
Afin  d'effacer  jusqu'aux  traces  du  pouvoir  des  an* 
ciens  seigneurs ,  Philippe-Auguste  abandonne  aux 
religieux  du  lieu  une  grande  partie  des  bâtiments 
du  château  ;  par  le  fait  de  l'acquisition  de  cette 
seigneurie^  Philippe-Auguste,  devenu  vicomte  de 
Pierrefonds ,  était  l'un  des  quatre  grands  vassaux 
du  siège  épiscopal  de  Soissons,  et  soumis  par 
conséquent  aux  obligations  que  ce  titre  imposait* 
Lorsqu'un  évêque  était  nommé,  l'usage  dans  ce 
temps  voulait  qu'il  fît  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  épiscopale,  porté  par  les  quatre  grands 
vassaux  de  son  si^e  :  plus  tard  on  songea  à  sup-- 
primer  un  usage  qui  portait  atteinte  au  respect  ei 
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à  la  considéralion  due  à  la  personne  du  roi.  En 
1331,  Pierre  de  Ghappes ,  élu  évêque  de  Soissbns, 
ne  se  déteimina  qu'au  bout  de  quatre  ans  à  faire 
au  roi  Philippe  de  Valois,  comme  vicomte  de 
Pierrefonds,  iine  sommation  respectueuse  d'en- 
voyer un  chevalier  pour  le  porter  à  sa  première 
entrée.  Cette  coutume  ne  fut  supprimée  que 
sous  Charles  VII. 

Le  XII*  siècle  a  vu  commencer  la  décadence  de 
Tancien  château  de  Pierrefonds  :  abandonné  aux 
chanoines  de  Saint-Sulpice ,  rarement  visité  par 
les  rois  à  cause  de  son  état  de  vétusté  et  de  dé- 
gradation ,  ce  château  n'avait  plus  rien  de  remar- 
quable jusqua  l'an  1390,  où  Louis,  duc  d'Or* 
léans  et  premier  duc  de  Valois,  au  lieu  de  le  ré- 
parer,  préféra  en  rebâtir  un  autre  sur  un  nouvel 
emplacement.  C'est  ce  prince  qui  fut  assassiné 
à  Paris  par  Jean-sans-Peur,  en  1 407.  En  consé- 
quence ,  il  choisit  pour  le  construire ,  à  quelques 
cents  mètres  plus  loin,  une  montagne  escarpée 
qui  ne  communique  à  la  plaine  que  du  côté  de 
la  foi-êl  de  Retz.  Presque  entièrement  fondé  sur 
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le  roc,  sop  çiqplaceinent  offre  un  carré  irrégur 
lier  eji;iviromi(é  de  huit  tours  inégal^».  9yant  de 
cent  à  cent  }ii}ii  pieds  dlélévatioii  »  et  U^es  euUie 
elles  par  d'épaisses  odurailles;   U  ocpupe  .une 
surface  de  six  mille  sept  cent  vingt,  mètres  car* 
rés;  la  tour  du  milieu,  du  côté  du  sud,  renfer* 
mait  la  chapelle  dédiée  à  saint  Jacqnes.  La  salle 
voûtée  qu'on  voit  encore  au-dessous  de  cette  due- 
pelle  servait  de    sacristie   aux  douze  chanoines 
qui  y  officiaient.  Tout .  était  colossal  da^s  ce  châ- 
teau :  les  usitensiles  de  cuisine ,  les  meubles  des 
appartements,  et  ces  derniers  eux-mêmes,  étaient 
proportionnés  à  la  grandeur  de  rédifice .  qui  fut 
considéré  comme  un  chef*<l'ouvjre  d'architecture 
et  comme  une  merveille. du  temps. 

.        .  .... 

Nous  avçns  vu >.  volume  l"  de  cet  Ojuyraf^r 
qu'en  1412,  .Compiègpe  était  tombée  entjse  ies 
mains  des  Bpurguignw^  ;  qu'ils  teotèr^ntdws  le 
m^mç  temps  de  ^'empar^  de  Pierrefonds  où 
cQmn^andait  Bosquiaui^,  qui.les  repoussa*  Char- 
les VI,  dont  la  versatilité,  de  caractère  le.nq)- 
prochai t  tantôt  du  duc  d'Orléans,  le  fils  de  sonfrène^ 
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lantèi  du  duc  dé  Boai^ogne^  ^  éternel  rival  de  celte 
faoïUle^  était  alors  entièrement  gbuvemé  par  son 
cousin  de  Bourgogne.  Possesseur  de  la  ville  deCom- 
pi^nei  Ugué  avec  le  roi  oontré  le  duc  d'Orléans,  le 
doc  de  Bouf^ogne  envoie  le  comte  de  Saint-Pol 
devant  la  forteresse  de  Pierrefonds  avec  Tordre 
do  s'w  empara ,  émané  des  conseils  du  roi  lui- 
même.  Bosquiaux  qui  y  commandait  ^  et  qui 
cette  fois  se  rebella  conti*e  le  roi  dont  il  défendit 
toujours  la  cjausC',  refusa  de  se  rendre;  mais  ]er 
due  d*Oirléans»  espérant  >  ramener  le  roi  à  son 
parti  f  ou  voir  s'opérer  un  changement  dans  Fad^ 
ministration  du  royaume,  ne  voulut  pas  faire 
courir  à  la  forteresse ,  nouvellement  construite  par 
spfi  pere^'les  cl^nces  d'un  siège,  et  donna  ordpe  ii 
son  commandant  d'entrer  en  négociations,  et  de  se 
rendre  en  obtenant  les  meilleures  conditions 
pos^le$<  Le  traité  fut  bientôt  conclu.  Bosquiaux 
exigiça  deux  mille  éous  d'or  qu'on  lui  paya 
coppptatit;  obtint  que  ses  gens  emporteraient  tous 
leiu^  effets,  et  que  la  garnison  sortirait  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Le  comte  de  Saint^Pol 
fut  revêtu  du  com^nandement  du  chàteaii,  avec 
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lesr  émoluments  et  les  prérogatives  attaches  à 
celte  fonction.   Ce  qœ  le  duc  d'Orléans  avait 
prévu  arriva.  Âpres  la  paix  d'Âuxerre,  en  1413, 
les  partis  se  rapprochèrent  ;  le  duc  d'Orléans  ob- 
tint de   rentrer  dans  ses   domaines;    mais    de 
toutes  les  places  fortes  du  Valois,  il  n'y  eut  que 
Coucy  et  Pierrefonds  que  le  comte  de  Saint*Pol 
refusa  de  remettre.   Il  observait  que  Charles  VI 
l'avait  nommé  a  perpétuité  capitaine  de  la  forte- 
resse de  Pierr^onds,  qu'il  avait  déboursé  deux 
mille  écus  d'or  pour  obtenir  l'évacuation  sans 
dommage  de  cette  place  importante ,  que  les  pré- 
piyatifs  du  siège  lui  avaient  coulé  des  sommes 
considérables;  qu'il  avait  placé  dans  le  château 
de  fidèles  sujets  du  roi  qui  allaient  se  voir  sans 
emploi,  et   qu'enfin,   il   ne  pouvait   se  retirer 
qu'après  avoir  reçu  des  dédommagements  pro- 
portionnés à  ses   dépenses  et  à   la  perte  qu*il 
allait  faire.  Malheureusement  l'état  était  obéré, 
et  les  coffires  du  duc  d'Orléans  étaient  vides;  on 
fut  donc  sourd  à   ses  réclamations.   Pressé  de 
nouveau ,  et  par  les  oi-dres  du  roi ,  et  par  les 
injonctions  du  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Saint* 
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Pol,  la  rage  dans  le  cœur,  résolut  de  se  tenger 
d'ane  manière  éclatante.  Ayant  fixé  à  un  jour 
de  décembre  1413  l'époque  précise  où  il  remet- 
trait le  château,  il  employa  l'espace  de  temps 
qui  lui  restait,  à  faire  distribuer  dans  toutes  les 
parties  du  château  le  bois  qu'il  renfermait;  puis, 
au  moment  d'évacuer  la  place ,  il  y  fit  mettre 
le  feu  9  prenant  toutes  sortes  de  précautions 
pour  faire  attribuer  cet  incendie  à  un  accident. 
Les  flammes  firent  des  progrès  rapides;  elles 
consumèrent  en  peu  de  temps  une  grande  partie 
de  la  toiture,  endommagèrent  quelques  tours 
dont  elles  calcinèrent  les  murailles;  mais  la  so- 
lidité des  voûtes ,  et  l'épaisseur  des  murs  de  ce 
château,  le  sauvèrent  de  sa  ruine.  On  recouvrit 
les  tours,  et  l'on  fit  les  réparations  les  plus  in- 
dispensables. 

Cette  restitution  était  en  quelque  sorte  un  ache- 
minement à  une  prise  de  possession  plus  com«^ 
plète.  La  paix  d'Auxerre  n'avait  procuré  au  Valois 
qu'un  calme  de  peu  de  durée.  Le  roi  de  France 
ayant  recouvré  la  raison ,  et  reconnu  que  le  duc 
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de  Bourgogne  y  àînsî  que  nous  l'avons  dit ,  était 
pour  lui  moins  un  auxiliaire  qu'un  rival  dange- 
reux^ s'empara  quelque  temps  après  de  Com- 
plète ^  qu'il  garda  trois  ans  (14t7-rl8)«.  Maïs 
cette  ville  Dut  encore  prise  par  les  Bourgwi* 
gnons,  puis  reprise  par  le  fidèle  fiosquiaux ,  et  elle 
re^jomba  en  14^0  au  pou  voir  des .  Anglais*  Pierre- 
fonds  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort  :  soa 
çhâtçau  était,  dépourvu  de  vivres  el  de  .munitions.; 
d'ailleurs  Bosquiau^^,  en  se  défendant  ^  n'aurait 
rien  changé  à  l'état  des  chosM  ;  il  se  rendit ,  re- 
marquons-le bien ,  au  représentant  de  Henri  Y, 
nomogié  p^v,  les  étate-généraux  lieutenant-^général 
des  états  de  Charles  VI ,  alors  déclaré  incapaUe 
de  régner. 

Reportons-nous  en  esprit  à  l'époque  où  les  for* 
teresses  du  Valois  étaient  occupées  par  des  gar- 
nisons de  ditïéreals  paiiis  :  Compiègne  j  avec 
Noyon  et  Soissoas,  par  les  Boui^ignons;  Pier- 
refonds  9  la  Ferlé^Milon,  Crépy,  par  les  Arma- 
gnacs«  Qu'on  se ,  figure  ensuite  le  pays  infesté  de 
soldais  de  diiïérenles  bandes  qui  le  sillonnent  en 
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toiK  seps,  et  qui  viennent  joindre  lenrs  dévasta- 
tions à  celles  des  garnisons;  royalistes ^  Bour- 
guignons 9  obligés  d'aller  fourrager  au  loin  pour 
fournir  à  leur  subsistance  ;  on  ne  sera  pas  étonné 
en  lisant  dans  l'histoire  que  certaines  contrées 
du  Valois  ei  de  la  France .  furent  dépeuplées  Qt 
rçstèrept  trente  années  en  friche.  Dans  ces  temps 
déplorable^,  tous  les  fléaux  à  la  fois  semblaient 
avoir  conjuré  la  perte  du  Valois  et  des  contrées 
voisines.  A  la  perte  des  moissons,  à  l'abandon 
des  travaux  agricoles ,  vint  se  joindre  l'inclé- 
mence des  saisons;  des  pluies  continuelles,  des 
débordements  de  rivières  couvrirent  pendant  plu- 
sieurs mois  les  prairies  et  les  jardins  des  vallées; 
l)our  ^uroroU.  de  misères ,  des  bandes  de  loups 
sortirent  subitement  des  forêts  et  couvrirent  les 
campagnes  pendant  plusieurs  mois  ;  ils  se  jetaient 
fuir  les  hommes^  et  pénétraient  dans  les  maisons 
et  les  fermes,  malgré  la  vigilance  des  chiens  et 
des  gardiens.  L'expulsion  des  Anglais,  la  paix 
rétablie  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
Charles  d'Orléans,  de  retour  de  sa  prison  d'An* 
gleterre,   ayant  fait  cesser   les  guerres,  le  pays 
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retrouva  un  peu  de  calme  et  de  tranquillité. 
Charles  mourut  à  Âmboise  le  14  janvier  1465. 
De  son  mariage  avec  la  princesse  de  Clèves  il 
laissa  deux  enfants ,  dont  le  premier,  Louis  de 
Valois  y  parvint  au  trône  sous  le  nom  de  Louis  Xll, 
après  Charles  YIII,  mort  sans  laisser  d'enfant. 
Ce  prince  était  charitable  et  bon ,  et  Louis  XII 
semble  avoir  puisé  dans  son  sang  les  rares  qua- 
lités qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  père  du  peuple. 

liouis  XII,  parvenu  au  trône,  fit  entièrement 
réparer  le  château  de  Pierrefonds,  ainsi  qu'une 
grande  partie  des  maisons  du  bourg. 

François  I",  en  1557,  fit  achever  la  tour  de 
l'église  paroissiale ,  et  rétablit  le  marché  du  lieu. 

En  1 588 ,  le  château  de  Pierrefonds  tomba 
entre  les  mains  des  IJgueurs.  Lors  de  l'assassinat 
de  Henri  III ,  Rieux  y  commandait  pour  la  Ligue. 
Nous  avons  vu  (  Histoire  de  Compiègne  )  ce  qu'était 
Rieux,  et  comment,  après  avoir  défendu  celle 
forteresse,  il  fut  mis  a  mort  à  Compiègne. 
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Après  Tabjuration  de  Henri  IV^  Pierrefonds  était 
resté  entre  les  mains  des  Ligueurs  :  et  ce  qui 
prouve  l'importance  de  ce  commandement,  c'est 
que  Saint- Chamand,  gouverneur  de  la  Ferté- 
Milon  pour  la  Ligue ,  quitta  ce  dernier  poste  pour 
venir  remplacer  à  Pierrefonds  son  lieutenant 
Rieux.  Le  roi,  qui  précédemment  avait  envoyé 
devant  cette  forteresse  les  ducs  d'Epernon  et  de 
Biron,  y  envoya  encore  le  duc  de  Nevers,  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  les  deux  premiers. 
En6n ,  après  une  quatrième  et  dernière  tentative , 
qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  autres,  elle 
se  rendit  par  composition  à  François  des  Ursins; 
le  traité  fut  signé  par  Henri  IV  et  ratifié  par  le 
parlement  en  1597, 

A  l'époque  de  la  guerre  des  mécontents  >  sous 
Louis  XIII,  ce  château  devint  encore  l'asile  du 
factieux.  Le  marquis  de  Cœuvres,  un  des  cory*^ 
phées  du  parti  du  prince  de  Gondé,  leur  chef, 
confia  le  commandement  de  la  garnison  et  du 
château  à  un  officier  nommé  Villeneuve.  Les  re- 
lations du   temps   signalent   Villeneuve   comme 
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ayant  pillé  le  pays,  dévasté  les  campagnes,  et 
rançonné  les  voitures  publiques.  Placé  dans  la 
même  situation  que  Rieux,  c'est-à-dire  privé  de 
vivres,  il  fut  obligé  d'agir  comme  lui;  mais  je 
ne  vois  pas  que  l'histoire  ait  flétri  la  conduite 
du  commandant  Villeneuve ,  que  Garlier  met  ce- 
pendant au'^essous  de  Rieux  pour  Thahileté  mi- 
litaire. Le  moment  approche  où  il  nous  faudra 
assister  à  la  décadence  prématurée  de  ce  su-« 
perbe  édifice.  Les  plaintes  qui  s'élevaient  de  tous 
c6té8  contre  les  violences  de  Villeneuve,  parvin- 
rent au  roi.  Louis  XIII,  ou  pimôt  son  ministre, 
ordonna  au  comte  d'Auvergne,  Charles*de-Va- 
lois ,  de  mettre  le  si^e  devant  Pierrefdnds.  Guidé 
par  l'expérience  de  ses  prédécesseurs  «  s'étant 
fait  mettre  sous  les  yeux  le  plan  du  siège  dressé 
par  Henri  IV  lui-même,  Charles-de-Valois  re- 
connut qu'il  fallait  ouvrir  l'attaque  du  côté  où  le 
château  confinait  à  la  plaine.  Après  qnelqties 
jours  de  canonnade ,  il  s'empara  de  deux  petits 
forts,  qui  le  rendirent  maître  d'un  emplacement 
propre  à  recevoir  de  l'artillerie,  et  duquel  on 
pouvait  battre  en  brèche  le   grand    donjon.   Y 
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ayant  placé  deux  batteries ,  la  première,  dirigée 
contre  Ja  terrasse  qui  soutenait  le  donjon  y  la  se^ 
conde,  contre  une  des  grosses  tours  latérales, 
placée  près  de  la  porte  d'entrée  du  château,  il 
eommeiiça  à  ouvrir  le  feu.  Cette  tout*,  aprèd  deux 
ou  trois  jours  d'un  feu  soutenu ,  s'écroula  avec 
un  fracas  épouvantable;  Villeneuve ,  au  brtiit  de 
cette   chute   inattendue ,    e^  frappé  de  terreur 
ainsi  que  sa  garnison.   Il  craint  aussitôt  que  le 
donjon  n'éprouve,  le  même  sort.  La  terrasse  sur 
hquelle  il  e^t  bâti,  sapée  dans  ses  fondements, 
va  bientôt  fléchir  sous  l'immense  poids  qu'elle 
supporte.  Loin  d'avoir  dix-sept  à  dix-4Hiit  pieds 
d'épaisseur,   le  mur  qui  la  ^utient  eii  ôfTre  h 
peîfie  six  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  il 
demande  à  capituler,  et  obtient  la  permission  de 
se  retirer  avec  .sa  garnison.  Quelque  temps  après, 
Rtchdiieu  donna  des  ordres  pour  démanteler  le 
château;  mais  la  difficulté  de  l'ouvrage  y  fit  re- 
noncer; et  l'on  se  borna,  pour  le  mettre  hors 
de  défense,  à  enlever  sa  toiture,  et  à  entailler 
les  murs  par  intervalle.   Ainsi  finit,  deux    cent 
vtngt-6ix  ans  après  sd  fondation ,  ce  superbe  mo- 
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iiumeiU  dout  les  majestueux  débris  disent  assez 
aujourd'hui  quelle  fut  l'antique  splendeur. 

La  solitude  y  le  silence  régnent  seuls  aujourd'hui 
dans  ces  murs  jadis  si  animés;  on  n'entend  plus 
résonner  sur  les  dalles  des  corridors ,  le  pas  leni 
et  mesuré  des  sentinelles ,  ni  les  éperons  des 
chevaliers  prêts  à  partir  pour  quelque  expédition 
lointaine.  Le  haut  de  ses  tours  est  encore  comme 
jadis  éclairé  par  les  premiers  rayons  du  soleil , 
mais  9  ni  le  chant  du  coq^  ni  les  habitants  du 
château^  ne  saluent  plus  sa  visite  matinale.  Re- 
portons-nous au  XV*  siècle,  a  ces  rares  inter- 
valles de  repos  que  lui  laissait  la  suspension  des 
guerres  civiles;  les  armures  des  chevaliers  sus- 
pendues aux  murs,  reflètent  les  rayons  du  so- 
leil, que  leur  envoient  sous  mille  nuances  les 
vitres  coloriées  des  hautes  fenêtres;  les  portes 
et  les  grilles  crient  sous  leurs  gonds;  les  che- 
vaux au  large  poitrail ,  et  à  la  forte  encolure , 
achèvent  le  repas  du  matin.  Seigneurs,  cheva- 
liers, damoiseaux,  s'apprêtent  pour  la  chasse 
projetée;  les  meutes  sont  dans  la  cour,  les  che- 
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vaux  sont  sellés,  et  répondent  pai'  leur  hennis- 
sement au  bruit  du  cor;  la  troupe  des  chas- 
seurs sort  par  le  pont-levis,  que  le  gardien  de 
la  porte  vient  de  faire  tomber  avec  fracas.  Mais 
il  faut  pourvoir  au  repas  du  soir,  à  la  nourriture 
de  ce  grand  nombre  de  serviteurs,  d'ouvriers, 
de  parents,  de  visiteurs  et  d'étrangers,  qui  tous 
les  jours  y  affluent.  Devant  Tâtre  du  foyer,  qui 
a  pour  chenets  des  trépieds  du  poids  de  cent 
livres,  pour  pincettes  des  tenailles  de  forge,  et 
dans  lequel  brûlent  des  troncs  d'arbres,  tour- 
nent des  broches  garnies  de  veaux  et  de  mou- 
tons tout  entiers.  On  va  puiser,  sans  jamais  les 
tarir,  toutes  les  provisions  nécessaires  dans  les 
celliers,  les  caves,  les  fruiteries,  les  laiteries ,  qui 
sans  discontinuer  se  remplissent  et  se  désemplis- 
sent. Enfin ,  le  jour  est  près  de  finir^  et  bientôt  ar- 
rivent chasseurs  et  hommes  d'armes  qui  viennent 
bruyamment  prendre  place  à  la  table  du  festin.  Ils 
racontent  les  exploits  de  la  journée ,  que  la  châte- 
laine et  les  dames  écoutent  avec  émotion.  Avant 
de  se  retirer,  Taumônier ,  ou  le  pèlerin  qui  revient 
de  quelque  long  voyage,   fait  la  prière  du  soir. 
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Avant  l'an  xu,  les  ruines  de  Pierrefonds  ap- 
{>arteuaieal  à  la  maison  d*Orléans.  En  cette  an- 
née elles  furent  vendues  comme  propriété  natio* 
nale  pour  la  somme  de  8,100  fr.  L'empereur 
Napoléon  les  acheta  en  1813 ,  celle  de  4,800  fr. 
Depuis  ce  temps  elles  firent  toujours  partie  des 
domaines  de  la  couronne.  Quant  aux  fiefs  con- 

* 

temporains  de  la  première  forteresse ,  il  n'en  reste 
plus  que  le  grand  et  lé  petit  Outreval ,  dévastés 
pendant  les  guerres  civiles  du  xvu'  siècle.  Notre 
roi ,  qui  aime  toujours  à  attacher  sou  nom  à  toutes 
les  mesures  utiles,  autorisa  Tadministratioa  de  la 
forêt  à  faire  exécuter  des  plantations  autour  des 
ruines  de  Pierrefonds ,  à  les  enclore ,  et  à  com- 
mettre à  leur  garde  un  employé  rétribué  qui  doit 
en  ouvrir  Taccès  à  tous  les  visiteurs. 

Quelques  jours  après  la  célébration  du  mariage 
du  roi  des  Belges ,  Louis*Philippe  voulut  faire  vi- 
siter à  son  royal  hôte  les  environs  si  remarqua- 
bles de  Compiègne.  Le  château  de  Pierrefonds  ne 
fut  pas  oublié  ;  on  avait  élevé  sur  les  ruines  de 
cette  forteresse  une  tente  sous  laquelle  dina  la 
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famille  royale  :  les  habilanls  de  Pierrefonds  avaient 
dressé  un  arc  de  triomphe  à  Tentrëe  de  leur 
bourg,  et  la  garde  nationale  demeura  sous  les 
armes  pendant  toute  cette  journée,  bien  qu'on 
f(it  dans  le  temps  de  la  moisson. 

Les  jolies  habitations  que  renferme  aujourd'hui 
le  bourg  de  Pierrefonds  forment ,  avec  les  ruines 
de  son  château  encore  en  bon  état  de  conserva- 
tion y  un  contraste  frappant  :  on  croit  voir  en 
présence  l'ancienne  civilisation  toute  puissante  au 
sein  des  agitations  féodales  y  et  la  nouvelle  si  ac- 
tive dans  son  esprit  et  dans  son  individualisme. 

La  commune  de  Pierrefonds  compte  aujour- 
d'hui 1,500  habitants,  et  fait  partie  du  canton 
d'Attichy.  Le  hameau  de  Fontenoy ,  remarquable 
par  ses  cascades,  n*est  séparé  de  Pierrefonds 
que  par  la  prairie  et  les  étangs. 


FIN. 


1    l 


REVUE 

ARTISTIQUE,    MONUMENTALE    ET    COMPARATIVE 

COMPIÈGNE, 

PAR  Cir.   PKIII>T,    PHOFESSErR   l>K  UESSIK. 


ANS  les  difTérenls  ouvrages  qui  ont 
:  été  publiés  sur  Compiègoe,  il  est 
W'^,  une  chose  que  l'on  a  négligée  jus- 
";  i'-  qu'à  ce  jour,  peut-être  à  cause  de 
l'aridité  des  recherches  qu'elle  occasionnerait,  ei 
quî  toutefois  doit  offrir  de  l'iniérèl ,  surtout  à  nos 
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concitoyens.  Nous  voulons  parler  d'un  exposé  his- 
torique des  chapgienients  matériels  et  des  embel- 
lissements  de  notre  antique  cité  depuis  plusieurs 
siècles  ;  enfin ,  d'une  comparaison  critique ,  d'un 
parallèle  suivi  du  vieux  Compiègne  avec  le  Com- 
piègne  de  nos  jours. 

En  entreprenant  cette  tâche  dont  nous  ne 
nous  dissimulons  pas  les  dii&cultéç,  nous  com- 
mençons par  décliner  hautement  la  qualité  d'his- 
torien. Peintre  et  architecte,  nous  nous  renfer- 
merons dans  le  domaine  de  l'art,  et,  laissant  les 
faits  à  la  partie  historique  de  cet  ouvrage ,  nous 
ne  nous  occuperons  que  des  lieux  et  des  monu- 
ments. 

Quelque  nombreux,  quelque  apparents  que  soient 
les  changements  que  notre  ville  a  subis ,  il  est  bien 
difficile  de  lefi  apprécier  sans  guide  et  à  la  pre- 
mière vue,  et  surtout  d'en  saisir  l'ensemble. 
G)mme  ils  se  sont  opérés  progressivement  et  en 
suivant  la  marche  incessante  du  temps,  comme 
ils  sont  d'ailleurs  l'œuvre  de  plusieurs  généra- 
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lions,  ils  ne  peuvent  frapper  qu'en  détail.  Une 
foule  de  monuments  ont  disparu ,  et  il  ne  nous  en 
reste  plus  que  des  traditions  transmises  par  nos 
pères  y  ou  tout  au  plus  quelques  vieux  docu- 
ments écrits.  D'autres  se  sont  élevés  sous  les 
inspirations  de  la  piété ,  de  la  philanthropie  ou  de 
la  vanité;  plusieurs  ont  changé  de  destination; 
(les  places  ont  été  agrandies ,  des  rues  percées , 
des  promenades  alignées.  EuGn,  la  ville  s'est 
renouvelée,  et  si  elle  conserve  encore  ça  et  lii 
quelques-uns  de  ces  vieux  pignons  surplombant 
la  voie  publique ,  si  elle  oflre  encore  aux  curieux 
et  aux  artistes  quelques  antiques  constructions 
de  bois  affaissées  sous  le  poids  des  ans ,  il  semble 
qu'elle  en  soit  presque  honteuse ,  et  qu'elle  n^as- 
pire  qu'au  moment  de  se  délivrer  de  ces  der- 
niers témoins  de  sa  jeunesse ,  qui  ont  traversé 
avec  elle  tant  de  générations ,  et  dont  la  muette 
indiscrétion  trahit  chaque  jour  son  grand  âge. 
Elle  s'empresse ,  la  coquette ,  d'effacer ,  pour  se 
rajeunir,  ces  traces  de  caducité.  Âii  grand  dé- 
sespoir des  artistes  et  des  antiquaires ,  elle  cher- 
che à  dissimuler  Tâgc  de  ses  maisons  :  elle  rc- 
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crépit  ses  vieux  murs,  elle  couvre  d'unr  masque 
de  plaire  les  solives  capricieusement  symétriques 
de  ses  vieux  pans  de  bois  :  elle  élend  un  ocreux 
badigeon  sur  ses  façades  noircies  par  le  temps  ^ 
et  transforme  ses  béantes  ouvertures  de  1k>u- 
tiques  a  auvents  en  devantures  élégantes  où  le 
marbre  se  marie  aux  bois  de  couleur,  où  le 
cuivre  resplendit  en  baguettes  légères,  entre  de 
larges  vitres  et  des  glaces  somptueuses. 

« 

Encore  quelques  années ,  et  le  Compiégnois  na- 
tif, que  des  circonstances  auront  tenu  éloigné 
de  sa  bonne  ville  depuis  quelque  vingt  ans, 
ne  la  i^connaitra  plus  en  y  rentrant.  Il  cher- 
chera vainement  sa  nef  de  Saint-Corneille ,  avec 
ses  bas  côtés  au  sol  terreux  et  veuf  de  son 
dallage,  sa  place  d'armes  étroite  et  entourée 
de  murs  irréguliers;  il  cherchera  ses  antiques 
pas  de  Saint-Jacques,  les  ormes  et  le  parapet 
de  son  cimetière,  et  son  étroit  presbytère,  et 
son  vieux  bâtiment  de  la  Sainte-Famille.  Il 
cherchera  ses  fossés  du  Coure,  plantés  d'arbres 
ot  peuples  (]p.  lal)orieux  cordiers;  enfin  ses  mai- 
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sons  noires  et  ses  bouliques  primilives,  où  le 
luxe  était  inconnu  ^  où,  le  soir,  les  ténèbres 
n'étaient  combattues  que  par  la  lueur  vacillante 
d'une  classique  et  misérable  chandelle  abandon* 
née  sur  le  comptoir,  et  dont  la  mèche  fuligi- 
neuse ,  étalant  à  loisir  son  vaste  champignon , 
n'était  ravivée,  à  de  longs  intervalles,  que 
lorsqu'un  consommateur  indiscret  venait  de  loin 
en  loin  troubler  la  tranquille  veillée  du  mar- 
chand, et  l'arracher  momentanément  au  foyer 
pétillant  de  son  arrière-lx>utique. 

Tout  cela  a  disparu,  tout  cela  s  est  modifié, 
et,  pour  être  juste,  il  faut  avouer  que  tout 
s'est  embelli.  La  nef  de  Saint-Corneille  a  fait 
place  a  une  rue  régulière,  la  place  d'Armes 
agrandie  s'est  entourée  de  maisons  symétriques, 
et  s'est  ornée  de  fraîches  allées  de  tilleuls;  les 
pas  de  Saint-Jacques  ont  été  nivelés,  le  cime- 
tière s^est  vu  dégarni  de  ses  arbres,  et  on  l'a 
transformé  en  une  place  spacieuse  qui  commu- 
nique avec  celle  du  palais  par  une  rue  nouvelle. 
Les  fossés  du  Cours  on!    olé    comblés,    ol  leur 
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emplacement  se  couvre  déjà  de  construclions 
et  de  jardjQS.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  boutiques 
obscures  qui  ne  se  soient  changées  en  d'élé* 
ganlâ  magasins ,  le  marchand  s*est  effacé  devant 
le  négociant  j  et  bientôt  peut-être  nous  aurons 
à  Ck>mpiègne  les  spécialiléSy  cette  mode  du  jour 
qui  a  envahi  la  capitale.  Il  va  sans  dire  que 
l'ignoble  chandelle  s'est  vue  déshéritée  par  la 
vanité  I  et  a  fait  place  sur  le  comptoir  de  l'in- 
dustriel y  à  la  carcel  ambitieuse  ou  au  globe  lu- 
mineux de  cristal. 

Toutefois  f  nous  le  répétons ,  quelque  apparents 
que  soient  ces  changements,  il  est  difficile  de 
les  apprécier  d'un  coupd'œil ,  et  de  s'en  rendre 
un  compte  exact  et  surtout  méthodique.  On  voit 
bien  ce  qui  existe,  mais  on  a  souvent  peine  à 
se  rappeler  ce  qui  a  été  détruit.  Ce  n'est 
qu'en  étudiant  un  plan  actuel  de  Compiëgne, 
et  en  le  comparant  à  d'autres  plans  levés  suc- 
cessivement depuis  plusieurs  siècles,  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  complète  des  modiûcations  que 
noire  ville  a  subies.  Nous  allons  donc  essayer 
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d'en  tracer  l'esquisse  d  après  quati^  plans  éclie- 
lonnœ  à  peu  près  de  cent  ans  en  cent  ans.  Le 
premier  de  ces  plans,  celui  dont  nous  avons 
donné,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  un  fac- 
similé  lithographie  par  nous -même,  est  sans 
contredit  le  plus  ancien  plan  de  Compiègne  qui  ait 
été  levé,  puisqu'il  remonte  à  Tannée  1509  (règne 
de  Louis  XI!)  ;  Foriginal  de  ce  plan  est  manus- 
crit. Le  second  date  de  Tannée  1637  :  Toriginal 
gravé  existe  h  la  bibliothèque  royale;  le  Nou- 
velliste de  cette  ville  en  a  donné  en  1838,  une 
copie  à  ses  abonnés.  Le  troisième  est  le  magni- 
fique plan  de  Compiègne  et  ses  environs,  levé 
en  1734  par  J.  Chandellier,  et  qui  orne  la  salle 
des  séances  du  conseil  municipal  à  THôtel-de- 
Ville  :  la  réduction  d'une  partie  de  ce  plan  a  été 
faite  et  mise  en  vente,  il  y  a  deux  ans,  par 
M.  Damas,  employé  des  ponts-^t-chaussées.  Enfin 
le  quatrième  est  le  plan  de  Compiègne  actuel  que 
nous  dressons  dans  ce  moment,  et  qui  va  accom- 
pagner la  publication  de  cet  ouvrage.  C'est  à 
Taide  de  ces  plans,  et  en  nous  aidant  en  oulre 
de  toutes  les  traditions  locales  cl  do  tous  les  do- 
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cumeuls  graphiques  que  nous  avons  pu  recueillir, 
que  nous  abordons  notre  travail  ;  ^d*ailleurs  beau- 
coup de  nos  concitoyens  pourront  sanctionner  de 
leur  témoignage  la  plupart  de  nos  recherches, 
puisque  les  changements  les  plus  notables  se  sont 
opérés  depuis  un  demi-siècle  environ. 


Comme  la  plupart  des  villes,  Gompiègne  a 
commencé  par  un  amas  de  chaumières  :  il  serait 
assez  difficile  de  préciser  l'endroit  où  s'élevèrent 
ces  premiers  linéaments  ;  car  Gompiègne  n'a  pas , 
comme  Paris,  sa  cité,  berceau  baigné  par  les 
eaux ,  et  point  central  d'où  se  sont  éparpillées 
ses  maisons.  Nous  en  sommes ,  pour  notre  ville, 
réduits  aux  conjectures,  et  elles  se  réunissent 
pour  désigner  comme  premier,  lieu  habité ,  rem- 
placement que  couvre  aujourd'hui  le  faubourg 
Saint-Germain,  situé  entre  la  forêt  et  la  rive 
gauche  de  l'Oise ,  et  où  Ghildebert  fit  bâtir  une 
église  :  sous  Louis-le-Gros  cet  emplacement  porte 
le  nom  de  Neuville. 
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lie  Père  Carliei*>  dans  son  histoire  du  Valois, 
désigne  RoyaNLieu  ^  et  non  Saint-Germain ,  par  ce 
nom  de  Neuville  {Nova^  Villa,  Novum- Vil  lare)] 
nous  voyons  en  outre  que  Philippe-le  -  Bel  fit 
bâtir  une  église  et  un  prieuré  sur  le  terroir  de 
Neuville,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de 
Royal-Lieu  ;  au  surplus ,  Saint-Germain  et  Royal- 
Lieu  sont  si  rapprochés  Tun  de  Tautre  que  Ton  a 
pu  les  confondre. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  berceau  de  Compiègne , 
nous  voyons  la  ville  augmenter  sous  nos  rois 
des  première  et  seconde  race,  puis  se  peupler 
successivement  de  monuments,  d'églises  et  de 
communautés ,  en  même  temps  qu'elle  s'entoure 
d'une  ceinture  imposante  de  fossés  et  de  rem- 
parts. Nous  croyons  devoir  exposer  d'abord  par 
siècle  les  dates  de  ces  différentes  fondations. 


W   SIÈCLE. 


Le   premier  monument   qui   ait   été    élevé  à 
Compiègne,  ou  du  moins  dont  on  ait  connais- 
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sance  dans  Thistoire  de  celle  ville,  esl  une 
église  fondée  par  Childebert  V%  dans  le  lieu  dil 
Neuviiie.  Celte  église  fut  dévastée  et  ruinée 
en  1430. 


vn*  SIÈCLE. 

Dagobert  I*'  fonde  à  Compiègne  un  hôlel  des 
monnaies  en  636.  Ce  monarque  affectionnait 
Compiègne ,  sans  doute  à  cause  de  sa  forêt ,  qui 
offrait  à  nos  premiers  rois  un  vaste  théâtre  où 
ils  pouvaient  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
La  fondation  d'un  monument  de  ce  genre  prouve 
que  déjà,  dès  cette  époque,  Compiègne  avait 
quelque  importMice  parmi  les  villes  composant  le 
mince  domaine  de  nos  rois. 


VIW  SIÈCLE. 


Charlemagne  fonde  à  Compiègne  un  palais 
qui  parait  avoir  été  une  succursale  du  fameux 
palais  de  Verberie ,  dont  on  trouve  une  descrip- 
tion  dctaillée  dans  Ihistoirc    du   Valois   par  le 
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père  Carlier.  Ce  palais  s'élevail  vers  rendroit  où 
existent  maintenant  les  rues  de  Saint-Corneille, 
de  l'Etoile,  et  la  place  de  THôtel-de-Ville.  Charle- 
magne  y  assemble  plusieurs  parlements,  et  y 
déclare  des  chartes  ^ 

^  11  ne  fiiut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  palais^  et  y  attacher 
exactement  la  signification  qu'il  a  de  nos  jours.  Palais,  à  cette  épo- 
que ,  s'entendait  de  toute  demeure  royale ,  et  même  de  tout  pied  à- 
terre  que  possédaient  nos  rois  dans  retendue  de  leurs  domaines. 
Sourent  donc  on  appliquait  ce  mot  à  des  maisons  de  chasse  ou  de 
plaîsanee,  et  même,  surtout  sous  les  rois  de  la  première  race ,  à 
des  métairies  appartenant  aux  monarques,  et  dans  lesquelles  ils  en- 
tretenaient des  gruyert^  des  tergenUy  et  des  officiers  destinés  à  sur- 
veiller les  terres,  étangs  et  forêts  des  domaines  royaux,  et  à  en  per- 
cevoir les  revenus.  Us  y  venaient  souvent  passer  quelques  jours  , 
soit  pour  se  délasser  des  fatigues  de  la  représentation,  soit  pour  s'y 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse*  Dans  un  pays  boisé  comme  Tétait  le 
Valois  et  les  environs  de  Gompiègne ,  on  conçoit  que  de  pareilles 
habitations  devaient  être  fréquentes,  aussi  avions-nous  alors  les  pa- 
lais de  Cuise,dclaBrévière,  deSainte-Périne,  de  Choisy-en-Lai- 
gue,  etc.  Toutefois,  le  palais  de  Yerberie  n'était  pas  dans  ce  cas;  il 
avait  une  importance  qui  en  faisait  une  demeure  vraiment  royale. 
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IX*  SIECLE. 

En  876  9  Chaiies-Ie-Chauve,  qui  aimait  le  sé- 
jour de  Compiègney  y  fait  de  nombreux  embel- 
lissemenls,  et  y  fonde  Tabbaye  royale  de  Saint* 
Ck)rneille  sur  l'emplacement  du  palais  de  son 
aïeul. 

A  la  même  époque,  ce  monarque,  pour  rem* 
placer  ce  palais  converti  en  abbaye,  en  fait  bâ- 
tir un  autre  sur  les  bords  de  FOise,  à  lendroit 
dit  aujourd'hui  le  Beau-Regard.  La  tour  qui  existe 
de  nos  jours ,  et  que  Ton  a  maladroitement  sur- 
montée d'un  ridicule  belvéder,  faisait  partie  de 
ce  palais.  S'il  en  est  ainsi  ^  cette  tour,  debout 
depuis  près  de  mille  ans,  offre  la  plus  anciehne 
construction  existante  de  la  ville. 


XÏI*  SIECLE. 


La  (in  du  xn^  siècle  voit  s'élever  Téglise  de 
Saint-Antoine ,  qui  prit  le  nom  de  paroisse  royale , 
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après  le  long  séjour  que  fit  saint  Louis  au  palais 
du  Beau-Regard. 

A  cette  même  époque  appartient  la  fondation 
du  couvent  des  Cordeliers ,  derrière  l'église  Saint- 
Antoine. 

La  fin  de  ce  siècle  voit  Compiègne  se  ceindre 
de  fossés  et  de  murailles,  par  les  ordres  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  existe  encore  de  nos  jours  des 
portions  bien  conservées  de  ces  fortifications. 

Xlîf  SIÈCLE. 

La  fondation  de  Féglise  Saint-Jacques  re- 
monte au  commencement  du  xni''  siècle;  mais 
les  diflerences  notables  de  style  que  présente 
l'ensemble  du  monument  prouvent  qu'il  n'a  été 
achevé  qu'après  le  xv*  siècle. 

Saint  Louis  fait  construire  à  proximité  du  pa- 
lais du  Beau-Regard ,  où  il  résidait ,  l'ancien  pont 

qui  établissait  une  communication  entre  la  ville 

i4 
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ec  le  faubourg  du  Pelit-Mai^ny ,  assis  sur  la  rive 
droile  de  TOise,  vis-à-vis  la  porte  qui  prit  alors 
le  nom  de  Porte-du-Pont. 

En  1260  9  six  ans  après  son  retour  de  la  dé* 
sastreuse  croisade  qu'il  avait  entreprise  ai  1249, 
il  convertit  le  palais  du  Beau-Regard  en  un  cou- 
vent de  Dominicains.  Ces  bons  pères  furent  par 
la^uite  mmfdacës  par  des  Jacobins,  qui  restèrent 
au  Beau-Regard  jusqu'à  la  révolution. 

A  cette  même  époque,  le  prieuré  de  Saint- 
Nicolas -du -Pont,  qui  existait  avant  1150,  sur 
une  portion  de  terrain  dépendant  du  palais  de 
Gharles-le-Chauve  au  Beau-Regard,  est  restauré 
et  agrandi  par  saint  Louis ,  qui  en  destine  une 
partie  à  recevoir  les  malades  indigents  de  la 
ville.  C'est  là  l'origine  de  môtel-Dieu,  qui  sub- 
siste encore  de  aos  jours  avec  de  nombreux 
agrandissements. 
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XIV  SIECLE. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle,   Charles  VI  fait  con- 
slruire  l'Hôlel-de-Ville. 


XV  SIECLE. 

En  1430;  s  élève  la  pait)isse  de  Saint-Germain- 
lez-Compiègne  ^  sur  remplacement  de  Tancienne 
église  construite  par  Childebert,  et  dévastée  pen- 
dant  le  siège  que  Compiègne  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais ,  et  où  Jeanne  d'Arc  fut  faite  prison* 
nière. 


XVI*  SIECLE. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  Philibert  de 
Lorme  voûte  la  porte  Chapelle  y  et  en  décore  la 
façade  du  côté  de  la  ville. 

En  1571 9  le  collège  est  fondé  par  MM.  Noël 
Gautier  et  Charmolue,  et  confié  aux  Jésuites  ^  qui 
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y  furent  remplacés  en  1772  par  les  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maun 


XVIf  SIECLE. 


Les  Capucins  s'élèvent,  en  1611,  hors  des  murs 
de  la  ville. 

En  1637,  la  chapelle  votive  de  Nolre-Dame- 
de-Bon-Secours  est  fondée  près  du  couvent  des 
Capucins ,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  Com- 
piègne,  alors  assiégé  par  les  Espagnols.  Anne 
d'Autriche  la  fait  restaurer  en  1653. 

Ce  siècle  voit  s'élever  à  Compiègne  trois  cou- 
vents de  femmes ,  savoir  :  les  dames  Carmélites , 
les  filles  de  Sainte-Marie  et  les  religieuses  de  la 
Congrégation;  ainsi  que  celui  des  Minimes,  qui 
est  fondé  en  1609,  près  de  la  paroisse  Saînt- 
Pierre-des-Minimes. 

En  1663;  Louis  XIV  fonde  Thospice  des  indi- 
gents, en  dehors  de  la  porte  de  Paris,   sur  le 
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Heu  OÙ  cet  établissement  existe  encore  de  nos 
jours. 


XVlir  SIÈCLE. 

En  1729,  la  salle  de  spectacle  est  construite 
sur  les  dessins  de  M.  Ledreux. 

En  1730,  Louis  XV  approuve  les  projets  du 
nouveau  pont,  et  deux  ans  après,  le  monarque 
vient  lui  même  présider  a  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre. 

En  1784,  le  grenier  à  sel,  construit  sur  l'an- 
cien rempart  (  aujourd'hui  rue  de  Nemours  ) 
presque  vis-à-vis  la  nouvelle  salle  de  spectacle, 
est  abandonné ,  et  on  en  élève  un  autre  vers  l'ex- 
trémité de  la  place  du  Change ,  h  Tenlrée  de  la 
rue  des  Lombards. 

Nous  ferons  observer  ici  que  ce  nest  pas  par  ou- 
bli que  nous  avons  passé  sous  silence  le  palais  de 
Compiègne ,  en  parlant  des  autres  monuments  de 
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cette  ville.  Dans  l'article  spécial  que  nous  consa-* 
crons  plus  loin  au  palais,  nous  expliquerons  la 
cause  de  cette  omission. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  par  ordre 
chronologique  la  fondation  des  principaux  mo- 
numents, nous  allons  commencer  l'histoire  rai- 
sonnée  des  changements  que  notre  ville  a  subis. 


ENCEINTE  ET  FORTIFICATIONS. 

Nous  avons  donné  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, h  la  fin  de  la  première  période,  une 
description  détaillée  du  système  de  défense  de 
la  ville ,  et  de  son  enceinte  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  cette  description,  et  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  que  le  développement  du  mur 
d'enceinte  de  Compiègne  était ,  sous  Charles  Yil , 
de  1334  toyses  2/3  de  toyse  (2,601"),  suivant 
le  procès-verbal  de  loisé  dressé  en  1430. 

Ce  mur  d'enceinte  se  trouve  aujourd'hui  dé- 
truit dans  quelques    endroits  :   cependant   il  en 
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reste  encore  des  portiQDS  considérables  et  par- 
faitement conservées.  Ces  porticHis  sQnt  même  si 
apparentes  qu'elles  permettent  de  suivre  avec 
bcililé  l'ancienne  enceinte  dans  toutes  ses  si- 
nuosités^ et  de  la  reconstruire  idiéalement  en 
suppléas^  par  l'imaginalioa  aux  lacunes  que  l'on 
y  rencontre  de  loin  en  loin.  Seulement ,  comme 
Compiègne  n'est  plus  ville  de  giuerre,  cpi'il  n'a 
plus  qu'une  seule  porte ,  et  que  encore  cette  porte 
ne  forme  qu'une  voûte  ouverte  et  servant  de 
passage,  on  conçoit  que  ces  murs  ont  dû  chan- 
ger de  destination  :  ils  sont  devenus  de  simples 
clôtures  particulières. 

A  partir  de  la  porte  Chapelle ,  que  nous  pren- 
drons ici  comme  point  de  départ ,  et  en  des- 
cendant vers  le  sud  y  l'ancien  mur  sert  de  sou- 
tènement il  la  terrasse  du  palais ,  laquelle 
occupe  l'emplacement  du  rempart.  Ce  mur  qui 
s'est  trouvé  interrompu  par  la  grande  pente 
douce  faisant  face  au  perron,  a  été  légèrement 
modiGé  dans  le  but  d'établir  ce  soutènement 
parallèlement  à  la  façade  du  palais  (côté  du  parc). 
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li    a   été  également  interrompu  par  le  nivelle- 
ment de  la  place  du  Palais. 

On  doit  donc  le  supposer  traversant  oblique- 
ment la  chaussée  de  la  place ,  pour,  de  cet 
angle,  venir  longer  le  boulevard  des  Grandes- 
Écuries;  où  il  sert  de  mur  de  terrasse  à  plu- 
sieurs jardins  jusqu'à  la  rue  des  Grandes-Ëcu- 
curies.  Là  se  trouvait  jadis  le  bastion  nommé 
La  Vierge  y  et  postérieurement  la  porte  de  Soîs- 
sous.  Cette  partie  du  boulevard  des  Grandes- 
Écuries  est  donc  exactement  plantée  sur  rem- 
placement de  1-ancien  fossé  que  Ton  a  comblé. 
Cette  dernière  circonstance  explique  le  peu  de 
hauteur  du  mur  d'enceinte  à  cet  endroit. 

A  partir  de  la  rue  des  Grandes-Écuries  jus- 
qu'à la  porte  La  Reine ,  le  mur  existe  dans 
toute  son  intégrité,  et  sert  de  limite  à  des 
propriétés  particulières. 

De  la  rue  de  Pierrefonds  à  la  porte  La  Reine, 
on    rencontre    plusieui*s    jardins    formant    1er- 
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rasse^  donl  Pun  a  une  sortie  sur   la  rue   des 
Fossés. 

De  la  porte  La  Reine  à  la  rivière,  le  mur 
sert  également  de  limite  à  des  propriétés  par- 
ticulières. En  arrivant  à  la  rivière,  le  fossé 
forme  maintenant  un  veiner  dépendant  de  la 
propriété  du  Beau-Regard.  C'est  là,  qu'en  1838, 
on  avait  eu  le  projet  de  construire  un  abat- 
toir. 

A  partir  de  l'angle  ouest  de  la  propriété  de 
M.  de  Bicquilley;  le  mur  longe  la  rivière  jus- 
ques  vers  la  rue  des  Tanneurs ,  ne  laissant  entre 
son  pied  et  le  bord  de  l'eau  qu'une  petite 
digue  servant  de  passage.  Vers  la  rue  des  Tan- 
neurs il  disparaît  dans  des  propriétés  particu- 
lières. 11  y  a  quelques  années,  on  retrouvait 
encore  une  partie  du  fossé  derrière  les  maisons 
du  quai  de  Harlay.  En  1836,  la  ville  a  vendu 
ce  terrain  à  peu  près  improductif,  et  qui,  rece- 
vant continuellement  les  immondices  des  maisons 
voisines,    était  devenu    un    cloaque  infect.   I^s 
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propriétaires  voisins  l'ont  acheté  pai^tiellement , 
et  il  est  maintenant  divisé  en  cours  et  en  jardins 
clos  de  murs. 

De  la  rue  du  PoBt-Nenf  à  celle  d'Ardoise, 
on  ne  trouve  plus  depuis  longtemps  de  vestiges 
du  mur;  mais  de  ce  dernier  point  à  la  rue 
de  l'Arquebuse  il  en  existe  encore ,  auprès  de  la 
rue  de  Chartres,  une  portion  qui  va,  il  est 
vrai,  disparaître  incessamment.  Nous  nous  rap-* 
pelons,  et  la  plupart  de  nos  concitoyens  doi- 
vent également  se  rappeler  avoir  vu,  le  long  de 
cet  ancien  rempart,  un  fossé  large  et  profond, 
planté  de  grands  ormes  en  quinconces.  Ce  fossé 
était  celui  de  la  ville,  asséché  vers  1709,  et 
dans  lequel  nous  voyons  établi  en  1734,  un  jeu 
de  battoir  près  de  la  porte  d'Qîse.  Déjà  depuis 
longtemps  la  partie  comprise  entre  le  Pont-Neuf 
et  la  rue  d'Ardoise  avait  été  comblée.  En  1836 
la  ville  vendit  ces  terrains,,  en  en  réservant 
toutefois  des  portions  en  face  des  rues  des 
Petites-Ecuries ,  de  Chartres  et  du  Fom*,  dans  la 
prévision  du  prolongement  futur  de  ces  rues  jus- 
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qu'au  Cours;  ce  prolongement ,  qui  existait  déjà 
pour  la  rue  d'Ardoise ,  a  été  effectué  depuis  pour 
la  me  de  Chartres.  Elle  réserva  également  une 
issue  pour  le  derrière  de  la  salle  de  spectacle , 
et  une  esf^nade  vis-à*vis  l'ancien  quartier  de 
cavalerie.  Aujourd'hui  tout  cet  espace  est  rem- 
blayé et  couvert  de  maisons,  de  jardins  ou  de 
terrains  enclos,  et  Tesplanade  du  quartier  est 
exécutée.  On  a  réservé  en  oulre,  enlre  ces  nou- 
velles constructions  et  l'avenue  du  Cours,  une 
rue  de  10  métrés  de  largeur,  qu'il  est  question 
de  paver  prochainement,  et  par  laquelle  doit 
passer  la  route  royale  de  Rouen  à  Reims. 

A  la  rue  de  l'Arquebuse  (vis-à-vis  la  pompe  à 
feu),  le  mur  est  interrompu  sur  l'emplacement 
du  bureau  des  bâtiments  du  roi,  mais  il  re- 
prend 50  mètres  plus  loin,  et  sert  de  mur  de 
soutènement  à  la  belle  terrasse  qui  monte  sur 
la  porte  Chapelle ,  et  va  rejoindre  le  petit  parc. 
H  n'éprouve  qu'une  légère  interruption  à  Tangle 
septentrional  de  la  ville,  où  Te  rempart  s'avan- 
<^ail  en  {vointe   pour  former  la  tour  Palëe.   On  a 
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retranché  cet  angle  depuis  longtemps  pour  faci- 
liter la  circulation  autour  du  canal;  mais  la 
portion  de  mur  formant  ce  pan  coupé  a  été  si 
bien  raccordée  avec  l'ancien  rempart,  qu'il  faut 
avoir  sous  les  yeux  un  plan  où  cet  angle  existe 
pour  s'apercevoir  de  ce  retranchement ,  et  se  con- 
vaincre que  le  mur  à  cet  endroit  n'a  pas  toujours 
été  tel  qu'il  est  de  nos  JQurs. 

Dans  toute  cette  partie,  qui ,  depuis  l'angle  du 
canal  jusqu'à  la  porte  Chapelle,  longe  l'ancien 
rempart  devenu  terrasse ,  le  mur  est  dans  un  bel 
état  de  conservation ,  et  ses  tours  existent  encore 
sans  aucune  dégradation  sensible. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
le  développement  total  du  mur  d'enceinte  de 
Compiègne  étant  d'environ  1^335  toises  (2,602"), 
on  peut  aujourd'hui  répartir  de  la  sorte  ce  déve- 
loppement  : 

Parties  où  l'ancien  mur  existe  encore,  soit  in- 
tégralement soit  avec    de  légères   modifications 


ET  MONUMENTAL.  225 

provenant  de  réparations, 1 ,783  " 

Parties  où  l'ancien  mur  est  oblitéré  et 

où  l'on  n'en  retrouve  plus  de  traces.  .  819" 


Total 2,602- 

On  voit  donc  par  ces  chiffres ,  dont  nous  ga- 
rantissons l'exactitude,  qu'il  existe  encore  plus 
des  deux  tiers  de  l'ancienne  enceinte  de  Corn- 
pi^ne;  et  si  cette  proportion  paraît  exagérée 
au  premier  conp-d'œil ,  c'est  que  la  majeure  par- 
tie du  mur  existant  se  trouve  comprise  dans  des 
propriétés  particulières ,  et  échappe  ainsi  aux  re- 
gards. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste  des 
capitaines,    gouverneurs,  lieutenants  et  majors 

de  Gompiëgne,  depuis  1360. 

CAPITAINES. 

1.  Mathiev   de    Qvesne,   nommé   capitaine   de 

Compiègne,  par  les  habitants,  le  3  juil- 
let 1360. 

2.  Mathiev  de  Roye,  td.,  mars  1367. 
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3.  lean  de  Hangest^  septembre  1408. 

4.  lean  de   Soissons,   août  1410.    (Tué   à    la 

bataille  d'Âzincourt  en  octobre   1415.) 

Jacques  Lechangeur,  nommé  lieutenant  en  la  capitainerie 
de  Compiègne  en  1412. 

5.  lean,  Seigneur  de  Fayel,  octobre  1415. 

6.  Hector,  Seigneur  de  Fayel ,  juin  1418. 

7.  Raoul  de  Boqueaux,  nommé  pour  Charles  Vil , 

alors  dauphin  j  par  le  seigneur  de  Crève- 
cœur. 

8.  Guillaume  de  Gamaches,  13  juillet  1422.  (11 

rendit  la  ville  au  duc  de  Bedfort,   frèro 
de  Henri   VI,   roi  d'Angleterre.) 

Pierre  de  Gamaches,  son  frère,  lieutenant  en  1419. 

9.  Hugues  de  l^unoy,   nommé  par  le  duc  de 

Bedfort,  30  juillet   1422. 

Le  Bastard  Jean  de  ChatHIOli ,  nomraé  lieu4ennnt  en  1424. 

10.  Bérauld  de  Montferraod ,  1425. 

Racal  de  Herlus ,  nommé  lieutenant  en  janvier  1425. 

11.  Jean  de  Villers,   seigneur  de  TIsle-Adam, 

1425.  (Il  fut  déposé  la  même  année.) 

Beaudon  de  la  Fontaine,  nommé  lieutenant  en  décembre 
1425. 
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12.  Raoul    de   Herlus,    déjà    lieutenant,   1425. 

(Après  que  Ton  eut  chassé  les  Âtiglais  de 
la  ville,  le  sieur  de  Yillers  y  rentra,  et 
en  fut  capitaine  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
«a  1429.) 

1 3.  Geoi^es ,   seigneur   de  la  Triinouille ,  capi- 

taine pour  Charles  VU ,  août  1429. 

GuillBune  de  Flavy,  nommé  lieutenant  en  1429. 

14.  Guillaume  de  Flavy,  id.^  décembre  1429. 

15.  Arthns  de  Bretagne,  comte  de  Richemont, 

connétable  de  France,  nommé  en  1436. 
(En  son  absence,  les  habitants  chassèrent 
ses  lieutenants  Noslrevert  et  Villeblanche 
et  rappelèrent  Guillaume-^e-Fiavy .  ) 

Jean  de  Nostrevert ,  nommé  lieutenant  en  janvier  1437. 
Henry  de  Villeblanche,  nommé  lieutenant  en  1450. 

16.  Charles  de  Flavy,  1458. 

17.  Louis  de  Soecourt  ou  Soîecourt,   1462. 

Guillaume  de  la  Bretonnière,  nommé  lieutenant  en  1458. 
(Sooa  Charles  de  Flavy  et  Louis  de  Soecourt.) 

18.  Guiot  Pot,  comte  de  Saint-^Pol,  connétable 

de  France,  1469. 

Jacques  do  Basse ,  lieutenant  sous  Gniot  Pot  et  Bené  Pot. 
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19.  René  Pot,   1495, 

Parent,  Uoulenant  sous  René  Pot. 

20.  Jean  de  Sains,   1498.  (Mort  en  octobre  1542.) 

Isaac  d*Agincourt ,  sous  Jean  de  Sains  «  jusqu*en  1525. 

21 .  Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France. 

(n  eut  rusufruit  du  domaine  de  Compi^ne 
après  la  mort  du  maréchal  de  Chabamies, 
tué  en  1524,  et  il  en  jouit  depuis  1526 
jusqu'en  1567.  Il  prit  aussi  la  qualité  de 
capitaine  de  Compiègne  quoique  Jean  de 
Sains  fût  pourvu  de  cette  charge.  Anne 
de  Montmorency  était  donc  capitaine  ho- 
noraire ,  et  Jean  de  Sains  capitaine  effectif.  ) 

Pierre  MuUer,  lieutenant  en  1525,  sous  Anne  de  Montmo- 
rency et  Bertrand  d'Aramburt. 

22.  Bertrand  d'Âramburt,    nommé  capitaine  eu 

octobre  1542.  (Il  fut  déposé  en  1545.) 

23.  Jacques  de  Francières  capitaine  de  la  tour 

et  ville,  pour  François  I",  octobre  1545. 
(Mort  à  la  grosse  tour  de  Compiègne  en 
juin  1554.) 

Louis  Maquart,  lieutenant  sous  Jacques  de  France. 

24.  I^  Seigneur  de  Villemontée ,  1554. 
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25.  Antoine  de  Foucault^  août  1557. 

26.  Philippe  de  Brosly ,  seigneur  de  Chevrières , 

juillet  1572. 


GOUVERNEURS. 

27.  Charles  sire  de  Humières ,  nommé  gouverneur 

en  août   1587.    (Tué  devant  la   ville  de 
Ham  en  juin  1595.) 

28.  Claude  de  Harville,   septembre  1595. 

Herbert  de  Brosly,  mort  en  i690i,  lieutenant  sous  Charles 
de  Humières  et  Claude  de  Harville. 

29.  Louis  de  Crevant ,  marquis  de  Humières ,  sous 

Henri  IV. 

30.  Hercules  de  Crevant,  marquis  de  Humières, 

pourvu  en  survivance  du  gouvernement  de 
Compiègne  en  décembre  1616. 

Claude  Regnault,  lieutenant  sous  Louis ,  Hercules  et  Louis 
de  Crevant. 

31.  Louis  de  Crevant ,  marquis  de  Humières^ 

Le  sieur  de  Vallon,   lieutenant  sous  Louis  de  Crevant; 

Antoine  Seroux ,  premier  sergent  des  ville  et  chasteau 

de  Compiègne. 

i5 
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32.  Louis  de  Crevant ,  marquis  de  Humières, 
maréchal  de  France ,  nommé  gouverneur 
en  1648. 

Claude  de  Vallon,    Gis  du  précédent,  lieutenant  sous  le 

maréchal  de  Huroières. 
Antoine    de  Montguyot,  lieutenant  sous  le  maréchal  de 

Humières,  nommé  en  1671. 
François  Richard  Gaya,  major  de  Compiègne ,  nommé  en 

novembre  1638. 
Vincent  Gaya ,  major,  pour  comimànder  en  Fabsence  du 

gouverneur,  nommé  en  juin  1684. 
Corneille-Richard  Gaya  succéda  à  son  père  dans  la  charge 

de  major  de  Compiègne. 

A  partir  de  cette  époque,  la  liste  des  gouver- 
neurs de  Compiègne  est  interrompue,  et  les  do- 
cuments que  nous  avons  compulsés  ne  nous  ont 
fourni  que  les  trois  noms  suivants  : 
Roch  de  Billy,  1"  gouverneur  et  échevin ,  nommé 

en  1670. 
Sieur  de  Malessy,    commandant,  td. ,  1744. 
Mathieu  Paul  Louis,  vicomte  de  Laval-Montmo- 
rency, nommé  gouverneur  en  1766. 
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PORTES. 

En  décrivant  lenceinte  de  Compiègne^  nous 
avons  nommé  les  différentes  portes  qui  jadis  don- 
naient entrée  à  la  ville;  nous  allons  les  passer 
en  revue,  et  indiquer  les  changements  successifs 
qu'elles  ont  subis. 


PORTE  <:hapelle. 

Ainsi  que  nous  Tavous  vu ,  la  porle  Chaiielle , 
qui  n'offrait  en  1509  qu'un  simple  talus  en  pierre 
du  côté  de  la  ville,  fut  reconstruite  un  demi- 
siècle  plus  tard  par  Philibert  de  Lorme.  Sauf 
les  dégradations  du  temps,  que  Ton  a  cherché 
à  dissimuler  par  une  restauration  maladroite  et 
inachevée ,  cette  porte  est  encore  de  nos  jours 
telle  que  la  fit  exécuter  le  célèbre  architecte 
de  François  1"  et  de  Henri  II.  Le  dessin  que 
nous  en  avons  donné  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  nous  dispense  d'en  faire  ici  une  des- 
cription détaillée.    On   a  remplacé  le  moulin  a 
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vent  qui  la  surmontait  par  un  réservoir  fort 
utile  sans  doute  pour  contenir  l'eau  destinée 
aux  besoins  du  palais,  mais  qui  forme,  sur  ce 
beau  nlorceau  d'architecture  renaissance,  un  ap- 
pendice disgracieux  et  peu  en  harmonie  avec  le 
style  du  monument. 

On  voit  encore  sous  cette  porte  une  arcade 
basse,  bouchée  depuis  longtemps,  et  servant 
jadis  de  communication  avec  la  terrasse  du 
Louvre.  Sur  la  clef  de  cette  arcade  sont  sculp- 
tés en  relief  les  chiffres  entrelacés  de  Henri  II 

et  de  Diane  de  Poitiers;  ces  mêmes  chiffres  se 
répètent  sur  des   pierres  saillantes   le   long   de 

l'ancien  rempart  qui  domine  le  petit  canal  ac- 
tuel, et  prouvent  que  cette  partie  des  remparts 
fut  restaurée  en  même  temps  que  la  porte  Cha- 
pelle. 

Cette  porte  est  la  seule  qui  existe  encore  de 
nos  jours. 
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PORTE   HOlSSONâ. 

La  porte  Soissons  n'est  pas  d'une  construction 
fort  ancienne,  puisqu'elle  ne  figure  pas  encore 
sur  le  plan  de  1734.  Il  y  avait  à  sa  place  un 
bastion  formé  de  cinq  portions  de  cercle,  que 
Ton  nomma  depuis  la  Vierge  y  et  ensuite  la 
porte  Soissons.  Â  Tépoque  dont  nous  parlons  > 
ce  bastion  donnait  sans  doute  issue  à  une 
poterne,  mais  sans  communication  apparente 
avec  l'autre  côté  du  fossé.  De  ces  cinq  portions 
de  cercle,  il  en  reste  encore  deux  formant 
le  mur  de  terrasse  d'un  jardin  particulier.  On 
a  par  la  suite  accotté  à  ce  bastion  une  porte 
que  l'on  a  nommée  porte  de  Soissons.  La  rue 
actuelle  des  Grandes-Ecuries,  qui  s'appelait  en- 
core il  y  a  quelques  années  rue  de  la  Porle- 
Soissons,  vient  se  terminer  à  cetle  ancienne 
porte,  dont  il  ne  reste  plus  à  droite  et  à  gau- 
che que  deux  pilastres  appliqués  contre  les 
murs  des  jardins  qui  resserrent  la  rue  dans 
cet  endroit. 
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Un  ^rand  nombre  de  nos  concitoyens  de- 
mandent souvent  pourquoi  Ton  a  donné  le  nom 
de  porte  de  Soissons  à  cette  issue ,  et  allèguent 
qu'il  eût  été  plus  rationnel  d  appeler  tiinsi  la 
porte  Chapelle ,  d'où  part  directement  la  grande 
t*oute  de  Soissons.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de 
faire  observer  ici  que  ce  n'est  que  depuis  17*3 
que  le  chemin  de  Soissons  a  été  redressé,  et 
dirigé  en  ligne  droite  vei*s  la  porte  Chapelle. 
Avant  cette  époque,  ce  chemin  passait  dans  la 
forêt  auprès  des  carrefours  d'Elisabeth  et  du 
Buissonnet,  puis  à  la  Croix-du-Saint-Signe,  au- 
près de  laquelle  il  existe  encore.  Un  chemin 
nommé  chemin  de  Sainl-ComeiUe-auûC'Bûis  ^  et 
conduisant  à  cette  habitation,  partait  de  la 
[>orle  de  Soissons,  à  l'endroit  où  est  mainte- 
nant la  maison  occupée  par  la  conservation 
des  hypothèques ,  traversait  les  terres  vagues ,  où 
Ton  a  depuis  planté  le  grand  parc ,  et  se  diri- 
geait vers  le  tortueux  chemin  de  Soissons,  qu'il 
rejoignait  à  quelque  distance  de  la  Croix-du- 
Saint-Signe.  On  voit  donc  que  les  personnes 
({iii    de   Compiègue   voulaient   aller   à   Soissons, 
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en  gagnaient  la  r/puie  plus  directement  en  pre- 
nant le  chemin  de  SaintHCprneiUe-au?L-Bois,  qu'^ 
se  rendant  à  la  porte  Chapelle^  placée  à  Tex- 
trémilé  de  la  ville,  et  dans  un  ef)d{*pit  presque 
complétemjeiit  inhabité.  Yoilà  lorigine  de  ce 
npm  de  porte  SoissonSy  qui  certes  peut  paraître 
bizarre  aux  personnes  jugeant  exclusivement 
d'après  l'inspection  actuelle  des  localités.  * 


PORTE  DE   PIERREFONDS. 

La  porte  de  Pierrefonds  a  disparu  de  nos  jours  : 
cette  porte,  dont  la  construction  était  impor- 
tante, contenait  une  chapelle  votive,  dont  réta- 
blissement avait  été  ordonné  en  1470  par  une 
charte  de  Louis  XI,  et  qui  portait  le  nom  de 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.  Li 
charte  dont  nous  parlons  désigne  la  grandeur 
de  la  chapelle  à  fonder;  ses  dimensions  étaient 
de  5  toises  de  long  sur  3  toiser  de  large*  Le 
revenu  annuel  de  cette  chapelle,  s  élevant  à 
2,000  livres,  fut  concédé  aux  Jésuites  lors  de 
leur  installation  au  rolh'g^*  de  Conipiogne. 
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Du  côté  de  la  ville  ^  on  voyait  une  grande  fi- 
gure de  la  Vierge  sous  les  pieds  de  laquelle 
étaient  écrils  ces  mots  :  Maria,  mater  gratfœ, 
or  a  pro  tiobis;  Marie  y  mère  de  grâce,  priez  pour 
nous.  Â  droite  et  à  gauche  de  cette  flgure^  on 
avait  sculpté  les  annes  du  roi  et  de  la  ville.  Re- 
marquons en  passant,  pour  Tédificafion  des  ama- 
teurs de  blason,  que  ces  armes  sont  ainsi  in- 
diquées dans  un  vieil  auteur  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  Elles  sont  d'argent,  au  lion  d'azur, 
parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or,  lampassé  de  gueules 
et  couronné  d'or.  Les  supports  sont  un  sauvage  et 
une  sauvagesse  entièrement  nus ,  et  qui  n^ont  pour 
vêtements  que  leurs  cheveux  peManls  jusqu'aux 
talons. 


PORTE   DU   VIEUX-POINT. 

Celle  porte  ne  s'est  appelée  ainsi  que  depuis 
la  construction  du  nouveau  pont;  antérieure- 
ment elle  s'appelait  porte  du  Pont,  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'elle  figure  dans  les  plans  et  ti- 
tres anlérieurs  à  1732.  Nous  en  avons  donné  un 
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dessiu^  qui  la  représente  telle  qu'elle  était  au 
commencement  de  notre  siècle,  avec  ses  deux 
tourelles,  et  sa  voûte  qui  couvrait  la  rue  du 
Vieux^Pont,  dans  l'espace  compris  entre  la  rue 
des  Tanneurs  et  le  renfoncement  donnant  entrée 
à  la  cour  populeuse  du  Beau-Regard.  Il  parait, 
du  reste,  qu'elle  était  autrefois  plus  considérable; 
car,  sur  notre  plan  de  1 509 ,  nous  y  remarquons 
deux  parties  latérales  à  côté  des  toui'elles,  et  ces 
parties  n'existaient  plus  Ioi*s  de  la  démolition  de 
la  porte. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  une  description 
détaillée  du  pont  de  Saint-Louis;  nous  avons 
déjà  donné  cette  description  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Jeanne- 
d'Arc.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
que  ce  pont  avait  été  construit  par  le  pieux  mo- 
narque pour  remplacer  celui  de  Choisy-en-Lai- 
gue  (Choisy-au-Bac) ,  que  les  débordements  do 
l'Aisne  avaient  renversé.  Ainsi,  avant  saint  Louis, 
Cboisy  jouissait  d'un  pont ,  et  Conipiëgne  n'avait 
qu'un  humble  ba(\ 
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Il  ne  reste  plus  de  l'ancien  pont  de  saint 
Louis  que  trois  arches  sèches  s'étendant  sous 
Tabattoir  actuel ,  et  servant  de  magasin  à  M.  N. 
Pérint,  entrepreneur  de  couvertures;  elles  sont 
voûtées  en  ogive ,  et  les  voussoirs  en  sont  petits, 
mais  bien  appareillés.  Quant  à  la  porte ,  elle  a 
été  démolie  en  1811. 


PORTES    NOTRE-DAME,    D*OISE   ET   CORBYE. 

Ces  portes ,  qui  ont  disparu  de  nos  jours,  n'of- 
fraient rien  de  remarquable. 

La  porte  Notre-Dame  s'élevait  à  la  tête  du 
pont  actuel,  et  donnait  son  nom  à  la  rue  du 
Pont-Neuf. 

La  porte  d'Oise  a  changé  son  nom  en  celui 
de  porte  d'Ardoise  ;  il  en  reste  encore  deux  tou- 
relles enclavées  dans  des  maisons  particulières. 

La  porte  Gorbye  figure  sur  les  plans  de  1509 
cl  de  1637,  flanquée  de  deux  leurs;   mais  ces 
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deux  tours  restent  seules  et  sans  la  porte,  sur 
celui  de  1734.  Cette  porte  donna  longtemps  son 
nom  à  la  rue  actuelle  de  l'Arquebuse. 


RUES. 

Âpres  avoir  parlé  de  l'enceinte  de  la  ville  et 
décrit  ses  portes  j  nous  allons  nous  occuper  des 
rues  qui  la  sillonnent  en  tous  sens,  et  établis- 
sent une  communication  entre  ses  différents 
quartiers. 

Une  chose  qui  frappe  tout  étranger  arrivant  à 
Compiègne  9  c'est  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
la  ville  six  rues  parfaitement  droites.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ces  renfoncements  ou  de  ces 
saillies  disgracieuses  que  l'on  rencontre  si  fré- 
quemment sur  la  voie  publique  :  ceci  est  la  con* 
séquence  des  alignements  qui  ne  peuvent  s'effec- 
tuer que  progressivement  7  et  Compiègne  a  cela 
de 'commun  avec    toutes   les   villes   où    Ton  a 
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établi  des  régleinents  de  voirie;  mais  nous  vou- 
lons parler  de  ces  coudes  multipliés  et  de  ces 
anfractuosités  qui  rendent  nos  rues  capricieuse- 
ment tortueuses. 

En  prcourant  les  rues  des  Cordeliers ,  du  Chat- 
qui -tourne,  des  Dommeliers,  des  Lombards, 
Saint-Martin  y  et  tant  d'autres  dont  Ténuméra- 
tion  serait  trop  longue,  on  se  demande  si  nos 
pères  prenaient  à  tache  de  contourner  à  dessein 
leurs  voies  de  communications,  et  de  les  allon- 
ger outre-mesure  en  leur  faisant  former  à  chaque 
instant  des  courbes  et  des  sinuosités.  Cependant , 
que  Ton  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  pas  le 
caprice  ou  un  aveugle  hasard  qui  a  (tt^ésidé  au 
percement  irœgulier  de  ces  rues;  une  cause  plus 
grave  a  déterminé  les  anciens  habitants  de  Gom- 
piègne  à  adopter^ce  système,  que  l'on  retrouve 
du  reste  dans  toutes  les  villes  fortifiées,  et  qui, 
de  nos  jours ,  parait  si  étrange  et  si  incommode. 

A  cette  époque  de  troubles  et  de  guerres  con- 
tinuelles, où  la  raison  des  armes  élait  la  seule 
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en  Yjgueur,  où  les  invasions  éirangèi*es  étaient 
loin  d*ètre  la  seule  calamité  que  Ton  eût  à  re- 
douter, où  les  rivalités  féodales  tenaient  sans 
cesse  les  grands  vassaux  et  les  seigneurs  armés 
les  uns  contre  les  autres ,  chacun  devait  néces* 
sairemeni  se  considérer  en  état  d'hostilité  per- 
manente, et  mettre  en  pratique  tout  c6  qui 
pouvait  servir  a  sa  défense,  et  en  même  temps 
déjouer  les  tentatives  de  Tennemi;  car,  alors 
plus  que  jamais,  le  sort  des  armes  était  incer- 
tain. 

Ces  déprédations  continuelles  ne  s'arrêtaient 
pas  aux  manoirs  isolés  :  des  bourgs,  des  villes 
même  étaient  souvent  l'objet  de  la  convoitise 
des  nobles  rivaux,  et  devenaient  le  prétexte  de 
leurs  démêlés,  le  but  de  leurs  efforts,  et  le 
théâtre  de  leurs  combats  et  fle  leurs  dévasta- 
tions. Âces  querelles  particulières,  à  ces  démêlés 
sanglants  venaient  encore  se  joindre  les  troubles 
désastreux  dés  factions  intestines  et  des  guerres 
civiles. 


244  COUPIÈGNE   HISTOKIQUE 

On  conçoit  donc  que  les  habitants  des  villes 
sans  cesse  exposées  à  des  surprises  et  à  des 
assauts,  qui  souvent  n'étaient  que  de  terribles  re- 
présailles ,  durent  chercher  les  moyens  de  résis- 
ter le  plus  longtemps  et  le  plus  avantageusement 
possible  y  une  fois  leurs  fortifications  abattues  ou 
franchies  par  l'ennemi.  De  là  ces  saillies  irré- 
gulières, de  là  ces  rues  étroites  et  tortueuses, 
où  les  assiégés  pouvaient  se  replier  en  combat- 
tant et  sans  être  autant  exposés  aux  arquebusades 
des  assaillants,  qui,  dans  une  rue  droite,  au- 
raient balayé  facilement  tout  ce  qui  s'offrait  de- 
vant eux.  A  la  faveur  de  ces  coudes  et  de  ces 
détours ,  on  pouvait  effectuer  lentement  sa  re- 
traite :  l'ennemi  ne  s^venturait  qu'avec  méfiance 
dans  ces  labyrinthes  habités,  où  il  était  sans  cesse 
dans  l'appréhension  d'une  résistance  inattendue  \ 
car  en  guerre,  ef  surtout  dans  le  sac  d'une  ville, 
ce  que  l'on  redoute  c'est  ce  que  l'on  ne  voit 
pas;  ce  qui  rend  circonspect  et  arrête  le  cou- 
rage le  plus  bouillant,  c'est  la  crainte  d'une  sur- 
prise. On  défendait  donc  ainsi  le  terrain  pied  à 
pied ,  et  souvent  on  pouvait  attirer  l'ennemi  dans 
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une  partie  de  la  ville  où  il  se  trouvait  tout-à-coup 
enveloppé,  et  payait  cher  sa  témérité  et  ses  pre- 
miers succès. 

Voilà  pourquoi  toutes  les  anciemies  villes  sont 
percées  d'une  manière  si  contraire  aux  lois  ac- 
tuelles de  voirie  et  d'alignement  :  autres  temps, 
autres  coutumes. 

Assis  au  sein  d'un  pays  fertile,  à  proximité 
des  frontières  d'une  part,  et  de  l'autre  de  la 
capitale  y  Ck>mpiègne  a  dû  se  trouver,  et  s'est 
trouvé  en  effet  exposé  souvent  à  de  terribles 
assauts.  Notre  but  n'étant  pas  de  faire  de  l'his- 
toire, nous  ne  développerons  pas  ici  ces  péri- 
péties militaires.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
observer  que  l'on  ne  fait  plus  aucun  cas  aujour- 
d'hui de  la  force  des  villes  de  l'intérieur,  parce 
qu'il  y  a  unité  de  pouvoir  dans  toute  la  France, 
et  que  la  guerre  a  cessé  depuis  longtemps  d'être 
une  lutte  de  partisans  et  une  étude  continuelle 
de  surprise.  Les  fortifications  sont  donc  deve- 
nues à  peu  près  nulles  pour  ces  villes,  et  leurs 

16 
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rites  étroM6$  çt  tovtueufies,  vieux  témoins  de 
plus  d'ua  cprnbai?  de  plu&  d'une  résistance 
opiniâtre,  sont,  de  nos  jours,  des  anomalies  que 
Ton  conserve  parce  que  l'on  ne  peut  pas  faire 

Revenons  à  rhistgorique  des  rues  de  noire  ville. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  différents  plans 
qui  n.ous  guident  dans  i¥>tre  travail,  on  est 
poi:té  à  croire  au  premier  coup^-d'œil  que  les 
rues,  il  y  a  trois  cents  ans,  étaient  à  peu  i»ès 
les  mêmes  qu'aujourd'huL  Mais  en  étudiant  ces 
pHi^fVs  avec  plus  d'attention  ^  on  reconnaît  bien- 
tôt que  le  nou^bre  de  nos  rues  s'est  beaucoup 
au^çnté,  surtout  depuis  un  siècle.  D'abord  la 
ville  ayant  franchi  ses  nuiraiUes ,  et  s'étanl  éten- 
due au  dehors,  surtout  vers  le  sud-est ,  cet  agr^n- 
dissement  a  nécessairement  donné  naissance  à  de 
nouvelles  voies  de  commui^catîoQ^  qui,  se  gar^ 
nissa^t  successivement  de  maisons,  oat  fonué 
des  rues  auxquelles  ou  a  dû  imposer  des  noms. 
Sur  le  plan  de  1734  nous  en  trouvons  65  :  ce* 
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lui  (le  1942  nous  en  offre  82 ,  y  compris  la  non-' 
velle  nie  percée  Tannée  dernière ,  el  qui  joint 
la  place  du  Palais  avec  celle  de  SainWacques. 

Toutefois  7  il  ne  £aiut  pas  conclure  de  là  que 
Ton  ait  percé  dix^sept  nouTelles  rues  depuis  un 
siècle.  Des  ruelles  ou  bauL-^rues  sont  devenues 
des  rues  y  ou  du  moins  en  ont  pris  le  nom  : 
;iinsi  ^  le  bout-rue  donnant  de  la  rue  de  la  Corne- 
Cerf  sur  la  place  du  Marché  aux  Fromages ,  s'ap*- 
pelle  maintenant  rue  des  Neiges;  la  ruelle  des 
Gochettes  est  devenue  rue  de  la  Palette;  la 
ruelle  du  Clos-Bazile  est  aujourd'hui  la  rue  du 
loême  nom  y  etc. 

Dans  d  autres  endroits ,  d'une  seule  rue  on 
en  a  fait  deux,  c  e$t-à--dire ,  qu'au  lieu  d'un 
seul  nom  qu'elles  porl^ient  dans  toute  leur  Ion* 
gueur,  on  les  a  coupées  par  deux  dénominations 
diçlinçtes  :  tellq  e($L  la  rue  de  Plaisance^  qui  par* 
tait  de  la  rue  de  la  Porte-Chapelle  (rue  d'Ulm), 
faisait  coude  à  gauche  à  50  toises  environ  y  et 
allait   déboucher  vers  le    milieu   de  la   rue  au 
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long  des  Carmélites  (rue  du  Four).  La  première 
partie  de  cette  rue  forme  aujourd'hui  la  rue  du 
Jeu-de-Paume ,  qui  depuis  a  été  prolongée  le  long 
du  quartier  de  cavalerie  jusqu'à  la  rue  Royale  ^ 
et  la  seconde  partie  en  retour  a  pris  le  nom  de 
rue  Dame-Segaude  :  cet  exemple  se  retrouve  dans 
plusieurs  autres  rues. 

D'autres  voies  publiques,  qui  ne  portaient  pas 
de  nom  alors,  en  ont  reçu  depuis;  ainsi ^  le 
rempart  qui  s'étendait  depuis  la  rue  de  l'Arque- 
buse jusqu'à  la  rue  des  Ecuries-^lu-Roi  (rue  des 
Petites-Ecuries  )  s'est  garni  de  maisons  con- 
struites sur  les  anciennes  fortifications,  du  mo- 
ment où  elles  sont  devenues  inutiles,  et  là  se 
sont  formées  les  rues  Royale  et  de  Nemours. 
De  la  rue  du  Pont-Neuf  à  celle  Saint-Nicolas, 
le  rempart  a  encore  pris  le  nom  de  rue  du 
Donjon,  tandis  que  la  ruelle  du  Donjon  a  changé 
sa  dénomination  contre  celle  de  rue  de  la  Pê- 
cherie, ainsi  nommée  parce  qu'autrefois  le 
marché  aux  poissons  se  tenait  sur  la  petite  place 
que  l'on  rencontre  au  coude  de  celle  rue. 
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EnfiD,  on  a  appliqué  le  nom  de  rue  à  des 
avenues  ou  à  des  chemins  qui  se  sont  garnis  de 
maisons ,  et  nous  citerons  à  cet  égard  l'avenue 
et  chaussée  conduisant  aux  Capucins  ^  et  que  Ton 
nomme  aujourdhui  la  rue  des  Capucins;  le  che- 
min des  Sablons,  de  la  Justice ,  qui  portent  les 
noms  de  rue  des  Sablons,  de  la  Justice,  elc. 

En  ayant  égard  à  ces  observations,  nous  trou- 
vons que  le  nombre  des  rues  percées  véritable- 
ment depuis  1734,  est  de  dix,  savoir:  celles 
Biscuit,  des  Fossés,  des  Loups,  de  la  Mare- 
Gaudrie,  des  Morts,  Mounier,  de  la  Porte*la- 
Reine,  de  Saint-<]!orneille ,  Sainte-Marie  et  Ver- 
menton.  On  doit  y  joindre  le  quai  du  Harlay, 
auquel  nous  consacrerons  plus  loin  un  article 
spécial. 

Nous  pensons  qu'un  tableau  synoptique  indi- 
quant en  regard  les  noms  actuels  des  rues, 
ceux  quelles  portaient  autrefois,  et  des  obser- 
vations sur  leur  percement,  fera  mieux  com- 
prendre  les  modifications  comparatives  qu'elles 
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ont  subies;   nous  renvoyons  donc  à  ce  UiUeau 
que  Ton  trouvera  à  la  fin  de  notre  revue. 


MONUMENTS. 


Après  avoir  étudié  les  voies  de  communica- 
tion ^  nous  allons  parler  des  monuments*  Nous 
croyons  devoir  les  diviser  en  deux  classes  dis- 
tinctes,  les  monuments  religieux ,  comprenant 
les  églises  et  les  couvents ,  et  les  monumetits  se* 
culiersj  comprenant  le  Palais,  lHôtel-de-Ville  et 
les  autres  édifices  publics,  soit  anciens,  soit 
modernes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  en  descriptions 
minutieuses  pour  les  monuments  qui  existent  de 
nos  jours;  d'abord,  nous  avons  donné  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  des  dessins  de  la  plupart 
d'entre  eux,  exécutés  par  noas*mème;  ensuite, 
ces  édifices  sont  là,  exposés  à  tons  les  yeux,  et 
leur  inspection  vavt  mieux  que  des  descriptions 
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prefl(^  toujours  incomplètes,  et  qui  donnent 
rarement  une  idée  exacte  du  monuikient.  Notre 
but  d'ailleurs  est  plutôt  de  rappeler  et  de  pein- 
dre le  passé 9  afin  que  loil  puisse  ëtablîr  une 
coidpftrai&on  avec  le  présent'. 


iMONUMENTS  RELIGIEUX. 


EGLISES. 


Compiègne  possédait  jadis  beaucoup  plus  d'é- 
glises qu'il  n'en  possède  de  nos  jours.  D  abord , 
les  idées  religieuses  exerçaient  incontestablement 
alors  plus  d'empii*e;  ensuite  on  y  comptait , 
avant  la  révolution ,  un  grand  nombre  de  cou- 
vente  dont  les  églises  ou  chapelles  étaient  pour 
la    plupart    ouvertes    au    public^    do     là    ç^:ie 


1 


Lrs  noms  de  rues  indi(|uc$  eu  premier  lieu,  quand  il  s  agit  d'un 
des  anciens  plans ,  ou  d'une  description  d'un  ancien  monument , 
au  temps  où  nous  nous  reportons,  S(mt  ceux  que  ces  rues  portaient 
alors.  Nous  indiquons  en  caractères  italiques  e(  <'ntre  parenthèses 
leur  dênominaliou  a<'tuelle. 
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foule  de  clochers  et  de  flèches  que  nous  offrent 
les  plans  de  1509,  1637  et  1734. 

Indépendamment  des  églises  de  Saint-Jacques , 
de  Saint-Antoine,  de  Saint-Germain ,  de  Saint- 
Nicolas,  et  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Bon-Secours,  qui  existent  aujourd'hui,  on  y  comp- 
tait encore  la  collégiale  de  Saint-Clément  et  les 
églises  de  Saint-NicoIas-le-Petît ,  et  de  Saint- 
Jean-le-Petit.  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  la 
paroisse  du  Crucifix  y  qui,  quoique  comprenant 
dans  dans  la  ville  les  fieffés  de  Saint-Corneille 
et  le  prieuré  de  Saint-Nicolas-le-Petit ,  et  au  de- 
hors plusieurs  écarts  dépendant  de  la  royale 
abbaye,  n'avait  pas  d'église  proprement  dite, 
son  autel  se  trouvant  enclavé  dans  l'église  de 
Saint-Corneille;  nous  ne  parlons  pas  non  plus 
des  couvents,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
dont  nous  traiterons  en  étudiant  les  conunu- 
nautés  religieuses.  Nous  nous  arrêterons  Ici  aux 
cinq  églises  que  nous  avons  énoncées  plus  haut. 


K(;i,ISK    S'  ANTOINK. 
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SAINT-ANTOINE. 

L'église  Saint-Antoine  fut  fondée  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  Cette  église,  la  plus  belle  et 
assurément  la  plus  pure  de  goût  que  nous  ayons 
à  Compiègne ,  offre  pourtant  quelques  différences 
de  style  dans  son  ensemble ,  différences  dues  aux 
époques  où  elle  a  été  ornée  ou  réparée  à  plu- 
sieurs reprises.  Ainsi ,  le  chœur  et  les  arceaux 
de  son  chevet  sont  postérieurs  au  reste  de  l'é- 
glise, et  datent  de  la  fin  du  xiv*  siècle;  ils  sont 
dûs  au  célèbre  Pierre  Dailly ,  né  à  Compiègne , 
et  qui,  devenu  évêque  de  Cambrai,  puis  cardi-^ 
nal,  voulut  contribuer  à  embellir  par  ses  dons 
réglise  près  de  laquelle  il  avait  reçu  le  jour,  et  où, 
suivant  la  tradition,  il  avait  pendant  son  enfance 
exercé  les  fonctions  d'enfant  de  chœur.  Quelques 
travaux ,  mais  de  peu  d'importance ,  furent  aussi 
exécutés  à  Saint-Antoine  sous  les  règnes  de 
Louis  XiV  et  de  Louis  XY. 

En  1793,  Saint-Antoine  subissant  le  sort  de 
la  plupart  des  églises  à   cette  époque,  fut  dé- 
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vaslé  ;  presque  toutes  ses  dalles  furent  enlevées , 
et  l'on  exhuma  et  dispersa  un  grand  nombre 
des  côrpÊ  (Qu'elles  recouvraient  depuis  pluneôrs 
sièck^s.  Cette  circonstance  explique  le  carrelage 
en  carreaux  de  lèvre  de  la  majeure  pËirtie  de  la 
nef  et  des  ba&K^ôtés.  Le  vaisseau  de  Téglise, 
deshérité  de  ses  ornements,  servit  alors  de  ma- 
gasin à  fourrage.  C'est  aussi  à  cette  époque  cpi'il 
fout  rapporter  la  destruction  des  vitraux,  peints 
en  1540,  et  qui  sont  d'autant  plus  à  regretter 
que  les  baies  de  l'église  sont  nombreuses  et  fort 
grandes ,  et  que  le  jour  y  pénètre  avec  une  pro- 
f^ision  et  un  éclat  qui  nuisent  beaucofup  an  re-- 
cueillement. 

Nous  mentionnerons,  comme  objets  digties  de 
remarque  dans  cette  église,  le  chevet  qui  malhen^ 
i'eusement  donne  sur  une  rue  étroite ,  et  manque 
d'un  point  de  vue  d'où  l'on  puisse  en  saisi^  l'en-» 
semble;  le  chœur  avec  ses  voûtes  élevées  et  ses 
arceaux  élégants;  la  grille  du  chœur,  dont  l'elTet 
est  satisfaisant,  quoique  les  détails  n'en  soient 
pas  irréprochables;  la  chaire  h  prêcher,  exéculée 


Xni'HV'stW  SIECLES 


EGLISE  ST  JACQUES 
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et  posée,  en  1837,  par  les  soins  de  M.  Tabbé 
Atiger,  curé  actuel  de  cette  paroisse;  enfin  un 
tableau  de  M.  Matiez ,  représentant  une  fuite  en 
Egypte,  et  dont  l'effet  de  nuit  est  plein  de  chaleur 
et  àt  vérité.  On  remarque  à  Saint* Antoine,  dans 
le  basH::6té  de  gauche,  en  entrant,  un  baptistère 
en  pierre  de  touche  d'un  seul  bloc  ;  ce  morceau, 
d'une  haute  antiquité ,  appartenait  jadis  à  la  pa- 
roisse du  Crucifix,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Saint*Antoine  avait  autrefois  son  cimetière  at^ 
tenant  à  l'église.  Ce  cimetière  occupait  l'empla- 
cement où  se  trouve  maintenant  Timpasse  de 
l'école  mutuelle,  et  une  partie  des  jardins  qui 
^ivironnent  cette  impasse.  Ce  cimetière  a  été 
fermé  à  l'époque  de  la  révolution. 


SAINT-JACQUES. 


Saint^acques,  commencé  en  1199  ou  1200, 
ne  parait  avoir  été  complètement  terminé  qu'au 
XV*  siècle;  encore,   la  coupole  qui  surmonte  la 
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tour  est-elle  évidemment  postérieure  à  cette  épo- 
que,  et  accuse-t-elle  le  style  architectural  du 
XVI*  siècle.  A  la  rencontre  des  transepts  et  de  la 
nef  s'élevait  originairement  une  flèche  ou  ai- 
guille couverte  en  ardoises  et  surmontée  d'une 
croix.  Cette  flèche  figurait  encore  en  1685;  mais 
elle  a  disparu  depuis. 

Les  ornements  du  chœur,  le  maîlre-autel  et 
les  revêtements  des  piliers  en  marbre  rouge, 
datent  du  milieu  du  xyu!"*  siècle  ;  ils  sont  dûs  à 
M.  Boulanger,  curé  de  Saint-Jacques  en    1765. 

Cette  église,  plus  heureuse  que  Saint-Antoine, 
échappa  en  grande  partie  aux  dévastations  de 
la  révolution;  elle  dut  sans  doute  ce  hasard  à 
l'honneur  qu'elle  eut  d'être  choisie  alors  pour 
servir  de  temple  à  l'Etre-Suprême. 

On  remarque  dans  l'église  Saint-Jacqueà  plu- 
sieurs tableaux  qui  ne  manquent  pas  de  mérite  : 
les  deux  tableaux  des  petites  chapelles  latérales, 
représentant ,    l'un    l'Assomption ,    l'autre    saint 
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Pierre  el  saÎDt  Paul,  sont  de  Brenel;  le  Cbrisl 
au  tombeau  est  une  copie  du  Titien  par  Phi- 
lippe  de  Champagne;  enfin  le  grand  tableau 
peint  à  l'occasion  d'une  maladie  de  Louis  XIV , 
est  attribué  à  Técole  de  Hignard.  La  chaire  à 
prêcher,  quoique  lourde  et  massive,  est  d'un 
beau  travail;  les  évangélistes ,  sculptés  à  l'en* 
tour  en  haut  relief,  sont  d'un  bel  effet. 

On  a  prétendu  que  le  jeu  d'orgues  de  Saint* 
Jacques  est  celui  qui  fut  envoyé  à  Pepin-le-Bref 
par  l'empereur  Constantin  Copronyme;  mais  nous 
pensons  que  cela  est  faux,  et  cette  assertion 
tombe  devant  le  plus  léger  examen.  D'abord, 
une  autre  tradition  attribue  à  Saint-^rdeille  la 
possession  de  cet  instrument,  et  il  n'existe  pas 
de  preuves  de  sa  translation  à  Saint-Jacques,  ni 
de  pièces  venant  à  l'appui  de  cette  translation. 
Voilà  donc  déjà  deux  orgues  de  Constantin.  En- 
suite, le  jeu  d'orgues  de  Saint*Jacques  est  un 
jeu  ordinaire,  ne  différant  pas  de  ceux  que  l'on 
Ëibrique  de  nos  jours,  ou  tout  au  plus  de  ceux 
que  l'on  fabriquait  il  y  a  un  demi^siècle.  Com-* 
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ment  supposer  qu'un  orgue  fait  et  envoyé  en 
756,  c'est-à-dire  il  y  a  onze  cents  ans,  se 
trouve  être  identique  à  ceux  exécutés  dans  le 
^vC  siècle?  Si  Von  pouvait  retrouver  Torgue 
envoyé  par  Constantin  Copronyme,  on  serait 
sans  doute  bien  étonné  de  la  différence  qai  doit 
exister  entre  cet  instrument  et  nos  orgues  ac- 
tuels. Il  est  vrai  qu'une  inscription  latine,  véri-> 
table  modèle  de  calligraphie,  placée  au-dessus  du 
clavier,  tout  en  nous  apprenant  que  cet  orgue 
est  bien  celui  qui  fut  envoyé  à  Pépin  par  Tem^ 
p»eur  d'Orient ,  d'après  Topinion  de  nos  pères, 
opinione  majorum  (expression  qui,  du  reste, 
nous  parait  bien  vague) ,  ajoute  en  même  temps 
qu'il  fut  complètement  restauré  et  somptueuse^ 
ment  augmenté  par  Louis  Péronard,  facteur  d'or- 
gues ,  plané  fuit  redintegrutum  ac  stmiptuosè  am^ 
plificalum.  Lud.  Pertmard  organario ,  l'an  du  Sei^ 
gneur  1768.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  qui  répond 
péremptoirement  à  nos  objections,  et  explique 
comment  Tinstrunient  de  756  peut  offrir  l'aspect 
d'un  orgue  de  notre  temps  :  M.  Péronard  y  a  mis 
lion  ordre.  Mais  alors  nous  ferons  observer  quç 
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si  largue  de  Coiislwtiii  a  été  tellement  changé , 
restaurée!  augmenté ^  qu'on  eu  ait  fait  un  orgue 
du  XIX*  siècle  ;  si  l'on  a  tout  modifié  et  renouvelé, 
tuyaux 9  buffet,  claviers,  etc.,  on  ne  peut  plus, 
raiacmnablement,  dire  que  cet  instrument  soit 
celui  de  l'empereur  d'Orient,  puisqu'il  n'en  a  pas 
conservé  le  plus  léger  fragment. 

Ainsi  que  Saint -Antoine,  Saint-Jacques  avait 
sou  cimetière  contigu  à  ses  murs;  on  cessa  égale- 
ment d'y  enterrer  à  l'époque  de  la  révolution. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur .  la  destination 
actuelle  de  ce  cimetière. 


SAINT-OERMAIN. 


L'église  actuelle  de  Saint-^Germain ,  paroisse 
extràr-muros  de  Gompiègne,  occupe  à  peu  près 
l'emplacement  de  l'ancienne  église  fondée  pai* 
Glttldebert,  sixième  roi  de  France,  vers  te 
milieu  dn  vi''  siècle.  Cette  anci^i^ie  église,  dont  il 
ne  reste  malkeureusement  aucun  pUin  ni  dessin, 
ayant  été  dévastée  et  en    parlie  détruite  i)endanl 
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le  siège  de  1430,  mémorable  par  la  prise  de 
Jeamie-d'Ârc ,  on  coDstruisit  sur  le  même  em- 
placement celle  qui  existe  de  nos  jours. 

Cette  église  possède  un  banc  d'œuvre  remar- 
quable par  ses  sculptures  en  bois  j  et  les  colonnes 
torses  qui  soutiennent  son  buffet  d'orgues  sont  d'un 
bon  travail.  Il  est  à  regretter  que  Ton  ait  défiguré 
ces  deux  ouvrages,  en  les  couvrant  d'une  couche 
épaisse  de  peinture  à  l'huile.  Elle  est  entièrement 
dallée  en  pierres  funéraires,  dont  plusieurs  accusent 
par  leurs  inscriptions  une  assez  haute  antiquité. 


SAINT-NICOLAS. 

Saint-Nicolas  n'est  pas  une  paroisse,  c'est  la 
chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  y  est  attenant.  Ce- 
pendant cette  église  est  le  lieu  de  dévotion  des 
mariniers,  et  la  plupart  d'entre  eux  préféreront 
toujours  une  simple  messe-^basse  dite  à  Samt- 
Nicolas,  à  la  somptueuse  grand'messe  chantée  avec 
tout  le  luxe  grégorien,  soit  à  Saint-Jacques,  soit 
à  Saint*  Antoine. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  prieuré  de 
Saint-Nicolas  existait,  avaat  1 1 50,  sur  une  portion 
de  terrain  dépendant  du  palais  du  Beau-Regard,  et 
que  saint  Louis  avait  fait  restaurer  ce  prieuré 
afin  d*en  faire  un  lieu  de  refuge  pour  les  ma- 
lades. 

Nous  trouvons  dans  un  vieux  litre  de  1263, 
que  Pierre  Olivier,  bourgeois  de  Compiengne^  fit 
rebâtir  à  ses  frais  la  chapelle  de  Saint-Nicolas. 
Plus  tard,  en  1662,  cette  même  chapelle  est 
encore  reconstruite  par  les  soins  de  Tabbé  de 
Saint-Corneilte.  Enfin,  en  1749,  nous  voyons 
une  somme  de  40,000  livres,  somme  considé- 
rable pour  ce  temps,  afiectée  à  la  réparation  de 
Saint-Nicolas;  sans  doute,  une  partie  de  cette 
somme  aura  été  employée  à  des  travaux  relatifs 
à  l'Hôtel-Dieu. 

Cette  église  s'étendait,  dans  lorigine,  depuis 
la  rue  Saint-Nicolas,  où  est  actuellement  son 
entrée,  jusqu'à  la  rue  du  Pont  [rue  du  Vieux- 
Pont).  Il  existe  encore  sur  cette  rue  une  façade 

«7 
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appartenant  évidemment  au  xiii''  siècle ,  ainsi  que 
l'indique  le  style  ogival  des  croisées ,  et  le  contre- 
fort qui  les  sépare  et  coupe  verticalement  le 
pîgnoÉ  par  le  milieu.  Il  est  a  regretter  que  Tad- 
miatstratioii  des  hospices  ait  défiguré  tout  récem- 
ment cette  façade/  en  plâtrant  et  bouchant  ces 
deux  croisées.  Il  nous  semble  qu'au  xix*  siècle, 
on  devrait  tâcher  d'ailier  la  commodité  locative 
avec  le  bon  goût  et  le  respect  dû  aux  restes 
d*antiquilé6^  qui  malheureusement  deviennent 
plus  races  de  jour  en  jour. 

*  r 

Nous  devons  faire  mention  ici  d'un  cellier 
existant  à  l'HôteUDieu,  et  dont  la  coù^truction 
date  aussi  du  règne  de  saint  Louis  {\\xt  siècle). 
Cest  une  salle  demi-soiiterraine ,  de  10  mètres 
1 8  cent-  de  longueur  sur  8  mètres  de  lar- 
geur, divisée  en  huit  travées  carrées  par  3  co- 
lonnes ornées  de  chapiteaux  à  feuilles  simples  ; 
chaqae  travée  porte  une  voûte  d'arête  ogivale  à 
nervures  saillantes,  qui  reposent  d'una  part  sur 
les  chapîiraux  des  colonnes,  et  de  Vautre,  sur 
des  culs-de- lampe  à  moitié  enclavés  dans  les 
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murs;  la  hauleur  de  cette  salle  est  de  3  mètres 
84  cent. 9  sous  clef. 

Le  plan  de  1734  nous  montre  encore  l'église 
occupant  le  même  espace^  et  indique  le  maître-- 
autel  près  de  la  rue  du   Vieux-Pont,    adossé  à 
cette    façade   dont    nous    avons   parlé.    L'église 
est  là    trois   fois  plus  grande    qu'elle    ne   Test 
de  nos  jours.   Depuis,  la  nécessité   d'augmenter 
le  local  de  l'Hôtel-Dieu  s'est   fait  sentir;    on  a 
compris  que  les  trois  paroisses  de  Saint-Jacques , 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Germain ,  suffisant 
amplement  à  la  population  de  C!ompiègne ,  deve-^ 
nue  ou  moins  nombreuse  ou  moins  dévote ,  il  était 
inutile  de  conserver  une  église  aussi  vaste ,  et  que 
son  emplacement  serait  plus  utilement  employé  en 
en  consacrant  une  partie  à  des  agrandissements  que 
réclamaient  les  besoins  de  l'Hôtel-Dieu.  On  a  donc 
réservé  le*  quart  environ  de  l'église ,  vers  la  rue 
Saint-Nicolas ,  et  on  l'a  séparé  du  reste  par  un  mur 
orné  de  pilastres  ioniques.  Eu  égard  aux  besoins 
intérieurs  de  l'Hètel-Dieu ,  et  aux  convenances  de 
localité  et  de  communication ,  on  a  changé  le 
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sens  (le  Téglise;  son  ancienne  longueur^  réduite 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  est  devenue 
sa  largeur,  et  l'on  a  placé  le  maître-autel  à  gau- 
che en  entrant;  telle  est  maintenant  la  petite 
église  de  Saint-Nicolas. 

Sa  décoration  extérieure  est  à  peu  près  nulle; 
elle  ne  consiste  qu'en  de  longues  fenêtres  plein- 
cintre  et  des  contre-foils  massifs.  Celle  intérieure 
n'offre  rien  de  remarquable  quant  au  style  ar- 
chitectural; mais  celte  église,  reléguée  dans  un 
quartier  retiré ,  ignorée  des  artistes ,  et ,  le  crot- 
rait-on?  connue  seulement  de  nom  par  beaucoup 
de  nos  concitoyens  qui  ne  Vont  jamais  visitée, 
cette  église,  disons-nous,  possède  un  trésor 
inappréciable  sous  le  rapport  de  Tart  :  c'est  son 
maître-autel  et  le  retable  qui  occupe  tout  le  fond 
de  réglise  à  gauche,  et  y  étale  une  admirable 
richesse  de  sculptures  en  bois,  que  fait  encore 
ressortir  le  jour  pénétrant  dans  l'église  d'un  seul 
côté ,  et  par  des  baies  élevées  au-dessus  du  sol. 
Ce  retable  est  un  vrai  chef-d'œuvre  pour  la  har- 
diesse du   travail,    l'expression  des  figures,    la 
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largeur  et  la  naïveté  de  rexécution,  lentente 
des  effets;  en  donner  ici  une  description  exacte 
serait  chose  impossible;  si  minutieuse  qu'elle 
soit,  cetle  description  ne  donnerait  jamais  une 
idée  parfaite  d*un  travail  tel  que  celui  du  relable 
de  notre  humble  chapelle. 

Il  n'est  peut-être  pas  iuulile  de  dire  que  la 
tradition  attribue  Texécution  de  ce  chef-d  œuvre 
à  un  pauvre  sculpteur  italien ,  qui ,  étant  tombé 
malade  à  Compicgne,  se  serait  vu  admis  à 
l'Hôtel-Dieu,  et  traité  avec  une  sollicitude  toute 
maternelle  par  les  hœurs  de  cet  établissement. 
Revenu  à  la  santé ,  il  aurait,  pour  prix  de  cette 
généreuse  hospitalité,  consacré  son  talent  et  ses 
loisirs  à  doter  la  chapelle  de  THôtel-Dieu  d'un 
maître-autel  et  d*un  retable,  chai^eant  ainsi  son 
ciseau  d'acquitter  la  dette  de  reconnaissance  qu'il 
avait  contractée.  Il  y  a,  dans  cette  tradition,  quel- 
que chose  de  naîT  et  de  touchant  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  la  faire  admettre  sans  examen  à 
une  époque  où  les  esprits  étaient  moins  positifs 
qu'aujourd'hui.  Nous  noui>  contentons  donc  de  la 
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rapporter,  sans  la  contester,  mais  aussi  sans  y 
ajouter  une  foi  entière  ;  et  nous  nous  permet- 
trons de  faire  observer  que  la  vie  d'un  homme 
seul  serait  bien  courte  pour  suffire  à  rexécution 
matérielle  d'une  oeuvre  aussi  considérable,  sur- 
tout en  y  comprenant  la  chapelle  latérale  de 
Saint- Vincent-de-Paul ,  et  l'encadrement  de  la 
croisée  qui,  placée  en  face  de  cette  chapelle, 
communique  avec  l'intérieur  de  l'Hôtel-Dieu  ;  ces 
deux  parties  étant  évidenument  de  la  même 
époque  que  le  retable. 

Il  y  a  donc  indécision  sur  l'origine  de  ce  tra- 
vail, et  sur  le  nom  de  l'artiste  à  qui  on  le  doit; 
mais  ce  qui  est  positif,  c'est  le  mérite  réel  du 
chef-d'œuvre,  et  nous  engageons  vivement  les 
artistes  et  les  amateurs  à  le  visiter. 


NOTRE-DAME-BE-BON-SECOURS. 

La  fondation  de  cette  chapelle  votive  remonte 
à  l'année  1637.  Selon  quelques  auteurs,  elle  est 
due  à  la  pieuse  reconnaissance  des  habitants  de 
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Compiègoe,  que  menaçaient  les  troupes  espa- 
gnoles, et  qui  se  seraient  vus  délivrés  miracu- 
leusement. Selon  d'autres,  sa  fondation  est  le 
résultat  d'un  vœu  formé  pai*  un  R.  P.  Capucin, 
qui,  dangereusement  malade,  aurait  promis  à  la 
Vierge  l'érection  d'une  chapelle  près  de  son  cou- 
vent, dans  le  cas  où  il  reviendrait  à  la  santé. 
Ces  deux  versions  justifieraient  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Bonr-Secours. 

Elle  fut  restaurée  en  1653  par  Anne  d'Autriche, 
qui  lui  fit  don  d'une  couverture  d'autel  Imite  cha- 
marrée de  broderies  el  rehaussée  d'ornements  sur 
un  fond  de  dentelle.  Assurément  ce  monument  de 
la  munificence  d'une  reine  ne  s'est  pas  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  à  en  juger  par  la  simplicité  tout 
évangélique  des  ornements  de  cette  chapelle. 

On  sait  qu'après  une  épidémie  meurtrière ,  dont 
la  date  n'est  pas  précise,  les  habitants  de  Com- 
piègne  instituèrent  à  Notre-Dame-de-Bon-Secpurs 
une  procession  annuelle.  Cette  chîipelle  .  est 
maintenant  Tobjet  de   la   dévotion   des    fidèles, 
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pendant  la  fête  dite  des  Capucins.  On  y  fait 
chaque  année ,  à  cette  époque ,  une  neuvaine  où 
maint  évangile  préservatif  se  récite  sur  la  tète 
des  enfants,  moyennant  une  modique  rétribu- 
tion. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  décoration  plus 
qu'ordinaire.  Ses  murs  sont  revêtus  intérieure- 
ment de  quelques  tableaux ,  et  d*une  foule  d'ex- 
voto  et  de  dédicaces. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire 
les  églises  de  Saint-NicoIas-le-Petit  et  de  Saint- 
Jean-le-Petit;  ainsi  que  la  collégiale  de  Saint- 
Clément^  puisqu'il  ne  reste  aucune  trace  de  ces 
trois  églises  dont  remplacement  est  occupé  de 
nos  jours  par  des  constructions  particulièi-es. 

La  première  en  date  est  sans  contredit  Saint- 
Crément,  dont  le  chapitre  fut  fondé  à  Compiègne 
en  919  par  la  reine  Frédérine ,  femme  de  Charles- 
le-Simple,  et  qui,  suivant  plusieurs  auteurs, 
choisit  cette  église  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 


ET   MOMJM£KTAL.  260 

Elle  s'élevait  à  rembrancbement  de  la  rue  des 
Gourneaux  et  du  marché  aux  fruits  (me  du 
marché  aux  toiles)  ;  sa  façade  ombragée  par  deux 
arbres,  donnait  sur  le  marché  à  foin  {place 
du  marché  aux  toiles) ,  vis-à-vis  la  me  actuelle 
des  Anges. 

Saint-Nicolas-le-Pelit,  connu  aussi  sous  le  nom 
des  Enfants  bleus  y  élait  un  ancien  prieuré,  dont 
réglise  figure  au  plan  de  1509,  et  occupait 
remplacement  actuel  de  la  maison  de  M.  Bour- 
niche,  rue  du  Paon. 

Quant  à  Saint-Jean--le -Petit .  il  ne  parait  pas 
sur  les  plans  de  1500  et  de  1637,  mais  on  le 
trouve  sur  celui  de  1734,  accoté  à  Tabbaye  de 
Saint*Corneille  dont  il  dépendait.  Cette  église 
ou  chapelle  dans  laqtielle  on  entrait  par  la  rue 
actuelle  de  FEtoile,  donna  longtemps  son  nom 
h  cette  rue,  qui  en  1734  se  nommait  Saint- 
Jean-le-Pelit. 
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COMMUNAUTÉS  REUGIEUSES. 

Les  églises  nous  amènent  naturellement  à 
parler  des  communautés  religieuses  dont  le  nom- 
bre déjà  considérable  en  1509,  eu  égard  à  la 
population  et  à  l'étendue  de  la  ville,  augmente 
encore  pendant  les  deux  siècles  suivants.  On 
en  compte  cinq  en  1509 ,  savoir  :  Tabbaye 
de  Saint-Corneille,  le  couvent  des  Cordeliers, 
celui  des  Dominicains,  le  prieuré  de  Saint- 
Nicolas  ,  et  la  commanderie  du  Temple.  Il  est  à 
remarquer  que  parmi  ces  couvents,  il  n'y  en  a 
pas  encore  un  seul  de  femmes. 

En  1637,  c'est-à-dire  128  ans  plus  tard,  le 
nombre  des  couvents  a  presque  doublé.  On  en 
compte  neuf,  dont  sept  d^hommes ,  savpir  :  les 
cinq  déjà  nommés  précédemment,  plus  les  Mi- 
nimes et  les  Capucins.  Les  femmes  à  cette 
époque  sont  représentées  par  deux  comi;nu- 
nautés,  savoir  :  les  Dames- Carmélites  et  les 
Filles-de-Sainte-Maric. 
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Le  plan  de  1734  nous  offre  une  communauté 
de  plus,  celle  des  Filles  de  la  Congrégation;  et 
il  est  à  remarquer  que  le  prieuré  de  Saint- 
Nicolas  a  pris  le  nom  de  Filles  de  Sainl-NicolaS" 
du-Pont.  Cette  communauté  renfermait  en  outre 
à  cette  époque  un  cloître  particulier,  ou  de  vieux 
prêtres  se  retiraient  pour  achever  leur  vie  dans 
le  silence  et  le  repos. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  différentes 
maisons  religieuses. 


ABBAYE   ROYALE   DE   SAINT-CORNEILLE. 

L'abbaye  royale  de  Saint-Corneille  est  la  pre- 
mière en  date  parmi  nos  communautés  reli- 
gieuses. Fondée  en  876  par  Cbarles-le-Chauve , 
et  inaugurée  l'année  suivante  par  un  pape, 
Jean  VIII,  cette  abbaye  vit  bientôt  augmenter 
son  importance  et  ses  richesses.  Seigneurs, 
princes  et  rois  de  France,  la  comblèrent  à  Tenvi 
de  donations  et  de  privilèges;  et  si  elle  eut  à 
déplorer    quelques    désastres    inséparables    des 
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guerres  qui  désolèrent  la  France  sous  les  suc- 
cesseurs de  Charleinagoe,  la  munificence  royale 
et  la  profonde  vénération  des  habitants  de  Com- 
piègne  les  réparèrent  promptement. 

Nous  voyons  ce  couvent  occuper,  sur  nos  dif- 
férents plans  9  presque  tout  le  pâté  de  maisons 
circonscrit  actuellement  par  la  place  de  THôtel- 
de-Ville,  la  rue  de  l'Etoile,  la  place  du  Change, 
le  marché  aux  Herbes  et  la  rue  des  Bonnetiers. 
L'église  y  grande  et  majestueuse  basilique  aux 
deux  flèches  inégales,  resplendissait  intérieui^e- 
ment  d'ornements  et  de  richesses,  et  offrait  aux 
regards  les  statues  de  six  de  nos  rois.  La  révo- 
lution a  tout  détruit,  et  de  ces  morceaux  cu- 
rieux de  la  statuaire  du  nioyen-àge,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  deux  tronçons  informes,  gisants 
dans  les  souterrains  de  l'ancienne  aUbaye.  L'un 
de  ces  deux  fragments  est  entièrement  mécon- 
naissable, et  l'autre,  horriblement  mutilé,  offre 
toutefois  encore  quelques  traces  de  Tor  et  de  la 
peinture  dont  on  ornait  les  imaîges  a  <*ette  épo- 
(pie.  Lu  couronne  et  le  manteau  cn(r  ouvert  que 
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perle  celte  slalue  nous  feraient  présumer  qu'elle 
pourrait  bien  être  celle  de  Hugues,  fils  de  Ro- 
bert ^  lequel  régna  quelque  temps  du  vivant 
de  son  père  ;  on  sait  que  les  princes  associés  au 
trône  par  leur  père,  portaient  alors  le  manteau 
ouvert.  Nous  ne  {>ouvons  nous  dispenser  de  faire 
remarquer  ici  qu'il  est  vraiment  déplorable ,  sous 
le  rapport  de  Tart,  de  voir  ce  précieux  fragment 
enseveli  dans  des  souterrains  humides ^  au  milieu 
des  décombres  et  des  éboulements. 

L'église  de  Saint-Corneille  avait  à  différentes 
époques  subi  plusieurs  changements  ;  la  main  du 
temps  s'était  appesantie  sur  elle,  et  vers  la  fin 
du  XV*  siècle,  son  portail  menaçait  ruine.  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  abbé  de 
Saint-Corneille,  fit  restaurer  Téglise,  et  voulut 
la  doter  d'un  portail  qui  fût  en  harmonie  sinon 
avec  le  style  intérieur  du  monument  (à  cette 
époque  on  ne  regardait  pas  h  cette  unité  archi- 
tecturale), du  moins  avec  la  grandeur  et  l'im- 
portance de  réglise.  Il  fit  commencer,  en  1516^ 
celui  que  beaucoup  de  nos  concitoyens  ont  pu 
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voir,  el  dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Ce  porlail  se  compossdt 
de  deux  tourelles  avec  contre-forts  et  ornements 
ogivaux.  Sur  l*une  de  ces  tourelles,  celle  de 
gauche,  joignant  le  bâtiment  appelé  la  panne- 
tière  de  Saint-Corneille,  étaient  sculptées  les 
armes  de  France,  et  sur  celle  de  droite  Técus- 
son  du  prince  abbé ,  surmonté  du  chapeau  de 
cardinal.  Entre  ces  deux  tourelles  était  une  rose 
circulaire,  pleine,  et  percée  seulement  de  quatre 
croisées  plein-cintre.  Il  ne  reste  de  ce  portail 
qu'un  pan  de  muraille  placé  dans  Tangle  de  la 
cour  d'une  maison  particulière,  et  dans  lequel  on 
voit  encore  lencastrement  des  marches  de  l'es- 
calier qui  montait  dans  la  tourelle  de  droite.  On 
citait  aussi  comme  une  chose  digne  de  remarque 
la  grande  rose  vitrée  en  verres  de  couleur  du 
portail,  donnant  sur  le  marché  aux  Herbes. 

V 

A  I  époque  de  la  révolution,  cette  magnifique 
abbaye  fut  pillée  et  dévastée  ;  menUes ,  boiseries, 
ornements,  tout  fut  détruit;  les  statues  des  rois 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  pour  la  plupart 
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étaient  en  bois  peint  et  doré,  furent  ignomi- 
nieusem^dt  traînées  par  les  rues,  affublées  cha- 
cune d'une  hotte  dans  laquelle  on  avait  entassé 
les  titres  et  les  chartes  de  Tabbaye  ^  et  on  les 
brûla  en  cérémonie  sur  la  place  du  Palais. 
L'élise  démolie  fit  place  à  une   rue  nouvelle, 

« 

celle  de  Saint- Corneille,  qui  traverse  la  nef 
dans  toute  sa  longueur.  Qui  de  nous  n'a  pas 
vu,  il  y  a  vingt  ans  au  plus,  les  piliers  cir- 
culaires qui  bordaient  cette  rue,  et  marquaient 
à  droite  et  à  gauche  remplacement  des  bas- 
côtés  de  la  basilique  de  Charles^le-Chauve?  Ces 
piliers  eux-mêmes  ont  également  disparu,  et 
ils  ont  été  remplacés  par  deux  rangées  de  mai- 
sons symétriques  qui  font  de  la  rue  de  Saint- 
Corneille  une  des  plus  belles  de  la  ville. 

Le  clottue  attenant  à  Téglise  existe  encore  : 
il  sert  aujourd'hui  de  magasin  pour  le  génie 
militaire,  et  on  y  a  établi  la  manutention  des 
vivres  de  la  guerre.  Dans  une  des  galeries,  celle 
de  gauche  en  entrant  dans  la  cour,  on  retrouve 
encore  Içs  chapiteaux  qui  couronnaient  les  fais- 
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ceaux  de  colonnettes  destinées  à  supporter  les 
voûtes  d'arête  du  cloître.  Plusieurs  de  ces  cha- 
piteaux conservent  des  traces  de  Tor  qui  les 
recouvrait ,  et  Ton  peut  distinguer  çà  et  là  quel- 
ques restes  des  peintui^s  qui  décoraient  le  mur 
de  cette  galerie.  Le  grand  escalier  subsiste  égale- 
ment  y  et  malgré  sa  nudité  actuelle ,  il  donne 
encore  une  idée  imposante  des  dispositions  inté- 
rieures de  ce  vaste  monument. 

Il  s'est  longtemps  rattaché  aux  souterrains  de 
Saint-Corneille  des  idées  de  mystère  et  presque 
de  merveilleux.  Ces  souterrains,  dans  lesquels 
on  descend  par  un  large  escalier  voûté  en  arcs* 
doubleaux  rampants ,  étaient  en  effet  très  vastes^ 
et  communiquaient  avec  un  grand  nombre  de 
caves  voisines.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
et  s'épargner  en  même  temps  des  frais  consi- 
dérables d'entretien,  on  les  a  Ijouchés  et  com* 
blés  presque  en  totalité. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le 
puits  placé  au  fond  de  la  cour   du   cloître,  et 
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qui  ofTrait  une  particularité  arckifectui'ale  que 
bien  peu  de  personnes  ont  été  à  portée  d'ob- 
server. Ce  puits,  h  une  profondeur  de  10  mètres, 
s'élargissait  subitement,  ou  plutôt  s'arrondissait 
en  forme  de  voûte  sphérique,  et  formait  un 
rond-point  souterrain  d'environ  3  m.  90  cent, 
de  diamètre,  appareillé  avec  soin  et  précision. 
Quatre  niches  formant  autels ,  et  répondant  au\ 
quatre  points  cardinaux ,  étaient  pratiquées  dans 
le  terre-^plein  de  ce  rond-point,  autour  duquel 
régnait,  au-dessous  de  ces  niches,  une  marche 
circulaire  que  Teau  venait  affleurer.  Ce  puits  a 
été  voûté  depuis  plusieurs  années. 

A  Tangle  de  la  place  du  marché  au  blé  et 
*de  la  rue  Sallabé  {des  Bonnetiers)  y  s  élevait 
V Audience  de  Saint^Corneille.  Cet  angle  était 
Qanqué  d*une  tour  circulaire  surmontée  d'un 
toit  aigu,  et  que  l'on  trouve  désignée  sous  les 
deux  noms  de  tour  de  la  Monnaie  et  de  tour 
de  César.  Cette  tour  dont  nous  avons  donné 
un  dessin,  a  disparu  avec  l'Audience  de  Saint- 
Corneille. 
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Quant  aux  jardins  de  labbaye ,  qui  occupaient 
un  vaste  emplacement,  ils  ont  longtemps  servi 
de  magasin  à  fourrage.  Ce  magasin  ayant  été 
transféré ,  pour  cause  de  sécurité  publique ,  dans 
la  rue  Royale ,  remplacement  de  ces  jardins 
forme  un  terrain  vague  appartenant  a  la  ville  : 
c'est  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  cour  de 
Sainl-Comeille. 


LES   MINISIKS. 

Bien  que  le  couvent  des  Minimes  ne  soit  pas 
fort  ancien^  puisque  sa  fondation  ne  date  que 
du  commencement  du  xvn'  siècle  j  nous  croyons 
devoir  le  placer  en  second  lieu,  à  cause  de 
Tancienneté  incontestable  de  son  église,  bien 
antérieure  à  rétablissement  du  couvent.  Avant 
le  n*  siècle  on  voyait,  sur  remplacement  actuel 
des  Minimes,  un  prieuré  de  bénédictins,  dont 
réglise  devint  ensuite  paroissiale,  et  portait  le 
nom  de  parouesse  Sainct-^  Pierre.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  désignée  en  1509,  et  il  n'est  pas  fait 
alors  mention  du  prieuré,    soit  qu'il  ait  disparu, 
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soil  que  son  importance  ait  été  annulée  en  pré- 
sence de  la  paroisse  qui  le  dominait.  Cette  église 
devint  par  la  suite  annexe  de  Saint-Jacques ,  et 
on  y  enterra  plusieurs  fois  dans  les  temps  de 
mortalité. 

C'est  donc  sur  les  ruines  de  ce  prieuré  de 
Bénédictins  ^  qu  en  1607  Jérôme  Hennequin  y 
évêque  de  Soissons ,  établit  les  Minimes.  Plus  mo- 
deste et  moins  puissant  que  la  royale  abbaye 
de  Saint-Corneille,  ce  couvent  renfermait  ce- 
pendant un  enclos  assez  vaste  ;  il  occupait  dans 
la  rue  des  Minimes  l'espace  compris  de  nos 
jours,  entre  la  maison  n"*  19  et  Thôtel  de  la 
gendarmerie  départementale ,  et  s'étendait  en  pro- 
fondeur jusques  vers  la  rue  du  Sac  {me  du  Châ- 
teau). 

Une  partie  de  son  église,  et  notamment  la 
façade,  existe  encore,  enclavée  dans  le  jardin 
d'une  maison  particulière.  Il  est  à  regretter  que 
les  ornements  et  les  statues  qui  décoraient  la 
grande  ogive  du  portail  aient  été  enlevés  et  dé- 
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iruiLs  à  répoque  de  la  révoluiioii.  L'église  ac-^ 
tuelle  sert  de  magasin.  La  portion  du  cloilre 
qui  est  restée  debout  a  été  plus  heureuse  :  on 
V  a  établi  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 


LES  JACOBLNS. 

Nous  savons  tous  que  saint  Louis  ût  don ,  aux 
religieux  de  Tordre  de  Saint-Donnaîque,  de  Tan- 
cien  château  fondé  sur  les  bords  de  TOise  par 
Charles-Ie-Chauve ,  et  leur  fit  construire  en  oe 
lieu  un  monastère  considérable  et  une  fort  belle 
église,  en  1254.  Telle  est  lorigine  des  Domi- 
nicains,  signalés  sous  ce  nom  au  plan  de  1509. 
Plus  tard  ce  couvent  passa  aux  Jacobins;  ses 
chapelles ,  hautes  et  basses  y  qui  menaçaient  mioey 
furent  abattues  en  1728.  Le  terrain  qu'occupait 
ce  couvent  constitue  maintenant  en  presque  to- 
talité la  belle  propriété  du  Beau-Regard. 

En  avril  1 840 ,  M.  de  Bicquilley  y  propriétaire 
actuel  du  Beau-Regard ,  faisant  dégager  dans  son 
jardin  une  galerie  du  clottre  de  l'ancien  couvent 
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des  Jacobins ,  découvrit ,  à  30  c.  du  sol ,  deux 
statues  en  pierre  de  liais,  de  grandeur  nalu- 
relie,  dans  un  état  complet  de  conservalion. 
La  première  représente  un  homme  d'un  âge 
mûr,  revêtu  d'une  armure  complète  appartenant 
au  XV*  siècle.  La  seconde  représente  une  jeune 
femme  coiffée  d'un  chaperon;  toutes  deux  ont 
les  mains  jointes,  et  ont  appartenu  à  des  tom-- 
beaux.  Les  archéologues  de  cette  ville  ont  émis 
différentes  opinions  à  Tégard  de  ces  statues, 
que  plusieui^  vieillards  se  rappellent  encore 
avoir  vues  dans  le  chœiir  de  l'église  des  Jaco- 
bins. Les  uns  ont  prétendu  que  celle  de  Thomme 
représentait  Louis  de  Soyecourt,  chevalier  de 
l'ordre  du  roy,  seigneur  de  Mouy  et  de  Remy 
en  BeaUYoisis,  chambellan  du  roy  Louis  le  on- 
zième, baillif  de  Vermandois,  gouverneur  du 
comté  de  Clermont  pour  monseigneur  de  Bour- 
bon, c*apitaine  de  Compicgne  depuis  Tan  1462 
jusqu'en  1469;  et  que  la  seconde  statue  éiait  celle 
de  sa  première  femme  Blanche  de  Nesle ,  morte 
en  1427,  D'autres  ont  cru  que  ces  statues  étaient 
celles  de  noble  et  puissant  soigneur  Jean  de  Hu- 
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mières,  seigneur  de  Humières  et  de  Nouchy^le- 
Perreux ,  conseiller  et  cbambellaB  du  roy  ^  mort 
en  1314;  et  de  Jeanne  de  Hangest  sa  rerome, 
jnorle  la  même  année  ^ 


LES   CORBELIERS. 

Les  Clordeliers  furent  établis  par  saint  Louis 
vers  l'an  1254,  d  la  supplication  des  kabilanls 
de  Campiègne.  II  parait  que  cette  profonde  vé- 
nération de  nos  aïeux  pour  les  RR«  PP.  n'a  pas 
pu  préserver  leur  établissement  pendant  la  ré- 
volution ;  car  il  ne  reste  plus  rien  de  cette 
communauté. 

Uemplacement  du  couvent  était  limité  |iar  la 
rue  d'Ëtrée  {rue  des  Cordeliers) ,  le  cimetière  de 
Saint-Antoine  que  traversait  la  petite  rue  actuelle 
du  Clos-Basile^  et  a  gauche  par  des  maisons 
(tarticulières  bordant    la    rue  Neuve.    Le   jardin 

*  Les  journaux  de  Corapiègne  ont  rendu  compte  de  (elle  décoii- 
vcrle  :  Voir  le  Progrès  de  fOisr  du  28  avril  !8I0 ,  ri  l'Echo  dr 
l'Oûe  du  li  mai  i841. 
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sélendait  jusqu'au  calvaii'e  de  Saint-Antoine, 
émiaence  plantée  d'arbi'es,  et  surnionlëe  d'une 
grande  croix  qui  occupait  sur  le  rempart  rem- 
placement où  s  élève  maintenant  la  tentisse  du 
jardin  de  M.  Âgutte  fils,  à  la  porte  La-Reine. 


LE    PRIEURE    DE    SAINT-NICOLAS. 

Voir,  pour  ce  prieuré,  Tarlicle  de  Saint-Nico- 
las considéré  comme  église ,  page  260. 


LE  TEMPLE. 

Le  Temple  était  une  commanderie  qui ,  sur  les 
plans  de  1509  et  de  1637,  offre  [yen  d^impor- 
tance.  En  1734,  cette  communauté  est  beaucoup 
mieux  accusée  :  les  bâtiments  qui  régnent  au* 
tour  de  la  cour  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le 
donjon,  ou  tour  quadrangulaire ,  occupent  avec 
elle  l'espace  compris  onli'e  la  vue  du  Pont-Neuf, 
celle  de  la  Cagniette,  le  jaixlin  des  Filles  de 
Sainte-Marie,  et  les  maisons  formant,  ii  gauche, 
Tenlrce   de    la   rue  du  (ihal-qui-lourno.  On  voil 
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encore,  h  renli-ée  de  la  rue  de  la  Cagnietfe, 
d  anciens  vestiges  de  celle  coinmanderie ,  con- 
sistant en  un  vaste  bâtiment  noirci  ])ar  le  temps, 
dont  le  i-ez*de-chaus8ée  sert  de  magasins  à  un 
mairhand   de  vins. 


LKS  CAPUCINS. 

Fondé  en  1611  par  M.  Cbannohie,  bourgeois 
de  Compiègne,  ce  couvent  occupait  un  vaste 
emplacement  hors  des  murs  de  la  ville,  entre 
les  fortificalions  et  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de -Bon-Secours.  Celle  conmmnaulé  n'était  pas 
opulente ,  et  nous  trouvons  dans  quelques  registres 
d'insinuation  de  la  maîtrise  dés  e:mx  et  forêts 
de  Compiègne ,  que  le  roi  accoi'dait  annuellement 
aux  bons  Pères  Capucins  12  cordes  de  bois  et 
1,000  fagots  à  prendre  dans  les  coupes  ordinai- 
res de  cette  forêt. 


Derrière  le  couvent,  entre  les  jardins  et  la  ri- 
vière, se  trouvait  un  grand  enclos  quadrangu- 
gulaire   entouré   de    murs,   et   planté   d'arbres. 
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C'est  ce  qu  oa  appelait  le  Bois  des  Capucins.  Cet 
enclos  subsiste  encore  de  nos  jours,  ainsi  que 
sou  mur  d'enceiate ,  à  rextrémité  du  port  à  ba- 
teaux ;  mais  il  est  converti  en  un  jardin  particu- 
lier. 

Les  Capucins  nous  ont  légué  un  souvenir  po- 
pulaire ,  et  qui  fait  battre  de  joie  le  cœur  de  nos 
enfants  :  leur  nom  s'est  attaché  a  la  foire  qui 
se  tient  chaque  année  sur  l'ancienne  avenue  et 
chaussée  conduisant  à  leur  couvent. 


LES  IIAMES  CARMÉLITES.  * 

Ce  couvent  y  fondé  par  lettres  patentes  de  Louis 
XIII  en  1640  9  comprenait  Tilot  circonscrit  par 
le  rempait  {rue  Royale)  et  les  rues  de  la  Porte- 
Chapelle  {rue  d'Vlm)y  Dame-Segaude  {rue  du 
Four) y  et  des  Étuves  {rue  de  Chartres). 

Le  plan  de  1784  est  d'une  discrétion  extrême 
à  l'égard  de  ce  couvent.  Celui  qui  a  levé  w 
plan  se  conlenie  de  donner  le  porimèlre  de  la 
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communauté  ;  mais  il  laisse  rinlérieur  dans  un 
vague  respectueux ,  et  pour  tout  détail  il  écrit  ces 
mots  sur  le  papier  blanc  :  Les  dames  Carmélites  f; 
asile  sacré  où  le  vulgaire  géomètre  ne  pénétrait 
pas  9  et  dont  il  n'était  permis  de  mesurer  que  la 
partie  extérieure  des  murs  donnant  sur  la  voie 
publique. 

Toutefois,  réglise  était  ouverte  à  la  piété  des 
fidèles.  On  y  remarquait,  à  la  droite  du  grand  au- 
tel et  devant  la  grille  des  t*eligieuses ,  un  monu- 
ment funéraire  exécuté  en  marbre  par  J.  H.  Le- 
moine ,  scuïpteur  du  roi ,  et  dû  à  la  tendresse 
conjugale  de  la  comtesse  de  Toulouse.  Ce  monu- 
ment renfermait  le  cœur  de  son  époux . 

L'emplacement  de  ce  couvent  est  occupé  main* 
tenant  par  des  maisons  particulières  donnant  sur 
les  rues  d'Ulm  et  Royale ,  et  dans  son  vaste  jar- 
din on  va  construire  un  nouveau  quartier  de  cava- 
lerie. 
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LES    FILLES  DE   SAINTE-MARIE. 

Celte  communauté ,  fondée  par  Anne  d'Autri- 
che en  1649^  s'est .  beaucoup  augmentée  par  la 
suite;   déjà  en   1675,   elle  s'était  étendue  jus* 
ques  vers  la  rue  de  la  Cagniette.  Sur  le  plan  de 
1734,  le  couvent  a  subi  d'imporlants  agrandis- 
sements; il  s  étendait  dans  la  rue  des  Ecuries  du 
Roy  {rue  des  Petites-Ecuries)  jusqu*à  la  maison 
portant  aujourd'hui   le   n"   4.   Là    commence  le 
grand  mur  du  jardin  qui  continuait  la  rue ,  for- 
miait  l'angle  de  celle  de  la  Cagniette,  et  s'y  pro- 
longeait jusqu'au  Temple.  Des  cuisines  et  des  cours 
de  service  s'étendaient  derrière  les  premières  mai- 
sons de  la  rue  du  Chat-qui-tourne ,  et  avaient  une 
sortie  sur  cette  rue,  dans  l'angle  où  se  trouve 
maintenant  la  porte-cochère  des  écuries  du  Cheval- 
Blanc.  De  ce  renfoncemimt ,   les   bâtiments  re- 
montaient jusqu  à  rimpasse  donnant  entrée  à  la 
comouuiaulé.  Celte  impasse ,  ou  cour  d'introduc- 
tion, esl  Torigine  de  la  rue  Sainte-Marie.   Cetio 
rue  a  donc  été  percée  sur  roniplacenient  du  cou- 
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vent;  elle  traverse  la  chapelle,  longe  la  partie 
sud-est  du  clotfre ,  et  passe  dans  un  jardin  dé- 
pendant jadis  de  la  communauté. 

Il  ne  reste  de  ce  saint  Heu  que  le  grand  mur 
d'enceinte  qui  forme  l'angle  des  rues  de  la  Ca- 
gniette  et  des  Petites-Écuries,  sur  le  pan  coupé 
duquel  existe  encore  une  peinture  presque  effa- 
cée, représentant  une  niche  destinée  h  recevoir 
une  madone. 


LES    aSLlGIEUSES   DE    LA    CONGRÉGATION. 

Etablie  en  1645,  cette  communauté,  destinée 
à  réducation  gratuite  des  jeunes  filles  pauvres, 
et  répondant  à  nos  écoles  de  Sœurs ,  occupait  dans 
la  rue  du  Château  l'emplacement  des  maisons 
portant  les  n**  3,  5  et  7.  Elles  furent  supprimées , 
ou  plutôt  transférées  en  1772,  ainsi  que  Tindi- 
que  une  ordonnance  dé  Louis  XV,  portant  trans- 
lalion  a  Versailles  des  religieuses  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  de  Conipiègne;  le  tout 
pour   décoration    et  augmentation   du    château. 
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Celte  augineiiUiliou  faisait  (Kirtie  du  plan  cKa- 
grandissement  du  château  dont  nous  parlerons 
postérieurement ,  et  qui  du  reste  n'a  pas  eu  d'exé- 
cution pour  la  partie  qui  enlevait  la  Gongrégallion. 
Ce  couvent,  et  sa  chapelle  qui  longeait  la  rue 
du  Château ,  n*offraient  rien  de  remarquable  sous 
Je  rapport  de  l'art. 

LES  FILLES  DE  SÀINT-NICOLAS -DU-PONT. 

Les  filles  de  Saint-Nicolas-du-Pont  {Hôtel-Diev) 
figurent  sur  les  plans  de  1509  et  de  1637,  mais 
sous  les  titres  de  Prieuré  de  Saint-Nicolas.  Ce 
couvent  appartenait  primitivement  à  des  Malhu- 
rins  qui  y  furent  remplacés  par  des  Augustins. 

En  1734,  cette  maison  se  composait  d'une 
masse  considérable  de  bâtiments,  au  milieu  des- 
quels apparaissent  de  petites  cours  irrégulières , 
où  Ton  trouve  enclavée  l'église  qui  subsiste  encore 
de  DOS  jours.  C'est  aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu ,  hô- 
pital civil  et  militaire. 
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LES    JÉSUITES. 

L^s  Jésuites  lieDiieiit  eii  quelque  sorte  le  milieu 
et  servent  de  Iransilion  entre  les  nionumenls  re- 
ligieux et  les  monutnents  séculiers,  puisque  cet 
établissement ,  confié  dès  son  origine  à  des  reli- 
gieux, était  exclusivement  destiné  à  l'éducation 
de  la  jeunesse. 

.  C'est  à  MM.  Noël  Gautier  et  Charmolue  que 
i  on  doit  la  fondation  de  notre  collège ,  en  1571. 
La  direction  en  fut  confiée  aux  Jésuites,  qui  y 
joui^ient  d'une  pension  du  roi  de  3,000  livres  à 
prendre  sur  les  ventes  ordinaires  de  la  forêt ,  et 
(lu  revenu  de  la  chapelle  de  Notre*Dame-de-- 
Bonne-Nouvelle,  a  la  porte  Pierrefonds,  rappor- 
tant 2,000  livres. 

Cet  établissement  subit  plusieurs  modifications 
locatives.  En  1637,  nous  voyons  leur  jardin  res- 
serré entre  deux  rangées  de  maisons  longeant  les 
rues  des  Neuf-Ponts  {rue  d'Ardoise)  et  des  Étu- 
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ves  [me  de  Chartres).  En  1734,  les  conslruclions 
de  la  rue  de  Chartres,  qui  s'appelail  alors  rue 
Au-Long-des-Jésuites ,  ont  disparu ,  à  Texception 
d'une  seule  qui  parait  faire  partie  de  la  propriété, 
ainsi  que  le  pâté  de  maisons  qui  s'étendent  entre 
le  jardin  des  Jésuites  et  le  rempart  {rue  Royale). 
De  nos  jours  cet  établissement,  après  différentes 
transformations,  est  devenu  collège  communal. 
La  disposition  générale  des  bâtiments  n'est  pas 
changée ,  sauf  la  construction  de  la  nouvelle  cha- 
pelle, élevée  le  long  de  la  rue  d'Ulm,  et  qui 
n'offre  rien  de  remarquable. 

Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  de 
l'institution  de  charité  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Famille  y  établie  dans  la  rue  Saint-Jacques 
en  1780,  avec  les  biens  destinés  aux  écoles  gra- 
tuites que  tenaient  les  dames  de  la  Congrégation 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cet  établisse- 
ment a  fait  place  au  nouveau  presbytère  de  Saint- 
Jacques,  construit  en  1838. 
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MONUMENTS  SÉCULIERS. 


HOTEL-DE-YILLE. 

Un  écrivaia  contemporain  a  dit  que  la  cathé- 
drale et  la  commune  étaient  à  elles  deux  la  per- 
sonnification de  la  société,  puisqu'elles  résumaient 
les  croyances  religieuses  et  les  droits  du  citoyen, 
ces  deux  grands  principes  sociaux  d'où  décou- 
lent essentiellement  tous  les  devoirs  de  Thomme 
et  toutes  ses  obligations  à  Tégard  de  ses  sem- 
blables. Nous  croyons  donc  devoir,  après  avoir 
parlé  des  monuments  religieux,  donner  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  le  premier  rang  parmi  nos  monu- 
ments séculiers. 

C'est  au  règne  de  Charles  VI  que  remonte  la 
fondation  de  ce  monument,  dont  le  style  et  les 
ornements  accusent  les  premiers  essais  de  la 
renaissance.  Sa  façade  offre  un  rectangle  percé 
de  portes  et  de  fenêtres  assez  régulièrement 
placées,  et  oi'né  de   niches  surmontées   de   cIo- 
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cheloiis.  Elle  est  coui^onnée  par  une  balustrade 
sculptée  à  jour,  surmontée  de  grandes  lucarnes 
à  châssis  de  pierre,  et  les  deux  angles  sont 
flanqués  de  tourelles  à  pans,  faisant  saillie,  et 
terminées  par  un  toit  aigu.  Une  tour  octogone, 
dont  les  angles  sont  rachetés  par  des  tourelles, 
domine  cette  façade,  et  se  termine  elle-même 
par  un  tcût  à  pans  formant  flèche. 

Jadis  on  voyait,  dans  un  enfoncement  pratiqué 
vers  le  centre  de  la  façade ,  une  statue  équestre  : 
c'était  celle  de  Louis  XIII,  auquel  THôtcl-de- 
Ville  doit  de  nombreux  embellissements;  et  à 
côté  se  trouvaient  des  médaillons  dont  on  voit 
encore  la  trace  sur  le  mur,  et  qui  représentaient 
les  armes  du  roi  et  de  la  ville  supportées  par 
des  génies.  Ces  médaillons  ont  disparu ,  et  la  sta- 
tue royale  a  été  remplacée  par  un  cadran  entouré 
de  palmes,  et  au  bas  duquel  on  lit  la  devise  de  la 
ville  :  Régi  et  regno  fidelissima. 

Ce  beau  monument  a  subi,  comme  tant  d'au- 
tres, les  mutilations  de  la  convenance  habitalive. 

»9 
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On  avait  besoin  de  jour  à  l'intérieur  :  on  a  percé 
des  croisées  dans  la  façade;  et  Ton  ne  s'est  pas 
même  soucié  de  les  encadrer  dans  le  goût  et  dans 
le  style  du  monument  :  on  en  a  fait  de  simples 
mezzanines.  M.  Vivenel,  notre  concitoyen  ^  i]uî  a 
déjà  prouvé  sa  sollicitude  pour  sa  ville  naiate^  en 
y  fondant  un  musée  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, a  Tintention  de  restaurer  à  ses. frais  iM>tre 
Hôlel-de-Ville ,  et  de  le  rendre  à  son  état  pri- 
mitif. Nous  avons  pu  voir  et  apprécier  les  plans 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet  re-» 
çoive  une  prompte  exécution. 

A  côté  de  rHôtel-Kle-Ville  se  trouvait  autrefois 
Tarsenal ,  dont  la  porte  existe  encore  entre  le  cajGé 
et  rhôtel  de  la  Cloche.  Elle  est  ornée  de  quatre 
canons  en  pierre  formant  colonnes  acc9uplées^ 
et  surmontées  de  boulets,  d'affûts  et  d€i..^|i^ 
L*arsenal  devenu  inutile  a  fait  place  à  une  jq fûsf^ 
d'arrêt.  ...,; 

•    ,     ,f   I- 

I  •  l      ! 

•  I  •         '      ■»      » 
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PALAIS. 

lié  Palais  de  Compiëgne  a  subi  k  diflerenles 

époques  des   ohangemenls   si   nombreux  et  des 

Ihbdificàtions  si  importantes,   qu'il  est    presque 

îtnpossible  de  lui  assigner  une  date  précise  dé 

fondation.  L'opinion  la  plus  généralement  accré- 

dStëe  est  que  sa  fondation ,  sur  le  lieu  qu'il  oc- 

<;iipe  de  nos  jours  ^  remonte  à  Tépoquc  où  saint 

Louis  donna  en  totalité  aux  Dominicains  le  pa- 

lais  du  Beau-Regard.  Charles-le-Chauve  y  eu  fon* 

dant  Tabbaye  de  Saint-Corneille  sur  remplacement 

diî  palais  de  Charlemagne ,  en  avait  construit  un 

autre  au  Beau-^Regard  ;  il  est  rationnel  de  penser 

que  saint  Louis,  en  convertissant  a  son  tour  le  Beau- 

Regard  en  couvent,  dut  fonder  un  autre  palais 

dans  imë  ville  que  îes  rois  de  France  aflection- 

ùàient  particoliërement,,  et  où  lui-même  séjourna 

longtemps.    Or,  il  n'existe  à  Compiëgne  aucun 

autre  emplacement  où  Ton  ait  eu  connaissance 

d*un  palais  destiné  à  remplacer  le  Beau-Regard. 

Si  cet  édifice  provisoire  eût  existé ,  on  en  connat- 
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irait  la  place,  il  en  resterait  des  vestiges ,  oa  du 
moins  des  données  traditionnelles  :  rien  de  tout 
cela  ne  nous  est  parvenu.  On  est  donc  fondé 
à  croire  que  c'est  sur  remplacement  du  palais 
actuel  que  saint  Louis ,  après  sa  pieuse  donation 
du  Beau-Regard  y  éleva  celui  qui  devait  servir 
dhabitation  pour  lui  et  ses  descendants. 

Nos  diflerents  plans  nous  montrent  les  ac- 
croissements successifs  du  Palais.  En  1509  et 
en  1637  il  porte  le  nom  de  Louvre  y  mot  gêné* 
rique,  adopté  longtemps  pour  désigner  une  de- 
meure royale  9  comme  on  appelait  Ferlés  les 
châteaux-forts  que  la  nécessité  de  se  défendre 
et  le  désir  de  se  rendre  indépendants  avaient 
engagé  les  seigneurs  du  moyen-âge  à  se  cons- 
truire sur  leurs  domaines.  En  1734  le  mot 
Chasleau  a  remplacé  celui  de  Louvre,  et  le  Pa* 
lais  à  celle  époque  a  déjà  pris  un  cerlain 
accroissement.  C'est  que  depuis  sa  fondation 
plusieurs  de  nos  souverains  avaient  contribué 
à  rembellissement  de  cette  demeure  royale.  Nous 
voyons  d'abord  Charles  V  y  faire  quelques  tra- 


ET   MONUMENTAL.  297 

vaux  ;  Louis  XI  l'augmente  beaucoup  ;  Charles  VIII 
conçoit  le  projet  d'agrandir  le  château  et  de  le 
continuer  jusqu'à  la  porte  Chapelle,  mais  il  en  est 
dissuadé  par  la  reine,  Anne  de  Bretagne,  qui 
préfère  lui  faire  embellir  le  château  d'Amboise 
qu'elle  affectionnait  à  cause  de  son  voisinage 
avec  sa  chère  Bretagne.  Plus  tard,  François  1" 
fait  construire  la  principale  porte  et  les  tourelles 
des  côtés.  Le  connétable  de  Montmorency  élève 
Tapparlement  placé  auprès  de  la  grande  porte, 
lequel  prit  alors  le  nom  de  Connétablie;  les  ar- 
mes du  baron  chrétien  étaient  sculptées  en  re- 
lief sur  la  muraille.  Catherine  de  Médicis  fait 
planter  et  clore  de  murs  un  endroit  placé  entre 
les  remparts  de  la  ville  et  la  forêt  :  c'est  ce 
que  Ton  nomma  depuis  le  Jardin  du  roy,  et 
qui  fut  Torigine  du  parc  actuel.  Louis  XIV  fait 
rétablir  la  façade  des  bâtiments  le  long  de  la 
terrasse  du  rempart,  et  mettre  le  jardin  dans 
un  meilleur  état;  il  fait  aussi  réparer  le  grand 
escalier,  et  construire  un  jeu  de  paume  vis-à- 
vis  les  Jésuites  (aujourd'hui  le  Collège). 
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Louis  XV  ajoutai  an  chàtan  d'iumiefises  et»- 
bellissem^its  ^  et  ce  m  pçiit  être  conâîdé^é , 
avec  raison ,  comme  le  second  fondateur  de  ce 
monument;  il  fit  également  bâtir  en'vtUe  des 
faôtelis  pour  ses  secrétaires^l'état  et  prar  ses 
mÎBÎstves.  Voici  une  descripfMn  succincte  du 
ehâteiiu  soos  son  règne  : 


•  •  » 


«  Les  appartements  du>i«y  et  (le la  vemesont 
sur  une  terrasse  irrégulière  qui  servait  de  rem- 
pwrt  à*  la  ville  9  le  long  deoetteieirrasse  règne 
une  petite 'Orangerie  et  quelques  caiMnels  de  ver- 
dure. Ëntna  le  chasteau  et  la  inrest  on  'voit'^'le 
nouveau  jai*din  fait  par  le ^  roy  régnant;  ila* veine 
Catherine  de  Médids  en  afvait  planté  im^au  même 
endroit 9  mais  on  en  avait  démoli  les «muraittes 
pendant  les  gu^res  civiles,  c  r  <  *        ^  .ti 

^  Vers  l'apparieoient  de  Sa  Majesté  sontqntre 
rangs  de  tiUeiih.  coupés  par^^dessusà  l'-ilaMenâe, 
et  terminés  par  une  large  allée  desfeioM  à)la 
promenade  publique  et  qui  descend  jusqu^au 
bord  de  la  rivière  d'Oyse.   Â  côté  est  le  jeu  de 


p^ittlme^ei  le  potagor,  aiusi  qu'un  bosquei  et  deux 
c;ibîiiets  de  treillage  couverts  en  dôme.  » 

Nous  crevons  devoir  donner  ici  le  projet  d'em- 
heUifipmnent  et  d'agrandissement  du  château;  ce 
projet  y  dû  à  l'arohitecle  du  roi,  Gabriel ,  qui, 
soit  dit  en  passant,  a  doimé  son  nom  à  une 
route  et  à  un  carrefour  de  la  forêt ,  a  commencé 
n  recevoir  son  exécution  en  1755. 

K  «  La  priacipale  façade  donne  sur  une  terrasse 
eA  face  d'une  grande  plaine  aboutissant  à  la  fo- 
rêu  Elle  est  cottposée  d'un  avantMiorps  orné  d'un 
ordre  ;d'architeetuye  ionique  avec  riehe  entable- 
ment, eouronné  par  une  balustrade,  et  régnant 
Mlûur  du  bâtimait.  Cet  avant-corps ,  qui  renfer- 
mera l'appartement  du  roi,  est  accompagné  de 
deux  grandes  ailes  en  arrière-corps,  dont  un  pour 
laififmn  et  l'autre  pour  le  dauphin.  La  terrasse, 
defriaôir-pied'  à  ees  appartements,  conduira,  par 
de&  degoés  ornés  au  nouveau  jardin ,  en  face  du 
château,  dans  la  plaine.  Le  mur  qui  soutient  au- 
jourd'hui les  ferres  de  la    teiTiisso  est  Taneien 
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remparl  :  on  le  décorera  de  refends^  de  balîis-^ 
trades  et  de  statues. 

«  Le  nouveau  jardin  égale  en  grandeur  les 
Tuileries,  II  est  déjà  enceint  de  murs,  et  ses  ponts 
tournauis  dégagent  dans  des  avenues  conduisant 
à  la  forêt.  Quoique  ce  jardin  ne  soit  pas  encore 
pUmté  y  on  y  a  '  placé  des  quinconces  de  tilleuls  de 
sept  allées  de^  largeur. 


• 


<{^e  jardin  sera  accompagné  de  plusieuvs  ave- 
nue ,  dont  quelques-unes  sont  plantées ,  notam  - 
ment  Tavenue  royale ,  qui  commence  à  une  es- 
planade circulaire  et  aboutit  à  la  forêt;  au  milieu* 
de  cetibe.  avenua se» trouve  le  Rond-royal ,  coupé 
par  d*autres/ rayons  plantés  d'ormes,  et  allant 
gagner. la  lorèt.  Lesplanade* en  pâte  d'oie,  où  se 
rendent 'taroisi.aveaues^  formera  l'entrée  du  roi 
pari  une  porte  iieuve  (on  la  nomme  Porte-roy^)^ 
qui  conduira  à  ime  plaoe  d'armes ,  dans  une  par- 
tie, de  laquelle  on  bâtit  un  des  grands  pavillons 
servant  à  accompagner  les  ailes  du  château  à 
l'enArée-de  la  cour  royale  :  ces  ailes  communi- 
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qtteront  |)ar  une  colonnade  dorique.  Au  fond  de 
la  cour,  sera  Fescalier,  conduisant  à  la  salle  des 
gardes  et  à  la  chapelle. 

<•  En  face  de  ce  palais ,  et  vis-à-vis  des  pa- 
villons neufs  9  il  y  aura  deux  façades  d'hôtels  des- 
tinés aux  ministres  ;  ils  feront  partie  de  la  déco- 
ration de  la  place  d'armes,  dont  les  côtés  seront 
fermés  par  de  grandes  galeries  en  portiques,  à 
côté  desquelles  seront  des  corps-de-garde.  A  Fex- 
térieur  du  château  on  construira  un  nouveau  jeu 
de  paume,  et  il  y  aura  de  l'autre  côté  une  salle 
de  spectacle.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  plus  grande  partie  de 
ce  projet  a  été  mise  à  exécution  ;  ainsi  la  disposi- 
tion générale  des  bâtiments,  et  leur  destination , 

■ 

l'avenue  et  le  Rond-royal,  les  deux  autres  ave- 
nues, dont  l'une  forme  le  jeu  de  paume  actuel 
tandis  que  l'autre  conduit  au  fleuriste,  existent  de 
nos  jours.  Les  ailes  et  les  pavillons  du  château  à 
rentrée  de  la  cour  royale,  ainsi  que  la  colonnade 
dorique  n'ont  pas  changé,  et  la  disposition  du 
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gcaod  escalier,  de  Is  saUa  du  ^»dts  et  devfcf 
chapelle  est  reelW'  U  même.  Qomu  s  fe  paide^ 
projet  qui  faisait  de  la  place  d'armes  une  wtmà* 
cour  du  cbàleau,  elle  o'a  pas  été  exéeuCée:  ott 
u'a  fait  que  commencer  l'une  des  deux  gftleries 
de  jovtion,  c^e  vers  le  collège,  que  la  ptupari 
d$.,iiDS  ,  cqiuitoyeps  se  rappellent  avoir  tu  id- 
acbevée,  et  que  l'on  a  abattue  il  y  a  quelque 
vingt  ans  pour  opérer  l'agrandissement  de  la 
I^ace  d'armes.  Lejeudepaune,  qui  a  longtemps 
existé  vers  la  porte  Chapelle,  a  été  transformé 
en  salle,  de  spectacle  80  1823. 

Nous  Qâ  âuivroas  pas  ici  le  cAùieau  cbns  ses 
diverees.  trajDsfotwations;  il  nous  suffira  de  dira 
qu'il  devint  auccesaivcmeol  PrytMiée  aou»  la  con- 
vei)lmai  Ecole  des  arts  et  métiers  eousle  eoi^ 
sulat,  et  qu'enfin  il  recouvra  sa  destination  pre- 
iqiwe  80M$.rr«9npii^  Napoléon  le  restauravgninds 
ftsi&r  et  .fit.  concourir  tons  le»  arts  à  sa  dâeora^ 
tioB.  U.fil  aussi  dessiner  et  planter  le  ^pain.'M 
substitua  les^  capricieux  dédales-des  ^lëes  »  l'an- 
glaise aux  nildes   et  monotones  quiUconces  du 


1 
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jardin  de  ses  prédécesseur^.  Noos  nVssayerons 
f9ks  oon  plus  une  descrîptîott  détaillée  de  ce  mo* 
mment  que  chacun  peut  visiter  et  apprécier  à 
faûsir.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  à  Touvrage  que 
Mi  Vatout^  btbHolbécaire  du  roi,  vient  de  pubFier 
sur  les  diàteaux  royaux ,  et  dans  lequel  it  eon- 
sacre  un  long  et  bel  arlicle  au  palais  de'  Oom- 
piègne. 


'     HDSPlffi  •  ras  n^DlGEMTS. 

Nous  avons  vu  que  cet  hospice  fet  fondé  par 
Louis  XIV,  qui,  en  remplacement  de  l'ancienne 
4Rs6fe«f0ce«p  étaMie  sons  saint  liouis  pour  les  pau- 
VMS  de  4a  ville ,  ordonna  en  1663  la  construc- 
tîdn  d^un  iiospieé ,  hors  de  la  porte  de  Paris , 
et»'Sur>ie  lieu  même  où  il  existe  de  nos  jours. 


'!  OetifaDSpieè  n'offre  rien  de  remarquable  sous 
le*  rapport  de  l'art,  mais  la  disposition  de  ses 
bâtiments  est  bien  entendue,  ses  cours  sont 
vastes,  et  partout  y  règne  une  minutieuse  pro- 
preté ,  ce  luxe  des  pauvres ,  et  un  ordre  admi- 
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rable  qui  fait  honneur  à  ses  administrateurs  et 
aux  sœurs  qui  le  desservent. 

Nous  renvoyons,  pour  THâtel-Dieu,  à  Farticle 
de  Saint-Nicolas ,  et  à  celui  des  Filles  de  Saint- 
Nicolas-du-PonL 


PONT-NEUF. 


L'ancien  pont  construit  par  saint  Louis  tom- 
bant en  ruines,  des  réclamations  pressantes  par- 
vinrent à  Louis  XV  dès  1726,  de  la  part  des 
administrateurs  de  sa  bonne  ville  de  Compiègne. 
En  1730,  le  monarque  approuva  le  projet  d'un 
nouveau  pont  en  pierre ,  dont  le  dessin  lui  fut 
présenté  par  M.  Dubois,  directeur  général  des 
ponts-et-chaussées.  Une  épidémie  étant  survenue 
l'année  suivante ,  ce  ne  fut  qu'en  1732,  le  11  mai, 
que  le  roi  se  rendit  à  Compiègne  pour*  présider 
h  la  pose  de  la  première  pierre.  Sa  Majesté^  mon-* 
tée  sur  une  magnifique  gondole,  fut  conduite  à 
la  pile  du  pont  où  Ton  avait  disposé  d'avance 
une  boîte  de  cèdre,  renfermée  dans  une  autre 
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boite  de  plomb  ^  et  contenant  six  grandes  mé- 
dailles, savoir  :  une  d'or>  deux  d'argent  et  trois 
en  bronze.  Le  roi  plaça  cette  double  boite  dans 
le  lieu  qui  lui  était  desliné,  et  à  Taide  d'une 
truelle  d'argent  et  d'un  petit  marteau  de  même 
métal  qui  lui  furent  présentés  par  M.  Dubois,  il 
arrangea  des  cales  et  les  garnit  de  ciment. 

Ces  médailles  portent  d*un  côté  l'effigie  du  roi, 
couronné  de  laurier,  avec  la  légende  ordinaire; 
de  l'autre  côté,  on  voit  le  pont  avec  cette  légende  : 
Compendium  omatum  et  loaiplelatum.  Dans  l'exer- 
gue sont  gravés  ces  mots  :  Ponte  novo  Isarœ  im- 
posito. 

Ce  pont  fut  entièrement  achevé  en  mai  1733; 
mais  il  ne  fut  livré  à  la  circulatton  qu'après  que 
le  roi  y  eut  passé  le  premier.  Il  est  composé  de 
trois  arches  elliptiques;  celle  du  milieu  a  34"  d'où* 
verture,  les  deux  autres  ont  22°".  La  longueur  du 
pont  est  d'environ  113'°,  et  sa  largeur  de  12*. 
Les  armes  de  France  sont  sculptée^  au  haut  de 
de  l'arche  du  milieu  ;  c'est  un  ouvrage  de  Coustou 
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le  jeune.  Au-dessus  de  ces  armea  s'é|ô*ip  iwpi^f 
destal  supmonté  jadis  d'une  pyramide  d^  10*  'd^ 
hauteur.  Daus  le  panneau  du  piédestal  en  regard 
du  pont  j  on  lisait  cette  inscription  : 

LUDOVICO   XV. 

Qmdfiû  puhlicâ^  Mnc  tutetiam^ 

illhw 

No^ùâmum^  carrectây 

slrald  et  munitÛ , 


•'Il 


Cattnpenâium  now  ponle 


Itqrideo  decoravtl. 


Anno  wùtcxxx. 


I  '  < 


..    ^  .,     "  •     ■'     •  '.        :    \    \ii:    HjO<J 


1  • 


Dans  celui  qui  regardait  la  rivièrp  éi^^ff^ni  ^f^^ 

» 

mots: .  ,     ..  ;:,.,.,iî 

IiEA  ïUTUM  viAioaktes?  '  •    •'!  •)  '^N  J^ 
.  ET  NAtrns  FAcn.B  coaoiiticiinib.' >     /i!h> 

1^  pyramide,  qui  était  surmqnt^f^  ^^V\f^:g!p)>^i^f { 
cuivre  doré  dans  lequel  était  pl^nt^,  n/ofi  ip)^3^o»> 
de  fer,  a  dispar^  de  nos  jours.,  Ain^o9^î)|Wi 
inscriptions,  troutefois  la  pierre  pQrtâ)pf,|Ç9^^f)M^ 
côté  de   la  rivière    existe,  encore    chfjf^JKf'HNr^ 
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Pénrrt.  Les  Ielt^es,  dé  08  c.  de  hauteur,  sont 
^ulptéës  éti  crettx  et  remplies  de  plomb  coulé. 


'   :.  . 


QUAI   DtJ   HARLAV. 

Le  quai  du  HaHay  n'est  poi»)  comoie  on  pourrait 
le  croire,  construit  sur  remplacement  de  l'an- 
cien rempart  j  il  n'y  en  a  qu'une  portion ,  celle 
comprise  entre  l'abattoir  et  la  maison  n*  13. 
Cette  portion  était  la  première  partie  d'un  bas- 
tion angulaire,  dont  la  seconde  face  retournait 
à  droite  en  coupant  obliquement  le  quai  actuel, 
pour  aller  gagner  une  courtine  qui  se  prolon- 
géfelît  jtisqu^à  là  rue  du  Pont-Neuf,  où  elle  abou- 
tissait  à  la  maison  formant  l'angle  de  cette  rue 
et  de  celle  actuelle  du  Donjon.  Ainki ,  le  terrain 
creux  que  la  vilie  a  veado  en  1^6,  à  côté  de 
la  maison  de  l'octroi,  et  qui  aujourd'hui  est  par- 
lagé'fern  plusieurs  cours  ou  jardins,  se  trouvait 
au'pîfed  éé-en  dehoi^  du  mur  de  rempart^  sur 
leâliéV  itont  assises  actuellement  toutes  les  mai- 
s6ns  f>riVi2lnt  le  côté  droit  de  la  rue  du  Donjon 
en  eritratit  par  le  pont.  A  partir  de  ce  mur  de 


308  COMPIÈGNE   HISTORIQUE 

rempart  jusqu'à  la  rivière ,  existait  jadis  un 
terrain  vague  laissé  en  blanc,  coaune  rive,  sur 
le  plan  de  1734.  Ce  terrain  fut  concédé  à  l'en- 
trepreneur du  nouveau  pont,  qui  le  fit  remblayer 
au  niveau  du  bastion  et  du  rempal[*t,  et  y  cons- 
truisit des  maisons,  en  laissant,  d'une  part,  un 
fossé  entre  ces  nouvelles  constructions  et  celles 
élevées  à  cetle  époque  sur  le  rempart  {rue  du 
Donjon) ,  et  de  l'autre ,  un  passage  entre  ces 
mêmes  constructions  et  la  rivière.  Telle  est  l'o-^ 
rigine  du  quai  du  Harlay,  et  du  fossé  qui  existe 
entre  ses  maisons  et  celles  de  la  rue  du  Donjon. 


I  / 


Dans  le  jardin  de  la  maison  n"*  8  de  cette  der^ 
nière  rue,  il  existait,  enclavées  dans  l'ancien 
mur  du  rempart ,  trois  pierres  que  l'on  a  récem- 
ment transportées  au  musée.  Ces  pierres,  d'en- 
viron 1  mètre  de  haut  sur  70  centimètres  de 
large,  représentent  des  armoiries  sculptées  en 
relief  d'un  travail  large  et  hardi.  La  première 
offre  les  armes  d'un  marquis  d'Humières^,  gou-- 

*  C'est  Hercules  de  Crevant ,  marquis  de  Humières ,  nommé  gou- 
verneur de  Compiègne  en  1610. 
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verneur  des  ville  et  chasteau  de  Compiègne ,  ainsi 
que  rindique  l'écu,  d'argent  fretté  de  sable '^  la 
seconde  représente  les  armes  de  Navarre,   avec 
ses  deux  écussons,  l'un  aux  armes  de  France, 
Tautre  avec  ses  chaînes  en  orle ,  en  croix  et  en 
sautoir.  Ces  armoiries  sont  surmontées,  la  pre- 
mière d'une   couronne  de  marquis,  la  seconde 
d'une  couronne    royale;  elles  sont  toutes  deux 
entourées  des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit.  La  troisième  pierre  porte  le 
lion  de  la  ville,  entouré  de  deux  grandes  palmes 
très  bien  conservées.    Ces    pieiTes,    dont  nous 
donnons    un    dessin    dans    le    cours    de   cette 
revue,   datent  des  règnes    de  Henri   IV  et  de 
Louis  XIIL  Nous  y  avons  joint  un  dessin  de  la 
pierre  trouvée  dans  le  mur  de  face  de  l'hôtel 
de  la  Croix-d'Or  en  1828.  Cette  dernière  pierre 
représente  Técu  des  rois  de  France  soutenu  par 
deux  génies  ailés;   l'un  de  ces  génies  s'appuie 
sur  un  écusson  aux  armes  du  Dauphin ,  fils  aîné 
de    nos    rois;    l'autre    maintient  également  un 
écusson ,  mais  aux  armes  du  duc  d'Anjou.  Cette 
pierre  est  allégorique,  et  offre  évidemment  Tem- 


20 
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blême  de  la  royauté  soutenue  par  les  deux  pre- 
miers fds  de  France. 


COURS. 


Le  Cours  était  primitivement  une  tie,  séparée 
par  un  bras  d'eau  des  remparts ,  et  ne  commu- 
niquant arec  la  ville  que  par  deux  ponceaux, 
Tun  placé  vis-à-vis  la  porte  d'Oyse  {pùrte  d^Ar-- 
doUe)j  l'autre  à  celle  Nosire-Dame  {tête  du  pont 
actuel).  Sur  notre  plan  de  1509,  cette  lie  qui 
parait  marécageuse ,  est  coupée  par  des  filets 
d'eau;  elle  porte  à  cette  époque  le  nom  d^isle 
de  la  PfUéey  sans  doute  à  cause  de  l'estacade 
ou  rangée  de  pieux  [palum)^  qui  s'étend  depuis 
son  extrémité  septentrionale  jusqu'à  l'angle  du 
rempart. 

En  1637,  nie  existe  encore,  mais  elle  parait 
avoir  été  asséchée  et  plantée  de  quelques  arlunes 
épars;  on  y  a  même  élevé  plusieurs  maisrais. 
Du  reste ,  cette  lie  semble  être ,  dès  celte  époque , 
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le  siège  ,  et  le  point  de  départ  et  d'arrivée  de  la 
navigation  y  ainsi  que  le  lieu  où  Ton  construi- 
sait les  bateaux. 

En  1734  y  les  fossés  de  la  ville  ont  été  mis  à 
sec,  ainsi  que  le  bras  d*eau  qui  séparait  Ttle  de 
la  Palée  des  remparts.  L'Ile  n'existe  donc  plus; 
son  sol  exhaussé  forme  une  longue  chaussée 
plantée  d'arbres  :  c'est  le  cours  actuel.  Un  grand 
quiocoDce,  qui  a  disparu  depuis,  s'élève  entre 
le  Cours  et  la  rivière  sur  l'emplacement  actuel 
du  port  à  charbon  de  terre;  quant  au  port  à 
vin,  il  existe  déjà,  mais  beaucoup  moins  eonsir 
dérable  que  de  nos  jours ,  et  porte  les  deux  noms 
de  Port  à  vin  et  de  Port  à  piastre.  L'ancien 
fossé  est  également  planté  d'arbres  en  quin- 
conce; et  nou6  y  voyons  on  jeu  de  battoir,  mé« 
nagé  auprès  de  la  porte  d'Ardoise.  Phis  tard ,  ce 
jeu  de  battoir  fut  supprimé,  et  le  fossé  envahi 
par  des  cordiers  qui  y  exerçaient  tranquillement 
leur  monotone  industrie.  En  1832,  la  ville  flt 
abattre  les  arbres  du  quinconce,  et  ordonna  le 
remblai  du  fossé. 
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C'est  donc  à  Louis  XV  qu'appartient  la  pre- 
mière plantation  du  Cours.  Il  fut  replanté  en 
1784,  suivant  ordonnance  de  Louis  XVI,  datée 
du  31  mars  de  cette  année. 


PLACE   SAINT-JACQUES. 

Nous  avons  vu,  en  traitant  des  églises,  que 
Ton  cessa  d'enterrer  dans  le  cimetière  Saint- 
Jacques  à  répoque  de  la  révolution.  Toutefois, 
ce  cimetière  ne  fut  pas  alors  détruit  ni  envahi 
par  des  constructions.  On  y  planta  des  ormes  en 
quinconce,  et  il  devint  dès  lors  une  espèce  de 
préau,  dans  lequel  on  montait  par  deux  mar- 
ches basses,  auxquelles  on  avait  donné  le  nom 
de  Pas  de  Saint-Jacques.  A  l'extrémité  opposée, 
vers  la  rue  du  Château,  ce  cimetière  était  ob- 
strué par  une  vieille  construction  servant  de 
presbytère,  qui  ne  laissait  entre  ses  murs  et  l'é- 
glise qu'un  passage  de  3  mètres  au  plus. 

L'année  1834  vit  abattre  les  arbres  du  cime- 
tière, détruire  les  Pas  de   Saint*Jacques  et  ni- 
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vêler  ce  terrain.  La  rue  basse,  séparée  du  ci- 
metière par  un  parapet,  cessa  dès  lors  d'exister, 
et  se  confondit  avec  la  place  abaissée  à  son  ni- 
veau. Enfin,  en  1836,  la  ville  iit  abattre  le  vieux 
presbytère,  en  même  temps  qu'elle  en  élevait 
un  nouveau  dans  les  bâtiments  de  la  Sainte-Fa- 
mille, et  la  place,  assainie  déjà  par  l'extraction 
des  arbres,  se  trouva  complètement  déblayée, 
et  prit  le  nom  de  place  Saint -Jacques.  Elle 
communique  aujourd'hui  avec  la  place  du  Palais 
par  une  rue  que  l'on  a  percée  l'année  der- 
nière, et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rue 
Mounier. 


PLACE    or    PALAIS. 


Sur  les  plans  de  1509^  de  1637,  et  de  1734, 
cette  place ,  qui  sur  le  dernier  plan  porte  le  nom 
de  pl€œ€  deuant  le  cbasteau,  était  très  peu  con- 
sidérable. Resserrée  entre  des  bâtiments  irrégu- 
liers et  à  ressauts,  elle  n'avait  pas  45"*  de  lon- 
gueur sur  30"  de  largeur,  et  se  terminait,  vers 
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le  collège  actuel ,  par  une  étroiie  raelle ,  nommée , 
sous  Louis  XIV,  rue  du  Jeu«de-Paume ,  à  cause 
du  bâtiment  qu'elle  longeait ,  et  que  ce  roî  y  avait 
fait  construire  pour  cet  usage.  A  l'autre  extré- 
mité ,  elle  se  terminait  également  par  une  autre 
ruetle  qui  gagnait  le  rempart  à  lentrée  de  la 
rue  Vide-Bourse  {rue  d'Orléans).  C'était  là  d'é- 
tranges débouchés  pour  une  place  située  devant 
une  demeure  royale. 

Dans  l'angle  S.-E.  de  cette  place,  s'élevait 
en  1734  Vhostel  de  Richelieu^  et  derrière  cet 
hôtel  les  corps-de-garde  du  rot/y  construits  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  leu  de  Varhaleste 
(1509  et  1637),  tombé  en  désuétude  et  à  peu 
près  abandonné  depuis  l'introduction  des  armes 
à  feu.  Ces  corps-de-garde  étaient  composés  de 
deux  longs  bâtiments  parallèles,  au  milieu  des^ 
quels  s'étendait  une  cour  plantée  de  deux  ran- 
gées d'arbres,  et  dont  l'accès  principal  existait 
à  l'entrée  de  la  rue  Vide-Bourse.  Mais  il  faut 
remarquer  ici  que  cette  rue  se  prolongeait  alors 
jusqu'au  mur  actuel  de  la  terrasse  du  parc,  à 
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readroil  où  se  trouve  aujourd'hui  le  robinet  à 
incendie.  La  longue  cour  des  corps-de-garde  s'é^ 
tendait  donc  alors  sur  la  chaussée  actuelle  de  la 
place  d'Armes  9  dans  l'axe  de  l'avenue  royale. 

Ainsi,  les  corps-de-garde  du  roi,  l'hoslel  de 
Richelieu,  et  un  pàlë  de  maisons  obstruant  toute 
la  partie  de  la  place  devant  les  Jésuites  {le  col-^ 
lége)y  ont  complètement  disparu  dans  Fa^ran- 
dissement  de  la  place  du  Palais ,  commencée  d'a- 
près le  plan  de  Gabriel  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Toutefois,  ces  travaux  complémentaires  du 
palais  ayant  été  interrompus,  la  place  resta  long- 
temps encore  encombrée  de  murs  et  de  maisons. 
Napoléon  qui  créait  de  nouveau  le  château  et 
plantait  les  deux  parcs,  ne  fit  à  peu  près  rien 
pour  elle.  Charles  X,  le  prince  acquéreur  par 
excellence  quand  il  s'agissait  d'augmenter  ou 
d'embellir  le  domaine  royal,  acheta  plusieurs 
maisons  ou  terrains ,  et  commença  la  régularisa- 
tion   de    cette   place.    Louis -Philippe   continua 
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l'œuvre  de  son  prédécesseur^  et  l'année  der- 
nière, la  place  d'Armes,  nommée  aujourd'hui 
place  du  Palais,  a  été  complètement  terminée 
par  la  démolition  d'une  dernière  maison  qui  en 
gênait  l'accès  à  l'angle  de  la  rue  des  Minimes. 
£lle  forme  maintenant  une  esplanade  régulière, 
plantée  de  tilleuls ,  avec  trois  carrés  de  gazon , 
et  ornée  de  chaînes  supportées  par  des  bornes 
eu,  granit. 


MUSEE   VIVENEL. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  revue  par 
un  court  examen  d'une  création  artistique  toute 
récente^  et  que  Gompiègne  doit  à  la  munificence 
d'un  de  ses  enfants,  M.  Yivenel,  architecte,  en- 
trepreneur général  des  travaux  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Paris.  Ge  musée,  dont  plus  d'une  ville 
de  province  de  premier  ordre  s'enorgueillirait  à 
juste  titre ,  est  le  fruit  de  longues  et  intelligentes 
recherches,  et  offre  une  collection  nombreuse 
d'objets  d'art  et  de  curiosité,  de  tableaux,  de 
statues,  de  meubles,  d'armes,  de  verroteries  de 
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Venise  el  autres,  de  ix>rcelaines ,  d'émaux,  de 
médailles,  de  livres,  etc.,  etc. 

Parmi  les  tableaux,  on  remai^que  un  saint 
Françoîs-de-Paule,  de  Carrache;  Deux  enfants 
jouant  aux  boules,  de  Murillo;  Une  fête  fla- 
mande; Des  vues  d'arcs  de  triomphe  a  Rome,  etc. 
Les  dessins  nous  offrent  une  admirable  aqua- 
relle de  Boucher,  représentant  la  villa  Madama, 
avec  ses  fresques  élégantes;  des  coupes  de  la 
maison  du  poète  tragique  à  Pompet ,  avec  le  trait 
en  grand  d'une  des  peintures  de  cette  maison  ; 
des  sépias  de  Coignet,  etc. 

La  statuaire  y  est  représentée  par  plusieurs 
morceaux  remarquables,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  en  première  ligne  l'expressif  et 
saisissant  modèle  de  Job  sur  son  fumier;  une 
statue  moyen-âge,  représentant  saint  Louis  age- 
nouillé, et  tenant  la  couronne  d'épines  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  vient  ensuite  la  Vénus  de 
Milo,  moulée  sur  l'antique,  ainsi  que  le  torse  du 
Vatican;  puis  une  multitude  de  bas-reliefs  antiques 
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et  modernes,  parmi  lesquels  on  remarque  les  che- 
vaux des  métopes  du  Parihénon  à  Athènes,  et  des 
fragments  de  la  colonne  Trajane  ,  que  l'exiguïté 
du  local  provisoire  a  fait  reléguer  sur  le  palier 
d'arrivée. 

Les  meubles  et  boiseries  nous  ofirent  deux 
bahuts  avec  leurs  dressoirs,  l'un  du  moyen-âge, 
et  l'autre  de  la  renaissance ,  tous  deux  d'un  beau 
travail ,  et  ornés  de  détails  d'une  finesse  et  d'une 
naïveté  vraiment  admirables;  il  est  à  regretter 
que  le  peu  d'élévation  du  plafond  ait  forcé  de 
séparer  les  bahuts  des  dressoirs. 

On  remarque  aussi  un  trumeau  avec  sa  glace, 
une  cheminée  en  bois  sculpté,  un  cadre  en 
ébène  massif  d'une  grande  dimension  et  admira- 
blement travaillé  en  haut-relief,  un  lit  complet 
du  temps  de  Henri  II,  avec  ses  colonnes  canne- 
lées, son  estrade,  son  baldaquin  et  sa  courte- 
pointe; enfin,  des  sièges,  et  plusieurs  grands  mé- 
daillons ornés  de  tètes  sculptées,  ramarquables 
par  leur  ancienneté. 
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Les  faïences,  les  émaox  de  Limoges  et  les 
poteries  de  Bernard  Palissy  y  sont  en  grand 
nombre ,  ainsi  que  les  porcelaines  de  Chine  y  du 
Japon,  vieux  Sèvres,  etc. 

Une  armure  complète  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
occupe  le  fond  de  la  salle,  et  dans  les  armoires 
vitrées  qui  Fentour^it,  reposent  des  pmgnards, 
des  cris  malais,  etc.,  dont  la  plupart  sont  d'un 
beau  travail. 

Parmi  les  amateurs  de  notre  ville  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  voulu  coopérer  à  l'œuvre  artistique  de 
M.  Vivenel, 

M.  Maréchal,  adjoint,  a  offert  un  tableau  de 
récole  de  Boucher,  représentant  une  Madeleine 
repentante  ; 

M.  Ducis,  peintre,  a  donné  un  buste  du  poète 
Ducis,  son  oncle,  et  une  Vénus  de  Médicis; 

M.  Montier,  arquebusier,  a  fait  don  d'une  arme 
curieuse  et  intéressante  pour  la  localité;  nous 
voulons  parler  d'une  couleuvrine  trouvée  h 
Moncby,    cl    donnée,   dit-on,   aux    Compiégnois 
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pour  récompense  de  leur  conduite  au  siège  de 
Senlis.  Nous  signalerons  aussi  Fingénieux  mous* 
queton  à  robinet  et  à  balles  forcées,  se  char- 
geant par  la  culasse ,  sans  baguette ,  et  inventé 
par  le  même  M.  Mon  lier. 

Un  tableau  et  plusieurs  lithographies  ont  été 
oiTertes  par  MM.  Seroux  d'Agincourt,  Prat  et 
Aubry  Lecomte;  enftn,  M.  Pérint  (Nicolas), 
ancien  entrepreneur  de  couverture  du  palais, 
vient  d'enrichir  le  musée  de  trois  pierres  of- 
frant une  monographie  de  la  Vierge,  et  prove- 
nant de  l'ancien  monastère  de  Saînt-Arnould  de 
Crépy. 

Nous  citerons  comme  objets  antiques  de  ma- 
gnifiques vases  étrusques,  des  lampes  en  terre 
cuite,  des  lacrimatoires ,  des  figurines  et  des 
sceaux  égyptiens  en  bronze;  ^ ainsi  qu'une  nom- 
breuse collection  de  médailles.  Enfin,  des  livres 
curieux,  parmi  lesquels  on  distingue  le  magni- 
fique Voltaire  de  la  bibliothèque  de  la  Malmaisou, 
et  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  arts,  complè- 
tent ce  musée,  dont   nous  n'avons  pu  donner 
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qu'un  aperçu  très  succinct ,  et  auquel  on  a  dé- 
cerné à  juste  titre  le  nom  de  son  fondateur,  qui 
se  plaît  à  Taugmenter  encore  journellement  par 
de  nouveaux  envois. 


FIN. 
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